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			La vérité d’un homme, c’est d’abord ce qu’il cache.

			André Malraux, Antimémoires, 1967

		

	
		
			 

			Disparition

		

	
		
			— 1 —

			22 juillet 2023, Blue Hole, Dahab, Égypte.  

			Il s’y prépare depuis longtemps.

			À bientôt vingt-huit ans, le regard incandescent, Lukas s’apprête à plonger dans les abysses du Blue Hole, un gouffre marin d’une profondeur de cent vingt mètres, situé dans une crique de la péninsule du Sinaï et surnommé « le cimetière des plongeurs ». Un trou béant creusé dans le récif corallien en pleine mer Rouge, à huit kilomètres de la petite ville de Dahab. Un spot de plongée incontournable, et pourtant l’un des plus dangereux.

			On y dénombre plus de morts que sur l’Everest. Mais pour Lukas, homme-poisson né dans les gouttes de sueur d’une mère apnéiste et d’un bassin d’eau salée, ces chiffres ne sont pas un noir présage. Bien au contraire, les championnats de Dahab restent l’occasion rêvée de se mesurer aux autres, et avant tout à lui-même. L’occasion de repousser les limites toujours plus loin.

			« Fishman », comme on l’appelle aujourd’hui, n’était encore qu’à l’état embryonnaire lorsque sa mère, Ana Berger, qui ne se savait pas enceinte, avait remporté à vingt-trois ans son premier record de quatre-vingt-dix-sept mètres en apnée. Une voie toute tracée vers les profondeurs pour l’homme-poisson.

			Chez les Berger, l’apnée est une affaire de famille et un héritage. La seule à y avoir échappé est Fiona, la sœur de Lukas. Elle a préféré tourner le dos à cette discipline mortifère, ébranlée par la mort de David, leur père, ici même, au Blue Hole de Dahab, puis par l’accident de décompression qui a valu à leur mère de passer le reste de sa vie sous assistance respiratoire, en fauteuil roulant, atteinte de lésions pulmonaires irréversibles.

			Après plus de vingt records mondiaux, alors qu’elle tentait de battre celui de cent cinq mètres, détenu par une Japonaise, Ana Berger était remontée à la surface au bord de la syncope et avait réussi à tenir le temps que ses cent six mètres soient validés par les juges avant de s’évanouir. Une victoire qui lui avait coûté trop cher à vingt-huit ans, alors que, déjà orphelins de père, Lukas venait d’avoir cinq ans et Fiona sept ans.

			Depuis ce jour, Ana Berger, qui espère depuis longtemps un donneur providentiel pour ses poumons abîmés, vit sa passion par procuration grâce à son fils et à ses victoires, dont elle ne perd pas une miette, les yeux rivés sur l’écran de sa tablette qui, connectée à la GoPro de Lukas, lui envoie en direct les images de chacune de ses plongées.

			 

			Ce matin, au départ de la descente, vertigineux et insondable, le Blue Hole attend Lukas qui s’enfoncera à la verticale de la lumière, en apesanteur, laissant derrière lui le plafond d’eau de la surface et, après quelques mètres, immobiles dans cette opalescence, les apnéistes de sécurité, ces anges sans ailes, le corps moulé dans du néoprène, bipèdes sur terre et palmipèdes dans l’immensité bleue. Eux seuls peuvent saisir en quelques secondes ce qui est en train d’arriver au compétiteur en difficulté, capter la moindre faiblesse, évaluer le risque, percevoir le danger, le plus petit frémissement du corps de leur protégé. Ils savent qu’à partir de trente mètres, les poumons se ratatinent sur eux-mêmes et se réduisent à la taille d’un poing fermé. Après, ce sont l’endurance et le mental qui prennent le relais, grâce à une préparation quasi militaire.

			Assisté de deux de ces anges-gardiens lors de sa descente – l’un posté près de la surface et l’autre à une trentaine de mètres de profondeur, qui vérifiera une dernière fois les constantes de l’athlète –, Lukas longera le filin, sa ligne de vie, pieds nus, tête la première vers le néant, là où meurt la lumière. Là où c’est à l’intérieur de soi qu’il faut la chercher.

			À cinquante-trois mètres, il se détachera du câble pour se diriger, horizontalement cette fois, vers le tunnel de l’Arche, cette cathédrale sous-marine taillée dans la roche qui pourrait, en une seconde, devenir son tombeau. Une fois qu’il l’aura atteinte, Lukas devra nager trente-deux mètres pour ressortir de l’autre côté, où l’attendra Amir, à l’extrémité d’un second filin. Il remontera le long de cette ligne de vie jumelle jusqu’à la surface grâce à une synchronisation infaillible. La caméraman assignée à la compétition captera quant à elle la performance qu’il est sur le point de réaliser, à partir de la sortie de l’Arche.

			Alors qu’il se prépare, trois femmes s’apprêtent à regarder, avec la plus grande attention et l’angoisse au ventre, l’exploit tant espéré. Le record du monde d’apnée. Ana et Fiona Berger, mère et fille sont réunies pour la première fois depuis longtemps, à cette occasion dans la maison familiale en Toscane où Ana est retournée vivre lorsque ses enfants ont quitté le nid. Veuf depuis une dizaine d’années, son père, Vittorio, s’occupe d’elle comme d’un trésor à préserver à n’importe quel prix. Une sorte de patrimoine national. Ce qu’elle est, d’une certaine façon. La troisième, Claire Torres, sur place à Dahab, apnéiste elle aussi et championne du monde en titre à vingt-cinq ans, partage la vie de Lukas Berger depuis cinq ans et sait mieux que personne ce qu’il éprouve en cet instant.

			D’ordinaire, elle vibre de cette même soif des profondeurs, son corps immergé est soumis aux mêmes pressions, aux mêmes variations, entre gravité et apesanteur à subir et à vaincre. Elle brûle de ce même feu de l’extrême. Mais aujourd’hui, installée dans leur chambre d’hôtel, Claire se contente de regarder les images captées par la GoPro et retransmises sur l’écran de son ordinateur portable, tout en accompagnant son homme par la pensée et par le cœur. Il est essentiel qu’elle se concentre sur la technique et sur les mouvements de Lukas, en oubliant ses propres émotions.

			 

			Les jours et les heures précédant la descente, Lukas s’est astreint à des séances de yoga et de méditation. À présent, à 11 h 11 d’après sa montre-chrono, sous le regard rassurant de son coach qui lui prodigue les ultimes recommandations, il se sent prêt, déjà dans sa bulle. La voix d’Amir ne lui parvient plus qu’à travers du coton. Creusant son ventre sous sa combinaison, il travaille sa respiration. Lentement. Avec précision.

			Sa performance dépendra de ses capacités à respirer « au-dedans », comme le lui répète Amir avec son petit accent qui chante. « À la surface, c’est ton nez, ta bouche qui respirent, mais là, en dessous, à cette profondeur, c’est ta tête. » Si son père avait eu un préparateur comme Bachiri, peut-être serait-il encore vivant… À peine surgit-elle que Lukas chasse cette pensée qui ne fera que l’entraver et le ralentir. Là où il va, il aura besoin de tout son mental pour respirer et survivre.

			Le seul bémol ce matin, c’est un changement de dernière minute. Après avoir ausculté Amir, la médecin en chef de la compétition l’a déclaré inapte à assister Lukas au second filin, à cause d’une arythmie. Une décision qui a contrarié les deux hommes, et particulièrement Bachiri.

			De la plateforme flottante sur laquelle il est assis, concentré à l’extrême, Lukas bascule de tout son poids dans l’œil sombre et froid du Blue Hole, le corps tendu comme une arbalète, se servant de la gravité qui, peu à peu, diminuera, afin de descendre le plus vite possible. Un record en apnée ne tient pas seulement à la profondeur atteinte, mais aussi au temps de parcours. Dès le premier contact avec l’eau, chaque seconde devient aussi précieuse qu’un diamant.

			La première apnéiste de sécurité dépassée, Teresa Malkovitch, une ancienne plongeuse biélorusse renommée, Lukas file vers le deuxième. Tout suit son cours normal et l’ange gardien laisse passer Lukas, qu’il accompagne du regard quelques secondes avant de remonter à coups de palmes.

			De petites bulles se forment dans le sillage de la caméra de Lukas et, peu à peu, l’espace liquide s’assombrit autour de lui. Bientôt, seul le faisceau lumineux de sa frontale éclaire le chemin vers l’extrémité du câble. Rien ni personne d’autre dans ce vide abyssal. Franchie la barrière sonore des moteurs de bateaux et parfois même des sous-marins, bruits sourds rythmés par le cliquetis de la longe attachée à la ligne de vie, seul le silence accueille le plongeur.

			« C’est ta tête qui respire. » Les mots d’Amir lui collent à la peau comme sa combinaison argentée d’homme-poisson sans écailles. Et chacune de tes cellules… scande-t-il intérieurement alors qu’il se rapproche de l’extrémité du filin à la profondeur fatidique de cinquante-deux mètres. Ses poumons sont déjà deux poings fermés, sa boîte crânienne est remplie d’air et ses oreilles bourdonnent, mais tout va bien. Aujourd’hui, le défi n’est pas de descendre à des profondeurs insensées, plutôt de tenir pour la traversée du tunnel sous la cathédrale. Là où de trop nombreux plongeurs, dont son père, ont perdu la vie. Ensuite, il s’agira de bien s’orienter pour ne pas se fourvoyer dans la pénombre aquatique et aller dans la bonne direction, celle du second câble où l’attend le troisième apnéiste de sécurité. La moindre inattention à la sortie de l’Arche risquerait de l’égarer irrémédiablement.

			La caméraman, équipée de bouteilles ainsi que d’une ceinture de plombs pour la lester, est quant à elle déjà prête à immortaliser le moment où il jaillira, telle une flèche humaine, des entrailles de la cathédrale naturelle.

			 

			Pourtant, à l’heure fixée par Amir, Lukas n’a toujours pas réapparu… Posté à la surface, le coach regarde son chrono. Trois minutes de retard. C’est trop. L’image retransmise par la GoPro de l’apnéiste s’est brouillée, puis figée sur un vide obscur juste avant qu’il n’atteigne l’extrémité du premier filin. Amir continue à espérer malgré tout. Ça peut être un simple dysfonctionnement technique. Et puis, on a déjà vu bien des miracles se produire…

			Mais à cette profondeur, rien n’est simple, et ce jour-là n’est pas celui des miracles. Il ne sera pas non plus celui de l’exploit attendu. Ce jour-là sera celui de la sidération de trois femmes réunies dans une terrible incertitude. Ce jour-là, Bachiri, écrasé par la culpabilité et l’appréhension, annoncera, à 11 h 32, la disparition du jeune apnéiste Lukas Berger dans les profondeurs du Blue Hole et de sa cathédrale. Un nom de plus qui ira s’inscrire au « cimetière des plongeurs ».

		

	
		
			— 2 —

			Disparu. Ce mot terrifiant et inaudible pour les proches et même pour les concurrents. Claire s’est figée devant son écran. Non, pas lui, pas Lukas…

			Disparu. Est-ce encore la malédiction du Blue Hole qui vient de frapper les Berger ?

			Prostrée, incrédule, Claire imagine Ana recevant la nouvelle en plein cœur, là-bas, en Italie. Même si la mère de Lukas connaît les risques de leur discipline depuis longtemps, il s’agit cette fois de son fils. Son petit garçon qu’elle a soutenu pour qu’il réalise son rêve. Ce rêve qui a été le sien au même âge.

			Et Fiona, à laquelle cette maudite mer a déjà arraché son père…

			« Personne ne peut comprendre… Sauf Lukas, David, moi et tous ceux qui consacrent leur vie à ce qui est bien plus qu’un sport », scandait Ana Berger dans le ronronnement de son concentrateur d’oxygène. Cela fait bien longtemps que la mère et la fille ne sont plus en phase et demeurent irréconciliables. Fiona a toujours tenu Ana pour responsable de la mort de son père. Selon elle, au lieu de l’encourager à réaliser une performance aussi dangereuse que l’exploration du Blue Hole, elle aurait dû l’en dissuader. D’autant plus à l’âge qu’il avait. Trente-sept ans. Mais chacun est maître de son destin et nul ne peut porter sur ses épaules les choix et les décisions d’autrui, même s’ils semblent irréfléchis. David, Ana et Lukas ont décidé de leur vie et de leur mort.

			 

			Après avoir quitté précipitamment l’hôtel, Claire rejoint en scooter Amir qui, réprimant avec effort le tremblement involontaire de ses mains, vient d’annoncer au micro la suspension de la compétition.

			— Dis-moi ce que tu en penses, le supplie-t-elle. C’est la même chose qui est arrivée à David ?

			Claire ne veut pas y croire, mais au fond, elle sait. Les victimes du Blue Hole y sont toutes restées.

			— Non, lui, on avait retrouvé son corps, comme les autres. Lukas, c’est différent… Il a disparu des écrans radars.

			— Ça nous laisse plus d’espoir que si on avait déjà retrouvé son cadavre…

			Amir pose ses grands yeux clairs, frangés de longs cils noirs, sur la jeune femme animée de cet espoir muet. Un espoir fou. Ou peut-être pas. Est-il si insensé de croire aux miracles ? À un miracle… Un miracle insolent, mais bien réel.

			Le coach n’a pas de réponse. Pourtant, il doit en trouver une. Ne serait-ce qu’un fragment de répit à offrir à celle qui attend un éclat de lumière alors que tout est obscurité.

			— Amir, dis quelque chose ! l’implore Claire.

			La douleur n’altère pas sa beauté corse. De l’île, elle a gardé cette clarté sauvage, ce feu au fond de ses sombres iris. La douceur et la dureté ont pétri son caractère. Mais là, sous le choc immense, le rocher s’effrite.

			Quelque chose… Quoi ? Mentir ? Elle ne sera pas dupe, se dit le coach, impuissant et désemparé lui aussi.

			Il a toujours suivi Lukas avec intérêt, il l’a vu grandir, s’affirmer en tant qu’athlète des profondeurs dès ses quinze ans. Les neuf années d’écart entre eux, outre le fait d’imposer un respect naturel, ont vu évoluer leur relation, et entre eux s’est tissé un lien fraternel, d’aîné à cadet.

			— Je veux juste comprendre, Amir, insiste Claire. Lukas n’a pas pu se volatiliser comme ça, bon sang !

			— C’est pourtant le cas. Et c’est arrivé bien avant lui à Natalia Molchanova, dont le corps n’a jamais été retrouvé. Tu sais, toi, ce que ça veut dire… La pression l’a pulvérisée, ce qui restait d’elle a servi de nourriture aux poissons…

			— Et à part elle ? T’en connais d’autres des apnéistes qui ont disparu ?

			— Il y a eu cet Espagnol, là, dont j’ai oublié le nom.

			— Je ne veux pas qu’on oublie Lukas ! réagit Claire.

			Amir lève des yeux émus vers ceux de la jeune femme, qui le scrute désespérément, presque comme s’il était Dieu. Qu’elle est humaine, en cet instant… Fragile, fissurée, sur le point de se disloquer. Comme il aimerait éclairer ces ténèbres glacées qui ont avalé le corps de son disciple et ami. Son frère. Le retrouver, même mort. Enterrer sa dépouille afin d’entamer le deuil.

			— Je voudrais pouvoir te répondre, crois-moi.

			— Si ce n’est pas de toi, la réponse devra venir d’ailleurs. Des flics, par exemple. Il y aura bien une enquête, non ?

			Le coach se passe la main sur la nuque, en signe d’embarras.

			— Il n’y aura pas d’enquête.

			— Comment ça ?

			— Pour que la police ouvre une enquête, il faut qu’il y ait suspicion d’homicide. Or, comme tu le sais, pour Lukas, ça faisait partie des risques. Tout ce qu’on peut faire, Claire, c’est lancer des recherches. Et ça, c’est à moi de m’en charger. On va descendre dans le Blue Hole et je te promets de t’apporter une réponse, quelle qu’elle soit.

		

	
		
			— 3 —

			— Je viens avec toi.

			La voix de Claire, coupante comme du verre, est déterminée. Mais Bachiri l’est tout autant.

			— Hors de question. Je serai entouré de pros spécialisés dans les recherches en eau profonde. On n’est plus dans la compétition. Le sport, c’est fini, là. On descend équipés, avec le maximum de sécurité, au moins pendant une heure.

			Claire pense à ces plongeurs qui, même munis de bouteilles, ont laissé leur vie au fond du gouffre bleu.

			— Je suis tout à fait en mesure de vous aider… insiste-t-elle. Je descendrai en apnée, comme ça, je pourrai passer là où ce sera trop étroit pour vous et votre équipement.

			— Je viens de te le dire, Claire, il n’en est pas question. Tu seras plus utile à la surface. Interroge plutôt les apnéistes de sécurité qui ont accompagné Lukas. Il y avait deux gars et une fille, je t’envoie leurs noms.

			— Ils font partie de ton centre ? Tu les connais ?

			— Tous les trois sont chevronnés, dont le nouveau qui nous a rejoints il y a une semaine. Ce sont des gens de confiance et des sportifs de haut niveau. Ils ont fait leurs preuves sur les plus grands championnats du monde.

			— Ça n’a pas empêché Lukas de se perdre ou d’avoir un malaise… Peut-être que si tu avais été là, ça ne serait pas arrivé.

			Le regard que lui lance le coach à cet instant lui fait immédiatement regretter ses mots.

			— Je… je suis désolée, Amir. Ce n’est pas ce que je voulais dire.

			— Trop tard. Et je te comprends, Claire, j’ai tout de suite su que tu me tiendrais pour responsable. C’est humain. D’autant que je le suis, indirectement, puisque j’organise cette compétition. Crois-moi, je suis le premier sous le choc. Il y a eu une faille dans la sécurité, on doit trouver laquelle, et où elle est advenue. Pour que ça ne se reproduise pas.

			Au même moment, la sonnerie du portable d’Amir retentit, il décroche aussitôt.

			— On se voit plus tard, dit-il à Claire une fois la communication terminée. Je vais réunir mon équipe et on va se préparer à descendre. Les pompiers viennent d’arriver.

			 

			Claire regarde Amir s’éloigner, sa carrure contraste avec sa petite taille. Cet homme est désormais comme un trait d’union entre elle et son Fishman évaporé. Sur la plage, c’est l’effervescence dans le public et la consternation chez les athlètes, terrassés par la nouvelle.

			Une vibration de son smartphone signale à Claire un message reçu. La seconde d’après, les noms des trois apnéistes de sécurité s’affichent à l’écran ainsi que les photos d’identité de deux d’entre eux, celles de Nabil Saman et Teresa Malkovitch, instructeurs en apnée. Le troisième apnéiste est un nouveau, Benoît Beaumont, un Français d’environ trente ans, aux dix années de compétition, à l’issue desquelles il a viré apnéiste de sécurité.

			Si on m’avait dit que j’allais devoir faire le boulot d’un flic… fulmine Claire, aussitôt lancée à la recherche des trois apnéistes. Et surtout, si on lui avait dit que, un jour, ces profondeurs qu’ensemble ils chérissent tant lui prendraient son amour, jamais elle n’y aurait cru. Même si elle connaît les risques de ce sport extrême, les morts qui se succèdent au fil des compétitions ou des entraînements, elle accorde à Lukas une confiance religieuse. Rien de mal ne peut arriver à son homme-poisson. Parce qu’il est dans son élément.

			Au bout de dix minutes, elle tombe enfin sur deux des trois apnéistes, en pleine discussion et toujours en combinaison, le visage fermé.

			— Bonjour, je suis Claire Torres, la compagne de Lukas, commence-t-elle avec effort. C’est Amir qui m’envoie.

			— Bonjour, Claire. Vraiment désolé pour ce qui arrive… lui lance celui qu’elle reconnaît comme étant Saman.

			— Benoît Beaumont n’est pas avec vous ? élude-t-elle, déjà crispée.

			— On ne l’a pas revu, non. Il doit être avec le staff ou les pompiers. J’imagine que tu cherches à comprendre, poursuit Nabil.

			Claire hoche la tête sans répondre. La Biélorusse, Teresa Malkovitch, blonde, les yeux légèrement bridés, taillée comme un homme, semble sur la défensive.

			— Eh bien, nous aussi, réplique-t-elle d’un ton sec, avec des « r » bien roulés d’Europe de l’Est.

			— Je crois que vous en savez plus que moi, non ? Vous y étiez, rétorque Claire avec une pointe d’agacement.

			— Tu as toi-même tout suivi sur ton écran, objecte Saman.

			— Je vois. Vous ne comptez pas m’aider, en fait.

			Teresa Malkovitch est sur le point de riposter quand Nabil, qui les domine d’au moins une tête, s’interpose.

			— Se bouffer le nez ne sert à rien. Tes interrogations sont légitimes, Claire. Nous y étions, c’est vrai, mais ça ne signifie pas que nous en savons plus. Nous aussi, on est dépassés par ce qui vient de se produire. De toute ma carrière d’apnéiste, je n’ai jamais eu affaire à une disparition sur des championnats !

			Claire fixe sa pomme d’Adam saillante qui descend et remonte à chacun de ses mots. La voix calme de Nabil Saman semble appartenir à un autre monde.

			— Lesquels de vous trois se trouvaient au premier câble ? demande-t-elle. Vous pouvez au moins me dire ça.

			Nouveau regard échangé entre Saman et Malkovitch. La discussion qu’elle a interrompue portait sans aucun doute sur leur responsabilité réelle dans cette histoire et sur ce qu’ils devraient lâcher ou garder pour eux.

			— Nous y étions tous les deux. Teresa était en première position quand Lukas a plongé, et il m’a ensuite dépassé, raconte Saman.

			— C’était donc Beaumont qui devait l’attendre au second câble, souffle Claire, le front plissé par l’attente et l’inquiétude.

			Un silence pesant accueille sa remarque.

			— Que s’est-il passé, d’après vous ?

			— On n’a rien vu de particulier de notre côté, mais Lukas n’a jamais réapparu… C’est tout ce qu’on sait.

			— Ce serait donc sous l’Arche qu’il aurait disparu, en conclut Claire, un poignard planté dans la gorge. En traversant le tunnel, il s’est peut-être accroché quelque part, ou même égaré… Je ne le vois pourtant pas commettre une telle erreur. Je ne comprends pas.

			— Il s’est entêté à plonger pieds nus, sans palmes, commente Teresa. C’était plus risqué, parce que ça le ralentissait inévitablement. C’était son choix.

			— Tu insinues que c’est de sa faute s’il a disparu ? bondit Claire.

			Face au regard qui la transperce, le char biélorusse vacille légèrement, avant de se reprendre aussitôt.

			— C’est la faute à personne, c’est la réalité, c’est tout. Et sans palmes, il était plus exposé. Tu le sais comme nous, et il le savait aussi.

			Oui, t’as raison, Malkovitch, je le sais. Je le sais tellement, même, que j’en ai la nausée. Mais Lukas a insisté malgré nos mises en garde. Malgré les réserves émises par son coach sur ce choix risqué.

			— Et personne n’est allé voir, pour essayer de le retrouver ?

			Saman hésite une fraction de seconde avant de répondre.

			— Quand on a reçu l’info, on a tous pensé qu’il avait pu se perdre à la sortie du tunnel, partir du côté opposé et avoir été entraîné vers le large. C’est déjà arrivé. Privé d’oxygène, un apnéiste peut se retrouver désorienté à une certaine profondeur. Mais c’était le job de Ben de gérer ça.

			— Et si Lukas était vraiment parti du côté opposé pour finir par remonter trop loin, l’empêchant ainsi de revenir à la plateforme ? s’écrie Claire, dont la foi se ranime soudain.

			Dans ce genre de situation inflammable, la moindre étincelle peut tout faire flamber. On s’accroche à la plus petite branche, même si elle menace de se rompre sous le poids d’un espoir forcené.

			— Non, je ne crois pas… la tempère Saman, les yeux rivés sur ses baskets.

			— Tu ne crois pas ?

			— OK, je suis sûr que ce n’est pas le cas, soupire-t-il en levant la tête, son front hâlé luisant au soleil comme un galet poli par la rivière. Des drones survolaient un périmètre élargi. S’il était remonté à la surface, Lukas aurait été repéré. Amir et son équipe se préparent à descendre. Ils vont peut-être le retrouver.

			— S’il était encore vivant, Lukas aurait eu le temps de crever dix fois ! riposte Claire, les yeux suintants de colère.

			— Je me tire, crache Malkovitch. Je peux plus écouter ces conneries. C’est facile de rejeter la faute sur nous ! Tous les concurrents connaissent les risques et leurs limites, mais peut-être que ton mec s’est senti au-dessus de tout ça. Comme son père et sa cinglée de mère ! Peut-être même qu’il en avait assez de vivre ! C’est possible aussi, non ? Quoi qu’il en soit, c’est plus notre problème. Vois ça avec Bachiri.

			À cet instant, Claire est prise d’une folle envie d’attraper la Biélorusse par les cheveux et de la traîner jusqu’au Blue Hole, où elle se ferait un plaisir de la noyer de ses propres mains. Mais comme pour la détourner de ses mauvaises intentions et de sa rage, alors que Saman esquisse vers elle un geste d’apaisement, la sonnerie de son smartphone s’élève de la poche de son short. Une chanson de Bowie, « Wild Is the Wind », celle de sa rencontre avec Lukas dans ce bar, à Ajaccio, alors qu’il passait ses vacances en Corse.

			D’instinct, elle prend l’appel au numéro masqué. Sait-on jamais, Lukas pourrait avoir été repêché par des plaisanciers, une patrouille ou des pêcheurs…

			— Allô, Claire ?

			La voix nasillarde dans son oreille est celle d’Alexandre Durville, la dernière personne qu’elle a envie d’entendre.
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			— Claire… Je viens d’apprendre la nouvelle. C’est terrible. Lukas… Je n’y crois pas, j’aurais voulu être là… J’aurais dû être là.

			La voix larmoyante de Durville fait à Claire l’effet de plantes grimpantes qui s’enroulent autour de son cou. Des plantes toutes poisseuses surgissant de la vase nauséabonde du passé. Une erreur impardonnable, qu’elle a aussitôt regrettée. Heureusement, Lukas n’a jamais su. Ils traversaient une mauvaise passe, une impasse plutôt, au fond de laquelle elle s’était sentie si seule, si vulnérable. Elle s’était tournée vers celui qui était là pour elle. Alex Durville. Le « meilleur ami » de Lukas avait su la consoler. Ce souvenir exhumé au moment où son amour a disparu lui soulève le cœur.

			— Ça n’aurait rien changé, s’agace Claire. Écoute, Alex, j’ai pas le temps, là…

			— Je sais, je sais, mais est-ce que je peux faire quelque chose ?

			— Merci, on gère.

			 

			Lukas et Alex s’étaient connus à l’école internationale d’apnée de Giens, entraînés à l’époque par le même préparateur, un Italien qui, depuis, s’était retiré. Lukas avait seize ans et Alex un an de plus. Ils étaient devenus inséparables, mais Durville avait fini par raccrocher les palmes. À la veille de son vingt et unième anniversaire, lors d’un championnat, il avait été victime d’une syncope à l’entraînement, au cours de laquelle il avait eu une apparition. Une femme ressemblant étrangement à la Vierge Marie. Issu d’une famille bourgeoise catholique dont il s’était émancipé pour embrasser l’apnée en dépit des projets et des souhaits de son père, ce phénomène l’avait fortement perturbé et il avait pris l’apparition mariale pour une mise en garde. Dans les mois suivants, il avait tout arrêté en vue de se consacrer à l’entreprise familiale de négoce en vins de Bordeaux. Aujourd’hui, Lukas et Alex se voyaient moins souvent, mais gardaient, malgré la distance et les absences fréquentes de chacun, un contact sporadique.

			Lukas ignorait que le mariage précipité d’Alex à vingt-cinq ans, qui déboucha sur un divorce à peine deux ans plus tard, n’avait été qu’une tentative d’oublier Claire. Il l’avait aimée dès le premier regard, lorsque son ami la lui avait présentée. Si ça n’avait tenu qu’à lui, Alex aurait été prêt à assumer sa trahison, tout révéler à son frère de cœur, mais Claire l’avait quitté après ce moment d’égarement, qu’elle n’avait jamais cessé de maudire et de vouloir oublier.

			Et voici qu’une simple voix dans un téléphone faisait remonter à la surface les souillures du passé.

			— Je peux être là demain, il y a des vols, j’ai regardé…

			— Alex, tu es la dernière personne que j’ai envie d’avoir près de moi en ce moment, tranche Claire d’une voix granitique.

			— J’ai perdu mon meilleur ami et je n’ai pas besoin de ta permission pour me rendre là où il a disparu et participer aux recherches, riposte Durville, sur la défensive.

			— Alors, ne me demande pas mon avis, dans ce cas ! Si tu veux venir, viens, mais on est d’accord que ce sera uniquement pour ton « meilleur ami », comme tu me le rappelles si bien. Concernant les recherches, elles sont déjà en cours. Et, moi, je dois te laisser.

			— Claire, attends… Je suis vraiment désolé, s’excuse Alex. Je ne voulais pas être lourd. J’imagine dans quel état tu es. Je pense aussi à Ana et à Fiona. C’est horrible. Tu me tiens au courant dès que tu en sais davantage ?

			— OK.

			 

			Dans un état second, Claire balaie du regard les alentours. Au-dessus d’elle, le soleil et le ciel azur nettoyé par la brise marine, duo prisé des touristes et indifférent aux épreuves qui frappent les mortels. Devant elle, celle qui lui a pris une part d’elle-même. Immense, puissante et imprévisible. Elle sait faire le dos rond, être douce et calme et, l’instant d’après, se changer en froide meurtrière. Je te faisais confiance, je t’ai toujours fait confiance, et tu m’as trahie…

			Claire aperçoit Amir, suivi de quatre plongeurs, tous équipés de bouteilles, qui marchent vers un zodiac. En les regardant s’éloigner sur la mer, elle comprend soudain que le coach ne part à la recherche de Lukas que pour avoir la confirmation de ce qu’il sait déjà. Ils ne le retrouveront jamais.

			« Peut-être même qu’il en avait assez de vivre. » Les mots venimeux de Teresa Malkovitch lui martèlent le crâne. Comment le cœur d’un être humain peut-il concentrer autant de méchanceté… Peu à peu, le venin s’insinue et creuse sournoisement son chemin dans les méandres de sa conscience. Et si c’était le cas ? Si Lukas avait vraiment voulu disparaître ?

			Il s’était relevé d’un burn-out de plusieurs mois, deux ans auparavant. Les dégâts collatéraux et à retardement du confinement. Comme les poissons, Lukas ne respirait que dans l’eau. Hors d’elle, les poissons meurent. Et même si tout avait repris, même si les gens s’étaient remis à sortir, à aller au travail, en vacances, ce n’était plus comme avant. Loin de son élément, une partie de Lukas s’était étiolée, jusqu’à mourir. Et ce qui est mort ne peut pas revivre.

			Lukas, tu n’as pas fait ça… tremble Claire en ressortant son portable. Tu n’as pas pu nous faire ça, hein ? D’un doigt hésitant, elle finit par sélectionner un nom dans le répertoire. Les sonneries se succèdent, ignorant sa fébrilité. L’obscurité gagne du terrain. Elle doit y voir plus clair. Vite.

			Il n’y aura pas d’enquête. Comment est-ce possible… Un homme, un être humain disparaît sans laisser de traces, et on ne cherchera même pas à élucider l’énigme. Quel est ce monde dans lequel elle vit ?

			— C’est Claire, s’annonce-t-elle à celle qui décroche enfin.

			— Je suis au courant.

			Ana Berger. Sa voix glacée d’où ne transpire aucune émotion.

			— J’imagine. Ce n’est pas pour vous prévenir que je vous appelle, répond doucement la jeune femme.

			— Je ne pourrai pas faire le déplacement, si c’est ce que tu veux savoir, lâche Ana avec effort.

			Dans le bourdonnement du concentrateur d’oxygène, Claire entend sa respiration saccadée. Combien de temps survivra-t-elle à l’inconcevable ?

			— Je suis sincèrement désolée, Ana. C’est…

			— Qu’as-tu à me dire ?

			— Ce n’est pas une question facile à poser, commence Claire, mais vous avez su, pour le burn-out de Lukas, alors j’ai pensé qu’il s’était peut-être plus confié à vous qu’à moi. Surtout si… si le problème venait de notre couple.

			— Où veux-tu en venir ? s’agace Ana.

			— Y aurait-il une éventualité, même infime, que Lukas ait volontairement mis fin à ses jours ?

			La bombe est lâchée. Entre elles s’érige un mur de silence. Il faut dire que leurs rapports ne sont déjà pas au beau fixe. Même si elle s’en défend, Ana est une mère possessive, en adoration devant son rejeton. Un tandem mère-fils inébranlable. Une complicité fusionnelle. Au détriment de Fiona, la sœur de Lukas, qui à force de souffrir a cessé d’avoir mal. Au fil du temps, elle a su se forger une carapace grâce à ses centres d’intérêt et à l’amour de sa compagne. Fiona a donc bien volontiers refilé le bébé à la belle-fille. À elle de se dépêtrer dans ce duo et d’y trouver sa place.

			— Ana ? lance Claire dans le silence visqueux.

			— Comment peux-tu envisager une telle chose ne serait-ce qu’une seconde ? exhale l’ancienne championne dans un souffle rauque.

			— Ça ne me serait jamais venu à l’idée si l’une des trois apnéistes de sécurité n’avait pas évoqué cette hypothèse, se défend Claire. Mais à présent, je…

			— C’est une hypothèse complètement délirante, à l’opposé du battant qu’est mon fils. On dirait que ce détail t’a échappé !

			Claire se rend compte de l’erreur qu’elle a commise en appelant cette femme qui ne l’a de toute façon jamais aimée.

			— Je ne voulais pas vous accabler avec ça, Ana, excusez-moi.

			— C’est raté, éructe la mère de Lukas.

			— Je vais devoir y aller, mais si vous avez besoin de quoi que ce soit…

			— J’ai surtout besoin qu’on me fiche la paix avec ces foutues hypothèses sur sa disparition ! C’est un putain d’accident, tu comprends ? Comme celui qui a tué son père. C’est la seule vérité qui tienne.

			Lukas ne lui a pas parlé des difficultés que rencontrait notre couple, pense Claire après avoir raccroché. Elle a le cœur dans un étau, mais ressent néanmoins une pointe de soulagement, car la réaction d’Ana éloigne, malgré tout, la réalité la moins recevable pour elle. Le suicide. Incompatible, en effet, avec la personnalité de Lukas, même si personne ne peut prétendre tout connaître de l’autre. Pour cette raison, il subsiste une poussière dans l’œil, un grain de sable de la mer Rouge que Claire doit chasser afin de pouvoir se consacrer entièrement à ses investigations.

			« C’est un putain d’accident. » Contrairement à Ana Berger, elle ne peut pas se satisfaire de ça. Il n’y aura pas d’enquête ? Elle mènera donc la sienne. Mais auparavant, elle doit obtenir une réponse qui tienne et qui la rassure. Elle a besoin d’une confirmation. Au prix d’un effort colossal.

			 

			— Je savais que je te manquerais…

			— Je ne relèverai même pas tellement c’est déplacé, assène Claire.

			Elle a rappelé Alex à contrecœur. Sans préambule, Claire lui raconte sa discussion avec les apnéistes de sécurité et lui demande son avis sur cette hypothèse qui lui colle la nausée et qu’Ana trouve « délirante ». À part sa mère, Alex connaît Lukas mieux que quiconque.

			— Alors, qu’en penses-tu ?

			— Ce que t’a dit cette tarée de Malkovitch sonne comme une condamnation gratuite, souffle-t-il, abasourdi. Elle voulait de toute évidence t’atteindre. Franchement, ça ne ressemblerait pas à Lukas. En tout cas, il ne m’a rien dit qui aurait pu m’alerter. À ma connaissance, il n’a jamais été dépressif.

			— Il a quand même fait un burn-out…

			— C’est sérieux, mais ce n’est pas une dépression. Et il s’en est plutôt bien sorti. Il prenait des médocs ?

			— Pas que je sache. Il était plutôt contre, sauf en cas d’extrême nécessité. Le truc, c’est que si on ne retrouve pas son corps, il ne pourra pas y avoir d’autopsie et on ne saura jamais.

			— Je pense qu’on peut quand même écarter la thèse du suicide, réplique Durville. Même si, j’en conviens, tout est toujours possible.

			— On est bien avancé avec ça ! ironise Claire.

			— Tu vois ce que je veux dire, ne joue pas sur les mots. Tu sais, Claire, je tiens à Lukas autant que toi, et moi aussi j’ai envie de comprendre.

			— Je doute pourtant qu’on ait l’explication un jour… Merci de ton aide, en tout cas, se force-t-elle à répondre.

			— Je te l’ai dit, n’hésite pas.

			Je voudrais plutôt ne plus avoir besoin de te demander quoi que ce soit, pense Claire, une fois l’échange terminé.

			 

			Une bonne heure plus tard, durant laquelle elle en a profité pour interroger sans succès des apnéistes présents sur la plateforme au moment du passage de Lukas, elle aperçoit Amir et son équipe revenir à bord du zodiac. Les combinaisons luisent au soleil comme la carapace d’un scarabée. L’insecte sacré d’Égypte. Le scarabée porte-bonheur. Et eux, sont-ils porteurs d’une bonne nouvelle ? À la mine sombre d’Amir qui se dirige droit vers elle d’un pas lourd, elle en doute.

			— Vous n’avez rien trouvé, c’est ça ? anticipe-t-elle pour éviter le choc de la nouvelle.

			— Aucune trace de Lukas… lâche Amir, défait. Hormis ça.

			La jeune femme regarde, incrédule, l’objet que dévoile la paume ouverte du coach. Une montre de plongée, un énorme chrono au bracelet bleu orage dont un côté a été arraché. À sa vue, elle manque défaillir.

			— C’est bien celle de Lukas ? demande Amir.

			Claire acquiesce douloureusement.

			— Où l’as-tu retrouvée ?

			— Accrochée à la borne de mesure, à l’extrémité du premier câble.

			— Alors ça veut dire que…

			— Rien du tout. Ça ne veut rien dire du tout. Du moins pas encore. À part que Lukas a bien atteint les cinquante-deux mètres avant de disparaître.
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			— Tu devrais aller te reposer un peu, conseille Amir à la jeune femme, devant son visage blême. Je vais organiser une réunion d’urgence avec le comité et je te tiens au courant.

			— Avec ce nouvel élément, tu vas avertir la police et les autorités locales pour ouvrir une enquête, n’est-ce pas ?

			Bachiri s’éclaircit la voix et jette un coup d’œil furtif aux autres plongeurs en pleine conversation, à quelques mètres d’eux.

			— Ce n’est pas si simple.

			— La montre de Lukas est une pièce à conviction, Amir ! s’écrie Claire. Il a peut-être été agressé par quelqu’un qui l’attendait là et qui l’a ensuite fait disparaître… Tu as bien vu que sa GoPro s’est brouillée juste avant d’atteindre l’extrémité du câble !

			— On ne s’emballe pas, Claire, tempère le coach. Lukas a aussi pu avoir un accident. C’est du moins ce que les flics supposeront en un premier temps. Ou alors, il a disparu volontairement. Ils t’interrogeront sur la personnalité de Lukas, sur votre relation.

			— Tu penses vraiment qu’il aurait laissé son chrono, comme ça, accroché au bout de ce câble pour simuler sa propre disparition ? C’est n’importe quoi ! s’offusque Claire. C’est sûr qu’une disparition volontaire, ça ferait moins tache qu’un accident, un suicide, ou pire, un meurtre, pour la réputation des championnats !

			Amir s’approche d’elle et pose ses deux mains sur les épaules de la jeune femme.

			— Je comprends ta réaction, Claire. Ce que tu vis est terrible. Il n’y a pas de mots pour ça. Moi aussi, je suis anéanti et crois-moi, je veux savoir ce qui s’est passé. Pour Lukas, pour toi et ses proches, mais aussi pour tous les apnéistes de cette compétition et celles à venir. Je me faisais simplement l’avocat du diable. On doit tout envisager. Et se préparer au fait qu’on ne saura peut-être jamais.

			D’un mouvement, Claire se dégage de l’étreinte du coach et recule de quelques pas en secouant la tête.

			— Non, Amir, pas ça ! Tant que je n’aurai pas de réponse valable, je ne laisserai pas tomber. Tu dois t’y préparer aussi !

			Le coach lève les mains en signe d’impuissance face à l’acharnement de Claire.

			— D’ailleurs, tu sais où est passé Benoît Beaumont ? enchaîne-t-elle. Parce que je n’ai pu parler qu’à Saman et à Malkovitch.

			— Non, je ne l’ai pas vu.

			— Il attendait Lukas au deuxième câble, n’est-ce pas ? Tu as vérifié ?

			— Tu sais bien qu’on ne communique plus quand les apnéistes sont en place. Je les ai aperçus tous les trois, prêts à gagner leur poste avant que Lukas plonge, donc Beaumont était là.

			— Si tu le vois, tu peux lui dire que je voudrais lui parler ?

			— Bien sûr, acquiesce Amir.

			— Merci. La montre, je peux la garder ?

			— Oui, si quelqu’un la lui avait arrachée, le sel marin aurait déjà altéré les empreintes qui se seraient trouvées dessus.

			Amir lui remet la montre-chrono. Puis ils se quittent sur un salut gêné du préparateur, et un peu plus froid de la jeune Corse.

			 

			L’hôtel de Claire et de Lukas se trouve à une quinzaine de minutes à scooter, sur le front de mer bordé de palmiers, face à l’horizon liquide que baigne le soleil.

			Tu es là, quelque part… se convainc Claire, dont les larmes roulent au rythme de ses pas dans le sable alors qu’elle se dirige vers le scooter. Elle peut enfin laisser libre cours à sa douleur. Même s’il y a un espoir infime. Justement parce qu’il y a un espoir. L’incertitude qui rend fou. Si, au moins, on avait retrouvé le corps, elle et la famille de Lukas pourraient commencer leur deuil. Mais sans corps, tout est possible. Et Claire ne sait plus ce qui serait acceptable. L’accident, le suicide, la disparition volontaire ? Chaque éventualité entraînant d’interminables interrogations – une véritable torture morale –, ou bien un meurtre qui engendrerait tant d’autres questions.

			Tout en marchant, la jeune femme entrevoit, derrière la gaze opaque que soulève la tempête de ses pensées, l’absurdité de sa vie sans Lukas. Sans le compagnon qu’elle a choisi pour tracer une route à deux. Elle ressent déjà l’horreur. Le vide. L’absence. Disparu.

			Elle sort de sa poche son smartphone qui vibre et voit s’afficher le nom de Durville. Elle ne décroche pas. Il insiste. Elle voudrait jeter son portable au loin, mais c’est l’unique chose qui la relie encore à la vérité sur cette disparition. Le seul moyen d’être contactée et informée. Si Amir tient sa promesse, bien sûr. Lukas avait confiance en lui. C’est ce qui la rassure. Après tout, elle ne connaît pas vraiment cet homme.

			Claire arrive, les cheveux emmêlés par le vent, à l’hôtel où Lukas et elle séjournent depuis quelques jours. L’appréhension de se retrouver dans leur chambre grandit dans sa poitrine. Elle a l’impression d’avoir un gouffre à la place des poumons. Une béance qui l’aspire tout entière en plus d’une nausée naissante. Chaque enjambée jusqu’à l’ascenseur représente un effort. Chaque regard qui lui est adressé par le personnel, une intrusion. Savent-ils déjà ? Les nouvelles vont vite dans cet ancien village de Bédouins et de pêcheurs de moins de cinq mille habitants, marqué par un triple attentat-suicide en 2006.

			Lukas a peut-être lui aussi été victime des agissements d’un groupuscule terroriste qui exigera une rançon après avoir revendiqué l’enlèvement. Ou alors qui diffusera bientôt sur les réseaux sociaux la vidéo de sa mise à mort par décapitation… Arrête ton délire, ma pauvre fille, se fustige-t-elle dans l’ascenseur qui la monte au cinquième étage.

			 

			Une fois devant la porte de la chambre, elle demeure immobile, le regard rivé sur le numéro. La 502. Une parmi tant d’autres, mais la leur. L’espace intime de leurs ébats, de leurs étreintes et de leurs querelles, plus fréquentes ces derniers temps. Cohabitation difficile d’ego d’athlètes de haut niveau. Lukas lui parlait souvent des turbulences qui secouaient déjà le couple parental. Ana et David s’aimaient plus que tout, mais savaient aussi se quereller. Les disputes fracassantes étaient leur quotidien et, par ricochet, celui de leurs deux enfants.

			« Ce n’est pas une raison pour reproduire leur schéma », lui rétorquait Claire. Il lui promettait alors un retour à la normale, mais ça ne durait qu’un temps. Pourtant, elle l’aimait comme elle n’avait encore jamais aimé. Comment réussir à se reposer en l’imaginant n’importe où, mort ou vivant, dans la détresse la plus totale. À moins que… Non, il n’aurait pas disparu de son plein gré en laissant derrière lui sa montre-chrono pour faire croire à une agression ou à un accident. Un projet aussi machiavélique et lâche serait inconcevable de sa part, Claire en est persuadée.

			Elle sort la montre de son sac, la pose sur le bureau à côté de son ordinateur en veille. Celui-là même sur lequel, peu de temps avant, elle regardait Lukas descendre, homme-dauphin, silhouette agile et gracieuse, d’une fluidité parfaite dans sa combinaison argentée, ondulant le long de la ligne de vie… sans savoir qu’il se dirigeait vers une mort annoncée.

			Les yeux perdus sur le cadran de la montre, quelque chose attire soudain son attention. 11 h 15. L’heure indiquée par les aiguilles ne correspond pas à celle actuelle. Presque 14 heures. Lukas a plongé à 11 h 11. La montre s’est donc arrêtée quatre minutes après. Claire se saisit de son carnet de voyage et note cette observation qui pourrait se révéler utile dans le cadre d’une enquête. Que s’est-il passé en l’espace de quatre minutes ?
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			— Reprenons… dit-elle à voix haute, concentrée sur ses notes. Lukas met entre deux et trois minutes à atteindre les cinquante-deux mètres. Soit une à deux minutes avant l’heure indiquée sur le cadran. Une à deux minutes qui ont peut-être duré une éternité si Lukas, attaqué par surprise, s’est vu mourir. Une telle hypothèse n’est malgré tout pas à exclure. Dans ce cas, les criminels seraient des plongeurs chevronnés, équipés de bouteilles leur permettant de rester tapis à cette profondeur à attendre leur cible.

			Des plongeurs… Claire chasse aussitôt la pensée toxique qui tente une entrée par effraction dans son esprit. Il n’y a pas que les plongeurs du centre d’Amir qui possèdent ce genre d’équipement. En revanche, elle se souvient soudain de la caméraman qui, lors de la descente de Lukas, était la seule à plonger avec des bouteilles. Claire se rend compte que, dans sa confusion et son désarroi, elle n’en a pas parlé avec Amir. Si quelqu’un a pu voir ou filmer quelque chose, c’est bien cette femme. Claire essaie cependant de se rassurer en se disant que si celle-ci avait été témoin d’une scène suspecte, elle se serait manifestée auprès de l’organisation. Toutefois, elle note de demander à Amir s’il l’a croisée.

			Ses yeux s’attardent sur la montre de Lukas, posée devant elle, seule relique d’un sombre mystère. Dans l’hypothèse d’une agression, au cours de la lutte, la montre a pu subir un choc. En essayant de se défendre tout en se retenant au câble, Lukas aurait accroché le bracelet de sa montre qui se serait cassé et qui serait resté pris dans le filin. Un scénario techniquement peu plausible.

			Sur terre, contre un homme seul, Lukas, formé au krav-maga, aurait pu avoir le dessus. Mais cette pratique lui aurait-elle été vraiment utile à cette profondeur, sans bouteille ? Quand on sait que, en apnée, les pulsations cardiaques tombent à vingt ou trente par minute, et qu’à cette profondeur les poumons se ratatinent comme deux vieilles pommes, comment trouver la force de lutter, même contre un seul plongeur, si celui-ci est équipé ? Et c’est encore pire s’il s’agit d’un prédateur marin comme un requin…

			Devant la page noircie de notes de son carnet, Claire se doit d’admettre la précarité de toutes ces hypothèses qui la traversent telles des flèches empoisonnées…

			Une autre supposition, qui révulse la jeune femme, se dessine malgré elle… La disparition volontaire. Une éventualité qui collerait davantage avec la montre découverte à l’extrémité du câble. Lukas aurait abandonné sa montre afin de rendre plus crédible la thèse d’une agression ou d’un accident. Ce qui expliquerait qu’on n’ait pas repéré son corps. Malgré l’onde de choc que provoquerait en elle une telle vérité, et sa mise en scène aussi sordide, Claire ne peut l’exclure.

			Leur union tanguait ces derniers mois. L’un et l’autre s’accrochaient encore à l’espoir d’une accalmie qu’ils avaient déjà connue en pleine tempête. Pourtant, combien de couples s’aiment sans pouvoir vivre ensemble et envisager le quotidien. Depuis son infidélité dont Lukas ignorait tout, Claire devait bien s’avouer qu’elle avait changé. Rattrapée par la honte et la culpabilité, elle était devenue plus renfermée, plus fuyante.

			Les ambitions de Lukas dans sa carrière d’apnéiste fragilisent cependant l’hypothèse d’une disparition volontaire. Mourir ou disparaître aux yeux du monde voudrait dire renoncer à tout ce qui donne du sens à sa vie. À moins qu’il n’en ait trouvé un autre, encore plus fort…

			Quoi qu’il en soit, dans l’esprit de la jeune femme, la thèse de l’accident est désormais écartée. S’il avait été emporté par un courant, aspiré dans les abysses après avoir perdu connaissance, sa montre ne serait pas restée accrochée au câble. Si un requin l’avait surpris – peu probable, car les attaques de squale sont ici un phénomène marginal –, on aurait retrouvé des restes humains dans la zone.

			Épuisée, dans un état second à force de cogiter, Claire commence à s’assoupir sur ses notes quand la voix fêlée de Bowie retentit. Amir. Elle décroche, vaseuse.

			— Ça va ? Tu as pu te reposer un peu ? demande le coach avec bienveillance.

			— Ça va… répond Claire d’une voix d’outre-tombe. Tu as du nouveau ?

			— Oui, et ça ne va pas te plaire… La compétition reprend demain matin à 10 heures.

			Claire ne s’attendait pas à ce missile qui la frappe en pleine poitrine.

			— Quoi ?

			— Je suis désolé. Ils ont voté. La compétition a demandé de gros investissements de la part des sponsors…

			— Qui ça, « ils » ? Qui a décidé de la reprise alors que rien n’a été encore entrepris par les autorités pour retrouver Lukas ? Tu as signalé sa disparition, au moins ?

			— Ça va prendre du temps, avec toutes les modalités administratives… élude Amir.

			— Je ne te parle pas de ça, Bachiri ! s’emporte Claire, à présent tout à fait réveillée. La police est-elle au courant qu’un des athlètes participant au championnat a disparu ?

			— Pas encore, mais ça va être f…

			— Merde ! Qu’est-ce que vous avez foutu à la réunion ? Vous vous êtes regardés dans le blanc des yeux ou quoi ?

			— Claire, calme-toi, s’il te plaît.

			— Pas de ça avec moi ! Je pensais que la disparition de Lukas t’avait « anéanti », et que tu voulais toi aussi découvrir la vérité, mais en fait, ta priorité, c’est la compétition et les sponsors, bien sûr ! Quelle conne j’ai été de te croire… Tu sais quoi, Amir ? Je vais descendre moi-même dans ce putain de gouffre pour y dénicher ne serait-ce qu’une miette d’explication. Et y aller aujourd’hui, avec ou sans ta permission, et puis aussi trouver la caméraman, histoire de voir si elle a quelque chose de plus à m’apprendre. Vous me débectez, toi et ton comité de merde !

			Dans la foulée, Claire coupe la communication et claque le smartphone contre le bureau. Connards de profiteurs… Le fric, les sponsors, il n’y a que ça qui les intéresse ! Paupières brûlantes et joues en feu, elle fixe l’écran de son téléphone. Soudain, une évidence traverse son cerveau comme une étoile filante. Comment n’y a-t-elle pas pensé plus tôt ? Le portable de Lukas… Il a dû le laisser dans la chambre. Il ne pouvait pas l’avoir sur lui lorsqu’il a plongé. Ou peut-être dans son casier aux vestiaires du centre.

			 

			Elle commence par l’appeler au cas où il se trouverait ici, dans ses affaires. Mais n’entend aucun portable sonner ou vibrer dans les parages. Et s’il l’avait coupé ? Elle s’éjecte alors de son siège et entreprend de fouiller méthodiquement chaque coin et recoin de leur petite suite, sans succès. Le smartphone est introuvable. La dernière possibilité reste donc le fameux casier au centre de plongée. S’il n’est pas dans la chambre, il est forcément là-bas. Claire connaît sur le bout des doigts les rituels de son compagnon. Se délester de son téléphone en lieu sûr avant de plonger en fait partie.

			Elle prend son sac à dos et gagne le centre de plongée du Blue Hole en scooter. Décoiffée par le vent chaud, elle fait irruption dans le hall d’entrée et fonce vers l’une des employées à l’accueil.

			— Je suis la compagne de Lukas Berger, je voudrais avoir accès à son casier, lance-t-elle d’un ton péremptoire.

			— Je dois demander l’autorisation.

			— À qui ?

			— À M. Bachiri… souffle la jeune fille, en rougissant sous le voile fin qui épouse élégamment l’ovale de son visage recouvert d’un fond de teint pâle.

			— Je suis sûre qu’il ne verrait pas d’objection à ce que j’y accède, il me connaît. C’est urgent !

			— Mais je…

			— Laisse-la, Amina, c’est bon.

			La voix d’Amir résonne dans l’espace de l’accueil. Claire se retourne et croise son regard.

			— Lukas n’a pas laissé son portable dans la chambre, il doit être dans son casier et je dois m’en assurer.

			— Fais comme chez toi, répond le coach sans acrimonie.

			— Tu as la clef ?

			— C’est un code à trois chiffres.

			Claire se décompose.

			— Tu le connais ?

			Amir secoue la tête.

			— Merde, merde et merde ! s’agace Claire. À croire que tout se ligue contre moi !

			— Suis-moi, je te montre où c’est. On pourra toujours forcer la serrure si tu ne retrouves pas le code.

			— Merci, Amir, se radoucit-elle.

			— À ton service, même si tu en doutes.

			Ils entrent dans les vestiaires qui sentent la javel à plein nez. Amir se dirige vers le casier numéro 7. Ils se sont rencontrés un 7 octobre… Lukas a-t-il choisi ce casier pour ça ?

			— Je te laisse quand même essayer de retrouver le code, si ça peut m’éviter de défoncer la porte. Je dois nettoyer le matériel et vérifier les stocks. Je serai dans le magasin si tu as besoin.

			Une fois seule, Claire réalise une première tentative qui échoue. La seconde n’est pas plus fructueuse. À la troisième, elle a une fulgurance. Un code à trois chiffres. Et si c’était… Elle tourne les petits disques de façon à aligner les trois chiffres qui lui sont venus à l’esprit. 502. Leur numéro de chambre. Et 5 et 2 qui font 7. Une coïncidence ? Vraiment ?

			Un déclic. Le casier s’ouvre. Presque vide.
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			Dépitée, mais pas résignée, Claire enfonce rageusement sa main jusqu’au fond du casier, là où la lumière n’entre pas. Comme elle le craignait, le portable de Lukas ne s’y trouve pas non plus.

			Ses doigts tâtonnent et se referment sur une enveloppe blanche qu’elle fourre dans son sac à dos. Tout est bon à prendre, si ça peut lui donner ne serait-ce que l’ombre d’une indication. Même une simple publicité ou la carte d’un bar, comme celle qu’elle vient de saisir entre ses doigts fébriles. Une serviette de bain bleue roulée en boule dans un coin attire aussi son attention. C’est celle qu’elle a offerte à Lukas avant de partir pour l’Égypte. Un clin d’œil au Blue Hole. Si elle avait su qu’il lui arracherait cette part d’elle-même…

			Elle bourre le linge dans son sac avec tout ce qu’elle peut récupérer, c’est-à-dire pas grand-chose, un stylo-bille, une barre énergétique et un paquet de mouchoirs. Elle claque la porte du casier, qui rebondit dans un bruit métallique, et se dirige vers le magasin où Amir est encore en train de ranger les combinaisons, masques et palmes de location dans la réserve.

			— À voir ta tête, j’imagine que tu n’as pas retrouvé le portable de Lukas, lui lance-t-il, alors qu’elle vient à peine de franchir le seuil.

			— Pas difficile à deviner, en effet. Et je ne comprends pas… Il n’a pas pris son téléphone avec lui. Tu n’as pas une idée de ce qu’il en a fait ?

			— Il en a peut-être eu besoin juste avant de plonger, pour regarder ses résultats aux derniers entraînements sur son application. Dans ce cas, il a pu le confier à quelqu’un de l’équipe. Peut-être la toubib.

			— Des nouvelles de Beaumont ? enchaîne Claire.

			— Il n’est pas venu à la réunion et j’avoue que je n’ai pas eu le temps de le chercher, soupire Amir. Avec la compétition qui reprend demain…

			— Et la caméraman, tu sais où je peux la voir, elle, au moins ?

			— Elle n’était pas à la réunion non plus, mais je vais essayer de la joindre sur son portable. J’en profiterai pour demander si Lukas aurait par hasard confié son téléphone à quelqu’un.

			— Ce serait une bonne chose, oui. C’est urgent, Amir, insiste Claire.

			— Je vais m’en occuper. Tu sais, Claire, je pense que si tu restes encore quelques jours à Dahab, tu devrais songer à reprendre la compétition.

			La suggestion d’Amir lui tombe sur la tête avec la force d’un pavé.

			— Tu t’entends ? réagit-elle. Tu crois que je suis en état de « reprendre la compétition », alors que Lukas est…

			— C’est ce qu’il aurait voulu.

			— Qu’est-ce que tu en sais, de ce qu’il aurait voulu ou non ? Ah, oui, j’oubliais… Tu es son coach. Pas le mien. Alors oui, je vais descendre dans le Blue Hole, seulement ça ne sera pas pour la compétition.

			— Tu ne devrais pas, Claire. Si tu y laisses ta peau, à quoi ça t’avancera ? C’est ici que Lukas a besoin de toi, pas au fond du gouffre.

			Claire a du mal à en convenir, pourtant Amir a raison. Pourquoi est-ce si difficile de le reconnaître ? Peut-être parce qu’elle voudrait rejoindre l’homme de sa vie dans les froides ténèbres et le silence… Parce que sans lui, plus rien n’a de sens… Comme dans des paroles ineptes de chansons d’amour sirupeuses.

			Elle veut se trouver seule, dans leur chambre, dans ces quelques lambeaux d’intimité qui subsistent encore avant que l’absence ne les absorbe et ne rende ce lieu de nouveau étranger. Comme ils l’ont trouvé, il y a cinq jours. Presque une semaine à Dahab, déjà. Avec les entraînements intensifs, ils n’ont eu le temps de s’évader qu’une seule fois dans les terres, à bord de la Jeep que leur a prêtée Amir. Une courte respiration dans leur couple qui ne vivait plus qu’en apnée, lui aussi.

			 

			Alors que Claire s’apprête à sortir, une femme coiffée d’une casquette jaune fait irruption dans le local. La jeune apnéiste identifie aussitôt celle qu’Amir appelle « la toubib ». Cheveux cuivrés aux racines blanches, regard doux et petite ride du lion au-dessus de deux yeux ambrés parsemés d’éclats noisette, la cinquantaine frappée, et aussi douée dans son domaine que dans les relations humaines.

			Spécialisée dans les pathologies liées à l’apnée et aux sports de plongée, elle avait déjà sauvé Lukas d’une syncope qui aurait pu lui être fatale. Son nom, Juliet Grange, est bien connu des athlètes et du milieu.

			— Claire, ma pauvre… Comme je suis désolée et triste ! Viens là…

			Sa voix chaude enveloppe le cœur blessé de la jeune femme. Deux bras l’entourent aussitôt d’une tendresse presque maternelle, et Claire s’y abandonne quelques instants. Doux cocon où elle voudrait rester et tout oublier.

			— On en sait un peu plus ? demande Juliet à Amir.

			— Pas pour le moment. J’ai plongé avec quatre gars et j’ai juste retrouvé la montre de Lukas, pendue à l’extrémité du câble, le bracelet à moitié arraché.

			La docteur fronce ses sourcils épais.

			— C’est bizarre. Tu en penses quoi ?

			— La même chose, bizarre. Mais il a pu s’accrocher en récupérant la plaquette témoin et tirer brusquement pour se dégager. Un effort qui pourrait l’avoir désorienté. Il suffit de peu de chose, à cette profondeur.

			— Ce n’est pas à moi que tu vas l’apprendre…

			— Lukas ne t’aurait pas confié son portable, à tout hasard, avant de plonger ? demande Amir.

			— Ça lui est déjà arrivé, mais pas cette fois, non. Et toi, Claire, tu tiens le coup ? Tu as besoin que je te prescrive quelque chose pour dormir ?

			— Merci, Juliet, je préfère garder les idées claires.

			— Elle veut descendre chercher Lukas avant la reprise de la compétition, lance Amir, que Claire fusille d’un regard noir. Je n’ai pas réussi à l’en dissuader.

			— Et tu voudrais que j’essaie ? Tu ne la connais pas. J’aurais beau lui énumérer tous les risques, lui dire que c’est la mort assurée, je n’aurais pas plus de succès que toi.

			Elle lance un clin d’œil à Claire qui retient un petit sourire. Oui, Grange la connaît bien, elle descendra, à n’importe quel prix.
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			De retour à l’hôtel après une dernière étreinte avec Juliet, Claire se laisse tomber, son smartphone à la main, sur le lit king size dont les draps sont encore froissés d’un sommeil agité, partagé avec son Fishman. Depuis leur arrivée, ils n’avaient fait l’amour qu’une seule fois et Lukas n’avait pas eu d’érection. Faiblesse sans doute passagère qu’elle s’était empressée d’attribuer à la tension des championnats.

			Elle voudrait se rétracter dans sa coquille, se faire si petite qu’elle pourrait même retourner dans le ventre maternel, la promesse d’une seconde naissance qui s’ouvrirait sur une nouvelle existence où rien ne ressemblerait à celle-ci, où Lukas ne serait pas m… n’aurait pas disparu, où elle ne l’aurait pas trompé avec son frère de cœur et où le monde serait moins sombre et cruel.

			Ses doigts hésitent, effleurent l’écran de l’appareil, le nom de Lukas apparaît dans le fil des discussions WhatsApp. Elle clique dessus.

			« Tu vas tous les exploser. You are the best ! », lui avait-elle envoyé à 10 h 55. Elle remarque avec un coup au cœur que les deux petites encoches de réception sont toujours grises. Lukas n’a donc même pas lu son message d’encouragement.

			Avait-il son portable sur lui, ou bien un complice de l’agresseur l’aurait-il récupéré dans son casier ? Dans ce cas, il avait le code de la porte, car elle n’a pas été forcée. Ou, troisième possibilité, Lukas a ignoré son message avant de plonger, ce qui ne lui ressemble pas. À moins qu’il n’ait tout planifié, jusqu’à organiser sa propre disparition pour mettre fin à leur histoire. Non, impossible, s’il a choisi de s’évaporer, c’est pour un autre mobile. Plus obscur qu’une rupture amoureuse. Et s’il y avait été forcé ? Il n’a peut-être pas eu le choix, se dit Claire, soudain envahie de doutes affreux et de frissons. Dans quoi a-t-il pu se fourrer ?

			 

			Sans grand espoir, la jeune femme appuie sur l’écran du bout de l’index et, le smartphone collé à l’oreille, attend la première sonnerie. La boîte vocale prend aussitôt le relais avec le message d’accueil de Lukas. « Merci d’être bref et concis. Je vous rappelle si possible entre deux apnées. » Elle réitère trois fois pour réentendre sa voix. Avec le secret espoir qu’il se soit connecté entre-temps et voie ses appels en absence.

			Ma pauvre, t’as rien pigé, il ne te répondra pas, parce qu’il n’est plus là. Il est mort dans le Blue Hole, c’est tout. Parce que ça fait partie des risques de cette discipline. Est-ce si difficile à intégrer ? Il ne répondra plus jamais. Ja-mais. Ça sert à rien d’insister. Sauf si t’es maso.

			Qui pourrait la convaincre ? N’importe qui, sauf elle-même.

			Elle reprend son portable qui gît à côté d’elle, et cherche un numéro. Un numéro qu’elle n’a pas appelé depuis des lustres. Pour ne pas recevoir en plein cœur l’écho de la solitude. Mais à présent, elles sont deux à la partager. On peut au moins se tenir chaud, à deux.

			— Allô ? Claire ?

			Voix flétrie au bout du fil ranimée par la surprise.

			— Maman…

			Un mot qui ne sort de sa bouche qu’une fois par an. À Noël. La fête des enfants. Les anniversaires passent souvent à la trappe. Mais Noël, cet anniversaire-là, sa mère ne l’oublie pas. Divin enfant. Ce que Claire n’a jamais été pour elle.

			— Que t’arrive-t-il, ma fille ?

			Claire sent l’émotion lui nouer la gorge.

			— À moi, rien. C’est… c’est Lukas.

			Sa mère, à des milliers de kilomètres, dans un village paumé en Bourgogne, ne peut pas être au courant. Qui lui aurait appris la nouvelle ? Certainement pas son père, parti de la maison depuis des lustres.

			— Lukas ?

			L’étonnement. Comme si elle découvrait ce prénom. Comme s’il était celui d’un inconnu. Claire ferme les yeux et se passe la main sur le front.

			— Oui, Lukas, maman, s’agace-t-elle. Tu sais qui c’est, non ?

			— Évidemment, cette question… Eh bien quoi, Lukas ?

			Voix soudain empressée. Pressée de se rattraper aux branches.

			Rien, a envie de répondre Claire. Mais pourquoi je l’ai appelée…

			— Il… il a disparu.

			Comment parvient-elle à prononcer ces mots auxquels elle-même se refuse à croire ?

			— Disparu ? Comment ça ?

			— Lors des championnats d’apnée, en Égypte.

			— Ah bon ? Tu y participes aussi ?

			— On s’en fout de moi ! Lukas, il s’agit de LUKAS ! crie Claire dans le combiné. Il a disparu, il s’est volatilisé dans le gouffre où il a plongé aujourd’hui !

			— Comment ça ? ahane la pauvre femme, visiblement dépassée.

			— Justement, j’aimerais le savoir !

			— Personne ne sait ?

			— Personne, non.

			— Quelle idée, aussi, de plonger dans un gouffre ! Comme si la vie n’était pas assez dangereuse…

			C’est peine perdue, se dit Claire, amère. Rien ne comblera une distance entre une mère et une fille qui se chiffre en années-lumière. En un sens, elle peut comprendre que son père se soit tiré alors qu’il était encore jeune et séduisant, pour refaire sa vie.

			Araignée ou mite, laquelle correspond le mieux à celle qui l’a enfantée ? Claire hésite. Quoi qu’il en soit, un être d’obscurité et d’invisibilité. Un être de néant. Et le néant avale tout, absorbe tout. C’est un trou noir dans lequel disparaît toute forme de vie. Un gouffre mortel. Tu as plongé dans ce gouffre, maman, et tu ne le sais même pas.

			 

			Elle ouvre le placard dans lequel pendent, alignées chacune sur un cintre telles des tenues de soirée, leurs combinaisons de plongée. D’un côté, celles de Lukas, cinq tenues d’apnée argentées. À droite, les siennes, au nombre de six, deux bleu électrique, trois or et une noire. Lukas aussi en avait apporté six. Il s’est évaporé avec la sixième. Le cintre vide se balance devant Claire comme pour la narguer.

			À elle de choisir celle qu’elle va mettre, maintenant. Elle caresse les combinaisons de Lukas puis les siennes, d’un geste aérien, sans s’y attarder. Leur seconde peau. Leur peau de poisson ou de dauphin. Devenue peau de chagrin.

			Elle va prendre la noire. De circonstance et d’humeur. Veuve noire. C’est elle, désormais. Elle, qui descendra au bout de son fil pour tisser, seule, sa toile de vérité.

			Alors qu’elle s’apprête à enfiler sa combinaison, la sonnerie du téléphone fixe de la chambre retentit. C’est la réception.

			— Oui ? répond-elle, le souffle court.

			— Vous êtes bien mademoiselle Claire Torres ? demande le réceptionniste.

			— C’est moi, oui… frémit la jeune femme, redoutant une autre mauvaise nouvelle.

			— Il y a quelqu’un qui vous attend dans le hall.

			Claire a l’impression que son cœur va jaillir de sa poitrine. Se pourrait-il que ce soit lui ? Son revenant… Non, il serait monté directement ou l’aurait jointe sur son téléphone avant.

			— Il vous a donné son nom ?

			Claire entend le réceptionniste poser la question à l’inconnu avant de reprendre le combiné.

			— Bachiri, précise-t-il.

			— Dites-lui que j’arrive, soupire-t-elle avec humeur.

			Elle raccroche et retourne enfiler sa tenue. Elle voit sa monopalme dans le placard, hésite puis renonce à la prendre. Elle se débrouillera sans sa béquille. Comme Lukas. Elle passera là où il aurait dû passer, où il est peut-être passé avant de disparaître, pieds et mains nus.

			Après une dernière escale à la salle de bains pour ramasser ses cheveux en un chignon serré, elle attrape son sac à dos où elle a fourré portable, lunettes de plongée, pince-nez, frontale, sweat-shirt, et sort de la chambre.

			Lorsqu’il la voit apparaître dans sa combinaison noire, sac de sport sur l’épaule, Amir écarquille les yeux. Il a pourtant l’habitude de ces tenues, mais dans sa combinaison couleur obsidienne, Claire ressemble à une héroïne de comics. Un genre de Catwoman aux yeux de braise. Lukas lui disait que, dans l’eau, elle avait la grâce et l’élégance d’une danseuse étoile et l’avait surnommée « l’étoile de mer ».

			— Si tu es venu pour me dissuader, tu perds ton temps, l’interpelle la jeune championne, une crispation dans la voix.

			— Je ne vais même pas essayer. Par contre, je t’accompagne, avec ou sans ton avis.

			— Tu veux dire que…

			— Oui, je vais plonger avec toi, Claire, avec des bouteilles. À deux, on aura plus de chances de trouver quelque chose et surtout, de s’en sortir si ça tourne mal. Il est 17 h 30 et la nuit risque de nous rattraper. Ma Jeep est garée devant l’hôtel. On ira plus vite avec. J’ai demandé à Yacine de nous emmener jusqu’au Blue Hole en zodiac. Moi aussi, je peux être têtu.

			Ne trouvant rien à redire, vaincue, Claire hoche la tête et se dirige vers la sortie où les attend le 4 × 4 d’Amir.

			Quinze minutes plus tard ils rejoignent le zodiac qui les conduira au point de plongée, à une centaine de mètres du rivage. La borne du premier filin flotte à la surface de la mer comme un bouchon de champagne.

			Équipé de deux bouteilles, Amir, qui vient d’enfiler sa combinaison, ajuste son masque en jetant un regard à Claire. Elle est assise sur le bord du pneumatique, en pleine concentration, narines pressées par le pince-nez, elle aspire et inspire lentement par la bouche.

			— Prête ?

			Du pouce et de l’index formant une boucle, Claire lui indique que oui. Plus que jamais. Dans une synchronisation parfaite, tous deux basculent en arrière, pénètrent l’eau dans un bouillonnement de bulles, avant que le couvercle mouvant ne se referme sur eux.
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			Bras tendus au-dessus de sa tête, le corps à la verticale, Claire descend palier par palier le long du filin, suivie de près par Amir à qui les palmes permettraient de se mouvoir plus aisément s’il n’était pas lesté de ses deux bouteilles et surtout de sa ceinture de plombs qui l’aide à se maintenir à cette profondeur.

			En apnée, Claire, qui a déjà atteint vingt mètres, sent un étau se resserrer sur ses tempes et un bourdonnement sourd lui remplir les oreilles. Peu à peu, la lumière du jour, déclinante en surface, n’est plus qu’un pâle souvenir et les ténèbres ouvrent une gueule béante devant les deux plongeurs. Sans le faisceau blanc de leur frontale, l’obscurité serait totale. Au fur et à mesure que la pression augmente sur sa cage thoracique, Claire a la sensation d’entrer dans un étui trop étroit. Vingt-neuf mètres. Elle va devoir tenir le coup. Pour Lukas. Elle n’a plus que ces deux mots en tête.

			D’un battement de palmes, Amir la dépasse pour aller l’attendre à l’extrémité du câble, là où les concurrents s’emparent de la plaquette-témoin qui constitue la preuve indiscutable qu’ils ont bien atteint cette profondeur avant le passage sous l’Arche. Claire distingue le cercle lumineux de sa frontale qui la rassure. Descendre seule comme elle l’envisageait aurait été de l’inconscience. La présence du coach lui donne de l’assurance et elle reprend confiance en elle, en ses capacités. Son mental et son corps ne l’ont jamais trahie.

			Trente-cinq mètres. Privés d’oxygène, ses poumons se sont comprimés, pourtant, elle évolue dans son élément. « Ma nymphe, ma sirène. » D’autres noms tendres que lui avait donnés Lukas, ceux de créatures fantastiques, qui lui vont à merveille. Parce qu’à la surface, les pieds sur terre, elle est en manque. Elle ne se sent complète, entière, que sous l’eau. Avec ses effets narcotiques sur l’organisme et le cerveau, l’apnée est une drogue. Mais aujourd’hui, Claire ne prendra pas le temps de savourer ces sensations devenues si familières.

			Pour Lukas. Pour Lukas… scande-t-elle intérieurement à chaque mètre franchi. Quarante, quarante-quatre, quarante-sept… Encore cinq mètres. Enfin, les cinquante-deux mètres.

			 

			Bachiri, tout proche, s’enquiert de son état physique. Avec le signe habituel, elle lui répond que tout va bien. Pas de temps à perdre. Glissant à l’horizontale, elle lâche le câble et s’élance, telle une flèche humaine, vers la cathédrale sous-marine. Là où Lukas s’est volatilisé. Comme la montre-chrono à l’extrémité du câble, le découvriront-ils prisonnier du tunnel aquatique, suspendu à une excroissance rocheuse ou coincé dans un goulet ?

			Plus elle s’enfonce dans l’obscurité glacée, plus le doute terrible qu’elle s’était empressée de chasser s’immisce de nouveau en elle. C’est bien cette raison qui la pousse à aller voir là où l’équipe de plongeurs est passée. Là où ils ont échoué. Amir… La personne la plus proche de Lukas, avec elle-même, sur ces championnats. Serait-il impliqué dans sa disparition ? Cela expliquerait qu’il ne lui ait pas laissé le choix de descendre seule… Elle se trouverait à présent à son entière merci.

			Ne te laisse pas distraire par ton délire et concentre-toi, pour Lukas, s’encourage-t-elle, tandis que les ténèbres bleutées l’avalent.

			 

			Elle entre dans l’Arche naturelle, en ondulant à la façon d’une anguille, et, au-dessus d’elle, à l’intérieur du tunnel sous-marin, défilent des mètres de roche rouge. Parfois, on croirait distinguer les crocs acérés d’un monstre. Lukas a-t-il emprunté ce boyau ? Claire en doute. Si sa montre s’était accrochée accidentellement, il lui aurait fallu déployer une énergie phénoménale pour se dégager et repartir. Peut-être a-t-il épuisé ses dernières forces dans cette lutte, en se débattant, avant de tomber, inconscient, puis d’être aspiré au fond du gouffre. Ou peut-être Amir a-t-il tout planifié, jusqu’à simuler la découverte de la montre…

			Fendant l’eau telle une lame, à la recherche du moindre indice d’un éventuel passage de Lukas, la jeune femme ne met que deux minutes à franchir les vingt-cinq mètres de tunnel avant d’en ressortir, suivie d’Amir. Mais le coach, qui a dû redoubler d’attention et de prudence avec ses bouteilles dans le dos, s’est laissé distancer d’une dizaine de mètres. Si éliminer Claire à son tour faisait partie de ses plans, sous l’Arche, il aurait trouvé l’occasion rêvée. Pourtant, il ne cherche même pas à la rattraper.

			Le second câble est là, quelque part dans l’opacité salée. Cette fois, aucun apnéiste de sécurité n’attend. Le temps qu’Amir la rejoigne, Claire est livrée à elle-même. L’étau se resserre sur ses tempes et son thorax est comme écrasé par un bloc de béton.

			Ne pas s’évanouir, continuer, tenir, pour Lukas. Le bourdonnement incessant s’amplifie dans ses oreilles. Elle a l’impression que son crâne va imploser. Ses membres s’engourdissent et elle sent le froid la gagner. Si elle pouvait se regarder, elle verrait ses lèvres et ses extrémités bleuir peu à peu. Déjà en hypoxie, bientôt, elle sera en hypothermie. À cette profondeur, dans l’eau glacée, le sang afflue au cerveau pour s’y concentrer. Un réflexe de survie du corps. Et le sien est mobilisé tout entier pour la sauver.

			 

			Alors qu’elle lutte de toutes ses forces afin de garder le contrôle de ses membres de plus en plus lents et lourds, Claire parvient à distinguer une sorte de ligne verticale, autour de laquelle s’agitent quelques poissons. Le second câble ! Cette présence lui redonne espoir ainsi qu’un regain d’énergie.

			Elle arrive à se retourner et aperçoit le point lumineux de la frontale d’Amir qui grossit de seconde en seconde. Elle ne peut pas l’attendre et doit arriver au filin pour amorcer la remontée jusqu’à la surface. Les derniers mètres seront les plus risqués. Là où peut la surprendre la syncope.

			Mais à l’instant même où elle va atteindre le câble, une masse sombre surgit dans le faisceau de sa frontale. Privée d’oxygène, Claire croit que son cerveau lui joue un tour. Pourtant, l’apparition est bien réelle, glaçante. Sous son regard épouvanté, se matérialise dans une clarté verdâtre le visage boursouflé et violacé d’une femme en tenue de plongée, équipée de bouteilles et d’une ceinture plombée, les yeux exorbités derrière la vitre de son masque, la bouche ouverte, d’où s’échappent quelques filaments rougeâtres.
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			Lorsque Claire rouvre les yeux, ils rencontrent ceux de Juliet Grange, penchée sur elle, attentive au moindre signe de vie. La jeune apnéiste, dont la bouche et le nez sont recouverts d’un masque à oxygène, revient peu à peu à elle dans le petit air marin, sous un ciel déjà obscurci par la nuit tombante, où clignotent quelques lointaines étoiles.

			Sous elle, ça secoue. Elle sent des à-coups irréguliers au creux des reins. Une couverture de survie la recouvre jusqu’au menton. Elle n’a plus froid. De ce qui s’est passé après l’apparition du cadavre de la plongeuse, elle n’a aucun souvenir.

			— Am… Amir ? parvient-elle à articuler entre ses lèvres exsangues.

			— Il est là. C’est lui qui t’a ramenée sur le zodiac. Heureusement qu’il a pu te faire un massage cardiaque, sinon, ma chérie, tu y restais.

			Le langage sans détour de Grange. Au moins, Claire est fixée sur ce qu’elle a frôlé. Et sur l’intégrité du coach.

			— On t’emmène à l’hôpital militaire du Caire, où tu resteras quarante-huit heures en observation après avoir passé une IRM.

			L’information traverse le cerveau de Claire comme une torpille.

			— Pas… pas question ! souffle-t-elle, en essayant de soulever la tête, qui retombe aussitôt sur le coussin gonflable.

			— On ne te demande pas ton avis, cette fois, sévit Grange. Alors économise tes forces, tu en auras besoin.

			— Je suis d’accord avec la doc, intervient Amir, tout pâle, qui semble très éprouvé.

			— Et la… la femme sous l’eau ? C’était qui ?

			— Amir t’en parlera plus tard, dit Grange. Une équipe de sauveteurs est en train de la remonter. En attendant, tu te focalises sur toi, Claire. À quelques minutes près, c’était la mort, je ne plaisante pas. Maintenant, on va prier pour que tu n’aies pas de lésions internes.

			La jeune femme prend conscience qu’elle a échappé au pire. Pour Lukas. Elle, qui voulait descendre seule. En apnée. C’était du suicide.

			Que cherchais-tu vraiment, Claire ? Lukas, ou à disparaître toi aussi pour le rejoindre ?

			— Repose-toi, tu en as besoin.

			Les doigts de Grange effleurent son front glacé ruisselant d’eau et de sueur. Sa respiration est saccadée et rapide, en dépit du masque à oxygène. Un accident de décompression. Non, pas ça, pas ça. Pour Lukas.

			Claire ne tiendra désormais que pour le retrouver vivant. Obtenir de sa bouche, si ce n’est l’entière vérité, du moins l’ombre d’une explication.

			Non, non, il te doit la vérité et pas seulement des miettes. LA VÉRITÉ.
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			23 juillet 2023, Hôpital militaire du Caire. 

			Une douzaine d’heures plus tard, au terme d’une nuit de sommeil de plomb grâce aux tranquillisants, seule dans sa chambre d’hôpital au mobilier spartiate et aux murs d’un bleu passé, Claire, encore sous oxygène, attend les résultats de l’IRM pulmonaire et cérébrale avec ceux des analyses de sang. Juliet Grange lui avait semblé confiante quant à l’absence de séquelles.

			En qualité de médecin-chef de la compétition, Grange avait été obligée de retourner à Dahab, après s’être assurée que Claire était bien prise en charge par ses collègues du service de soins intensifs, dirigé par l’éminente professeure Kalsoum, dont la renommée dépassait largement Le Caire.

			La porte s’ouvre enfin, en même temps qu’un rayon de soleil remplit la pièce jusqu’au lit où est allongée Claire. Kalsoum en personne apparaît, accompagnée de deux internes, une femme et un homme, tous trois vêtus d’un pantalon et d’une blouse gris. Le visage souriant de la professeure, d’une surprenante douceur pour le poste à responsabilités qu’elle occupe, et aussi beau qu’une déesse égyptienne avec son nez droit et fin, laisse espérer à Claire une sortie prochaine. Les cheveux argentés retenus en un chignon serré, Kalsoum s’approche d’elle et reste immobile quelques instants, couvant la jeune femme d’un regard profond et bienveillant.

			— Vous avez de bonnes nouvelles ? s’enquiert Claire en anglais du bout des lèvres.

			— Madame Torres, je suis heureuse et soulagée de vous annoncer que l’IRM ne révèle aucune atteinte pulmonaire ou cérébrale, répond dans un français parfait la professeure avec un doux roulement des « r ». Vous n’avez fait que frôler l’accident de décompression. En revanche, votre syncope a été sérieuse. Votre coach, grâce à sa réactivité, vous a sauvé la vie. Et avec Juliet, vous étiez entre de très bonnes mains.

			— Je leur dois beaucoup, je sais… Je peux sortir, alors ?

			— Je signerai le document pour votre sortie demain. J’ai aussi autre chose à vous annoncer.

			Cette fois, Claire sent son cœur cogner dans toute sa cage thoracique, amplifié comme dans des baffles. Lukas ? Un signe de vie serait la meilleure nouvelle qu’elle puisse recevoir.

			— Les analyses de sang ont détecté quelque chose à confirmer par une échographie. Il est possible que vous soyez enceinte.

			 

			Enceinte. Claire écoute la suite sans respirer. Elle a la sensation d’être encore sous l’eau, d’évoluer au ralenti sous un plafond sombre dans une prison liquide.

			Non… Non… Elle ne pourrait pas l’assumer seule, sans Lukas. Élever un enfant sans son père, se retrouver face à ses questions et à ce manque que risquent d’entraîner des réponses maladroites ou évasives. « Ton père était un apnéiste chevronné, mais il a disparu au fond d’un gouffre marin en pleine compétition. » « Tu n’as pas de père, parce que c’est comme ça, beaucoup d’enfants n’ont pas de père. » Ou encore : « Ton père a préféré disparaître sans explication et je ne sais pas où il vit. » « Ton père ? Il s’est suicidé ou a été tué, tu n’étais pas encore né. »

			— Si c’est le cas, je ne pourrai pas le garder.

			Ces mots, sortis d’une traite et d’une voix dure de la bouche de Claire, clouent sur place les deux internes, mais ne paraissent pas surprendre Kalsoum.

			— Reposez-vous déjà, nous allons vous faire passer l’examen et ensuite, en fonction des résultats, vous prendrez le temps qu’il faudra pour réfléchir, dit celle-ci.

			— J’ai fait une fausse couche, il y a trois ans, je ne veux pas recommencer. Et mon compagnon a…

			— Je suis au courant, Juliet m’a parlé de sa disparition. Je suis vraiment désolée. C’est terrible. Et ce serait une décision difficile à prendre seule.

			— Je ne m’en sens pas la force, professeure, souffle la jeune femme que les deux internes fixent intensément. Pour donner la vie, il faut être vivante. Je suis morte, à l’intérieur. Un bébé ne peut pas sortir d’une morte.

			— Vous êtes vivante de partout, je peux vous l’assurer. Vous avez le temps pour vous décider. Votre syncope vous a affaiblie. Permettez à votre corps de se remettre et de se ressourcer. Traitez-le avec respect et dignité. Il ne vous a pas trahie, soyez-lui reconnaissante. Je ne vous juge pas, vous en disposez comme bon vous semble, c’est le vôtre. Seulement, je ne voudrais pas que vous le regrettiez, si vous prenez une décision hâtive. Vous êtes une grande athlète en excellente santé et votre passion ne vous empêche pas d’avoir des enfants. Maintenant, reposez-vous un peu avant l’échographie. On viendra vous chercher.

			Suivie des deux internes qui n’ont proféré aucun mot, Kalsoum ressort de la chambre dans un relent de parfum boisé et un dernier regard à Claire, chargé de compassion et de réconfort.

			Enceinte. Un instant, Claire croit traverser un rêve, en funambule sur un fil tendu entre deux nuages, et qu’elle va se réveiller dans sa chambre d’hôtel, à côté de Lukas. Le Blue Hole n’est rien à côté du gouffre qui s’ouvre devant elle. Sauter ou résister et vivre ?

			Malgré elle, sa main vient se poser sur son ventre, telle une aile protectrice, et le caresse pensivement. Et s’il abritait vraiment ce germe de vie ? Lorsqu’ils avaient évoqué ensemble leur désir d’enfant mis par la suite entre parenthèses, ils s’étaient dit que si c’était un garçon, ils l’appelleraient Hugo et si c’était une fille, Maya. Mais un tel projet n’avait de sens qu’à deux. À quoi ressemblerait la vie de cet enfant amputé d’un parent ?

			Claire finit par s’assoupir sur cette question brûlante à laquelle seul l’avenir pourra lui apporter une réponse.

			 

			Le lendemain matin, dans l’ambulance militaire qui la ramène à Dahab, un vague sourire arque légèrement les lèvres de Claire, allongée sur une civière. Le premier depuis longtemps. Elle se surprend à être presque en joie à l’idée de revoir Amir et Juliet pour leur annoncer l’heureuse nouvelle. Ou peut-être la gardera-t-elle pour elle seule. C’est l’unique chose qui lui appartienne vraiment en ce monde. Depuis qu’elle a pris sa décision après les résultats de l’échographie, elle ne cesse d’y penser. Plus qu’à Lukas, se surprend-elle. Enceinte de deux mois. La bienveillante professeure, que Claire a remerciée dans une longue étreinte avant de partir, avait raison. Hugo ou Maya viendrait au monde. Ce serait leur histoire à tous les deux.

			Claire a quitté l’hôpital avec, au ventre, un sentiment puissant de liberté. Une liberté désormais partagée. À présent, elle respire et sourit. Dans la nuit la plus longue, celle de l’absence, une lueur… la vie.
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			24 juillet 2023, Dahab. 

			Elle n’a même pas passé quarante-huit heures à l’hôpital, pourtant, en retrouvant sa chambre d’hôtel et ses affaires telles qu’elle les a laissées, elle a l’impression d’une éternité. Les vêtements de Lukas sont toujours là, mais elle n’est plus seule.

			Dans son ventre est venu se nicher, pour la seconde fois, en même temps que cet espoir fou, le vivant. Il n’est pas question de le perdre de nouveau. La force de sa détermination est à la mesure de la violence de son rejet, lorsque la professeure lui a appris la nouvelle. Comme pour se faire pardonner une première réaction aussi radicale.

			Pardonne-moi, oui, pardonne-moi, j’étais confuse, désemparée, effrayée. Effrayée sans doute de te perdre, comme le premier. Effrayée que son corps ou sa tête rejette cette intrusion dans son deuil à peine entamé. Comment se consacrer à cette grossesse, alors qu’elle se trouve devant un mur de questions sans réponse ? Comment aimer cet enfant à naître alors qu’elle pleure son amour englouti ?

			Plongée dans ses pensées, assise face à la mer, son smartphone vibre soudain et sur l’écran s’affiche le nom de Juliet Grange. Elle sera la première personne de son entourage à l’apprendre. Elle lui doit bien ça.

			— Hello, Juliet ! répond-elle d’un ton enjoué.

			— Alors, arrivée à destination ?

			— Le téléphone arabe fonctionne à merveille on dirait, grogne Claire avec une petite moue.

			— Tout à fait. Je suis contente que tu sois de retour parmi nous. Comment te sens-tu ?

			— Comme quelqu’un qui revient de loin.

			— Ah ça, tu peux le dire ! Tu nous as bien fichu la trouille… Ne recommence jamais, hein ! J’espère que tu n’as pas en tête de poursuivre ces championnats. Il y en aura d’autres…

			— Justement, j’ai quelque chose à t’annoncer, Juliet. Si ça peut te rassurer, j’arrête pour cette année. Je suis enceinte.

			— Quoi ?

			Apparemment, malgré leurs étroites relations, Kalsoum a respecté le secret médical.

			— Tu n’étais pas au courant ?

			— Non ! C’est… c’est une sacrée nouvelle ! Ça va en effet te tenir à distance des compétitions pendant un moment. Tu es au clair avec toi-même, vu… la situation ?

			— Je t’avoue que ma première réaction a été de ne pas le garder. Et les mots de la professeure ont fait leur chemin, je crois.

			— Elle sait toujours trouver les bons. Mais il devait y avoir un terreau fertile pour qu’ils aient germé aussi vite.

			— J’ai déjà fait une fausse couche, avoue Claire. Lukas ne l’a jamais su. J’ai eu peur de revivre ça. Et de vivre tout le reste sans lui, aussi.

			— La vie peut être très dure et injuste, j’en sais quelque chose, souffle Grange que, par discrétion, Claire n’interroge pas à ce sujet.

			Lukas lui avait confié un jour que la médecin-chef avait traversé certaines épreuves à la suite desquelles elle s’était consacrée tout entière à son métier.

			— Eh bien, toutes mes félicitations ! enchaîne Juliet avec enthousiasme. Pour cette belle nouvelle et ton choix si courageux. Dans la droite ligne de la femme que tu es. Une championne.

			— Merci… répond Claire, émue. Dire que Lukas ne verra peut-être jamais son enfant… Mais c’est ainsi et il faut que je m’y fasse, pour Maya ou Hugo.

			— Ah, ça y est ? Les prénoms sont déjà choisis ? sourit Juliet.

			— Nous en avions déjà discuté, avec Lukas. Et Amir ? Ça va ?

			— Il est avec les compétiteurs depuis 9 heures. Mais je ne sais pas… Je le trouve absent et pas très en forme.

			— Tu ne veux pas lui parler ? s’inquiète Claire. Il t’écoutera, toi…

			— Amir est comme vous autres, il n’écoute que lui-même, soupire Juliet. Nous, nous servons juste à vous éviter le pire. Sauf quand il est trop tard. Nous n’avons pas de superpouvoirs. Et vous non plus, même si vous en êtes un peu trop persuadés, parfois.

			— Et la plongeuse qu’on a retrouvée ?

			— Amir t’en parlera mieux que moi.

			— On connaît son nom ?

			— J’en sais rien. Encore une malheureuse victime du Blue Hole, dans tous les cas.

			— Une disparition et cette mort, aussi rapprochées ? J’ai des doutes, rétorque Claire.

			— Comment ça ? Tu verrais un lien entre les deux ?

			Claire mordille la mèche de cheveux qu’elle s’est entortillée autour de l’index.

			— Je ne suis pas flic. Mais je pense que ce serait bien de creuser.

			Au même moment, un autre appel se signale par un bip à son oreille. Claire regarde l’écran et se rembrunit. C’est Ana Berger. Malgré les tensions évidentes entre les deux femmes, répondre à une mère qui vient de perdre son fils lui semble la moindre des choses.

			— Excuse-moi, Juliet, c’est ma belle-mère. On se revoit bientôt ?

			— Déjà pour une consultation, j’y tiens. Repose-toi bien.

			Prenant une longue inspiration, Claire bascule sur Ana dont la voix lointaine lui parvient dans le ronronnement du concentrateur à oxygène. Ce n’est pas une vie, pense-t-elle tristement. Pourtant, l’ancienne championne s’y accroche avec ténacité.

			— Ana ? dit Claire du bout des lèvres.

			— Je viens aux nouvelles, vu que tu n’en donnes aucune.

			Premier tir que Claire prend en plein cœur.

			— J’en aurais donné si j’avais pu. J’ai été hospitalisée au Caire ces dernières quarante-huit heures.

			— Une décompression ? Tu as maintenu ta participation aux championnats ?

			Comme s’il n’y avait que l’accident de décompression qui nécessitait une hospitalisation.

			— Bien sûr que non, même s’ils ont repris. Si ça n’avait tenu qu’à moi, je ne serais pas allée à l’hôpital après ma syncope, mais Juliet Grange a insisté.

			— Ah, elle est là… Tu lui transmettras mes amitiés. Si tu y penses.

			Deuxième uppercut. Garder la tête froide reste la meilleure option. À cela, Claire est rompue depuis son premier entraîneur qui n’avait pour elle que des critiques, quand il ne lui touchait pas les seins ou les fesses. Depuis, elle s’était blindée mentalement.

			— Comment vous sentez-vous, Ana ? demande-t-elle à la mère de Lukas, espérant détendre un peu l’atmosphère, le regard perdu vers cette mer qui a pris à la fois un fils, un frère, un fiancé et un futur père.

			— Aucune importance, éructe Ana. Je t’appelle pour voir s’il y a du nouveau. Si le corps de Lukas a été…

			— Non, on ne l’a pas retrouvé. Vous auriez été la première à l’apprendre. Son coach est descendu dans le Blue Hole avec une équipe de plongeurs et… après, on y est retournés ensemble.

			— D’où ta syncope. Tu as plongé en apnée ?

			— Oui.

			— C’est de l’inconscience. On ne descend pas faire ce genre de recherches sans matériel.

			Pas un mot qui aurait pu trahir une réelle inquiétude à son égard. Seul le ton glacé du mépris et des reproches faciles.

			— Et donc, vous n’avez rien déniché, bien sûr, aucun indice… enchérit Ana, passablement essoufflée. Tu t’es trouvée mal et il a fallu te remonter d’urgence. Alors que si tu n’avais pas fait ta cabocharde et si tu avais plongé avec les bouteilles, vous seriez restés plus longtemps et auriez peut-être pu voir quelque chose. Mais non, il a fallu que tu t’entêtes !

			Claire, au bord de l’explosion, est sur le point de tout balancer contre ce rocher humain. La vérité en rafale. La montre de Lukas accrochée au bout du premier câble, la découverte du corps de la plongeuse et… et… le bébé à venir. Une petite-fille ou un petit-fils.

			Claire décide pour le moment de taire la nouvelle. Après tout, c’est son affaire à elle. C’est avec Lukas qu’elle partageait sa vie, pas avec sa mère, bien que trop présente à son goût. Et puis, ce n’est pas le meilleur moment pour annoncer sa grossesse à la famille.

			Lukas lui aurait donné raison, c’est sûr. Prétextant une poussée de fatigue, Claire coupe court à l’échange et se laisse retomber sur le lit. Au bout de quelques minutes, elle sent le sommeil la gagner et s’y abandonne. Elle n’est plus seule, maintenant…
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			Le droit au répit semble lui être dénié tant que le mystère autour de Lukas demeure, alors que des coups résonnent à la porte de la chambre.

			— Claire, c’est Amir, tu m’ouvres ? Il y a du nouveau…

			Au prix d’un gros effort, la jeune femme parvient à se relever et à se traîner jusqu’à l’entrée.

			— Salut, Amir, souffle-t-elle, apparaissant les cheveux pêle-mêle, un T-shirt à large encolure lui tombant sous l’épaule.

			N’importe quel homme l’aurait trouvée désirable et d’une sensualité excitante. Mais Amir est de ces maris et compagnons fidèles qui n’ont d’yeux que pour leur femme.

			— Je peux entrer ?

			— Je… je ne préfère pas, c’est le bordel, s’excuse Claire.

			— OK. Alors deux choses : la plongeuse morte sur laquelle tu es tombée, c’est Sophie Lalande, la caméraman chargée des prises de vue lors du passage de Lukas, et Benoît Beaumont s’est, lui aussi, volatilisé.

			Claire marque le coup quelques secondes, légèrement instable sur ses jambes.

			— Si tu me laissais entrer, tu pourrais t’asseoir et on parlerait plus à l’aise, lui suggère Amir. Ça me gêne pas, ton bordel…

			Comment lui dire que le bordel n’est qu’une excuse. Que la vraie raison de sa réticence est qu’elle ne veut pas que les employés de l’hôtel, qui l’ont croisée avec Lukas, surprennent un autre homme entrant ou sortant de leur chambre. Elle n’a jamais été attachée aux convenances et aux codes, mais sous l’influence de Lukas et avec l’amour, elle a changé. Elle s’est améliorée, entre autres, sur les questions de bienséance et les bonnes manières.

			Entre collège et internat, Lukas avait fréquenté les établissements scolaires les plus huppés et renommés, selon le désir de sa mère qui n’avait pas eu cette chance et qui voulait donc ce qu’elle estimait de mieux pour son fils. Il s’était fait ses amis de jeunesse au sein de cette élite, dont Alex Durville. Claire a toujours pensé que sa belle-mère n’avait jamais digéré que son fils prodige soit tombé amoureux d’une fille qui, malgré un père avocat, n’appartenait pas à ce cercle privilégié.

			Elle finit par céder et, reprenant sa place sur le lit pendant qu’Amir s’installe dans l’un des deux fauteuils, Claire demeure silencieuse quelques instants. Elle revoit le visage de la caméraman, gonflé comme un ballon aux marbrures violacées, autour duquel tournoyaient des poissons, sans doute attirés par ce mince filet rouge en suspension qui s’échappait d’entre ses lèvres boursouflées. Une vision qu’elle n’oublierait pas de sitôt.

			— C’est sûr que c’est la caméraman ? demande-t-elle bêtement, espérant ainsi conjurer le sort, et qu’il s’agisse en réalité d’une inconnue qui n’aurait rien à voir avec Lukas.

			— Oui, sûr, soupire le coach, les coudes appuyés sur ses cuisses.

			— Ça commence à faire beaucoup, non ? s’inquiète la jeune femme en se malaxant nerveusement les bras.

			— Ça n’a peut-être aucun lien. Le Blue Hole jouit d’un tel prestige qu’on en oublie sa sombre réputation. Y descendre reste dangereux. Entre les courants et les requins, on risque sa vie chaque fois.

			— Mais là, ce ne sont pas les requins… ni les courants qui l’ont tuée.

			— On n’a rien de précis pour le moment, à part que, en effet, elle n’a pas subi d’attaque de requin, répond Amir, évasif.

			— Tu crois qu’elle… Qu’après avoir plongé pour filmer Lukas à la sortie de l’Arche, elle n’est pas remontée, elle non plus ?

			— J’ai demandé et personne ne l’a revue. Comme Beaumont. Mais elle était en free-lance, alors il n’y avait rien de vraiment inquiétant à son absence dans les premiers temps.

			— Et son matériel ? Sa caméra ? Si ça se trouve, elle a filmé ce qui s’est passé, même si Lukas n’est pas sorti de l’Arche.

			— Le corps a été remonté sans la caméra. Elle a dû lui échapper et couler.

			— Ou alors on la lui a arrachée ! Tu ne trouves pas ça bizarre que Lukas disparaisse et que, dans la foulée, la caméraman chargée de filmer les apnéistes soit découverte morte sans son matériel ? Et maintenant, Beaumont qui est introuvable, comme par hasard…

			— Si elle s’est retrouvée en difficulté pour une raison ou une autre, elle a pu lâcher sa caméra, dit le coach.

			— Il y a trop de coïncidences, Amir. Tu crois que Benoît Beaumont pourrait être impliqué dans cette histoire ?

			Sophie Lalande se serait trouvée là au mauvais moment et il aurait fallu éliminer ce témoin gênant. Lukas ne serait pas capable de faire une chose pareille, se persuade Claire. Beaumont, en revanche… elle ne le connaît pas.

			Une idée sournoise lui traverse l’esprit comme une fulgurance.

			— Comment se fait-il que lors de vos recherches, vous ne soyez pas tombés sur elle ? demande-t-elle, le front plissé par la suspicion. Vous avez pourtant couvert la zone où Lukas était censé se déplacer…

			Amir lance à Claire un regard sans équivoque.

			— Tu penses que j’ai quelque chose à voir là-dedans, c’est ça ?

			— Je ne pense rien, je me renseigne, Amir.

			— Ah, tu te renseignes… Renseigne-toi sans a priori, alors, et attends d’avoir toutes les données avant d’en tirer des conclusions. Elle s’est peut-être trouvée mal pendant qu’elle attendait Lukas, et elle a dérivé avant d’être ramenée vers la sortie de l’Arche par les courants. Ça expliquerait pourquoi on ne l’a pas vue tout de suite.

			— Elle serait gentiment revenue vers le second filin alors qu’elle était déjà morte ?

			— Tout à fait, la mer emporte et ramène, tu devrais le savoir. Elle prend et elle rend…

			— On devrait retrouver Lukas, alors.

			Amir regarde ses baskets, mal à l’aise, conscient de l’incohérence.

			— Et Benoît Beaumont ? Qu’est-ce que tu sais de lui ? enchaîne Claire.

			— Ben est un type fiable, un apnéiste de sécurité hors pair, répond aussitôt Amir. Je le connaissais déjà de réputation, c’est un bon gars. Pourquoi s’en serait-il pris à Lukas ?

			— Je ne sais pas… Un règlement de comptes… Une rivalité que Lukas m’aurait cachée. Avec deux disparus et un corps, je suppose que, maintenant, la police est sur le coup et que Sophie Lalande va être autopsiée.

			— Je ne pense pas que l’autopsie ait lieu ici, émet le coach, dubitatif. Peut-être dans son pays, où elle sera rapatriée dans deux jours.

			— Où ça ?

			— En Suisse, à Bâle.

			— Tu as son adresse ? Un portable ?

			Amir secoue la tête d’un air embarrassé.

			— Non, même pas. Je sais qu’elle bossait à son compte, c’est tout.

			— Quel âge avait-elle ?

			— Moins de quarante ans, je crois.

			Claire soupire dans l’atmosphère de la chambre devenue pesante et retient un sanglot au fond de sa gorge serrée.

			— À vrai dire, je ne sais pas ce qui me serait le plus supportable… gémit-elle. Qu’on ait fait disparaître Lukas, ou qu’il ait choisi lui-même de se volatiliser sans aucune explication. Si c’est le cas, il n’a pas intérêt à refaire surface un jour, sinon je l’étrangle !

			— Ça se passait mal entre vous ?

			— Pourquoi cette question ? Il t’a dit quelque chose ?

			Perdu dans ses pensées, Bachiri reste muet.

			— Amir ? Je te parle !

			— Non, il ne m’a rien dit, répond le coach, toujours un peu ailleurs. C’est dingue, cette histoire…

			— Dans son casier au centre, j’ai trouvé la carte d’un bar de la plage. Apparemment, il y serait allé sans m’en parler. On s’était accrochés, un soir, et il est sorti… pour rentrer à l’aube.

			— Tu l’as ici, cette carte ?

			— Oui, fait Claire en fouillant dans son sac à dos. La voici. Ils ne se sont pas trop foulés pour trouver le nom…

			— Le Blue Hole Bar, le BHB… lit Amir.

			— Tu connais ?

			— De nom seulement. Et de réputation.

			— Bonne ou mauvaise ?

			— Outre des soirées bien arrosées, on va dire que les clients carburent à autre chose qu’à l’alcool.

			— Drogue ?

			— Coke. Et poker.

			— J’irai faire un tour ce soir, décide Claire.

			— Je te déconseille d’y aller seule.

			— Pourquoi, tu veux encore me chaperonner ? Ça m’étonnerait que ce soit plus dangereux que le vrai Blue Hole…

			— Si je ne t’avais pas « chaperonnée » dans le « vrai Blue Hole », tu ne serais pas là, en train de me parler. Mais non, je ne t’accompagnerai pas, ma femme n’apprécierait pas vraiment que j’aille dans un bar avec une autre. Il faut que tu te trouves un chaperon libre.

			— Désolée, Amir. C’est vrai, tu m’as sauvé la vie et je ne t’ai même pas remercié.

			— Plus qu’un merci, ce qui m’importe, c’est de te savoir en sécurité. Je suis responsable de tous les apnéistes de la compétition, ici. Toi comprise, même si je ne suis pas ton entraîneur.

			— Eh bien, justement, je voulais aussi te dire que j’arrête les championnats. Je n’ai plus la force de continuer.

			Ne pas lui annoncer que tu es enceinte. Sinon, il risque de te faire enfermer à clef dans ta chambre.

			— Je comprends. Tu pourras revenir l’année prochaine, avec plus d’expérience encore.

			— C’est ça, acquiesce Claire, avec un sourire crispé.

			Dans combien de temps pourra-t-elle reprendre les entraînements et la compétition ? D’ailleurs, poursuivra-t-elle un jour ?

			— Si tu y vas quand même, ce soir, fais attention à toi, la prévient Amir. Il arrive qu’en voyant une jolie femme seule ou même accompagnée d’une copine, ils mettent des trucs dans les verres.

			— Des « trucs »… Tu penses au GHB ?

			— Entre autres.

			— Ne t’inquiète pas, papa, je n’accepterai rien d’un inconnu !

			 

			Aux alentours de 22 heures, au terme d’une bonne sieste et après avoir ingurgité un paquet de chips et une barre de céréales pour tout dîner, Claire enfile baskets, jean et T-shirt blanc au col échancré, et part à pied dans la moiteur du soir vers le Blue Hole Bar, situé le long de la plage, avec les autres restaurants et boîtes de nuit. Alors qu’elle marche dans l’allée de palmiers qu’éclairent quelques réverbères, elle a la désagréable impression d’être suivie et observée. Pourtant, lorsqu’elle se retourne brusquement, elle ne voit personne. Arrivée devant le Blue Hole, elle gravit les deux marches qui mènent à l’entrée, devant laquelle discutent deux videurs, puis s’arrête, hésitante. Lukas y est forcément allé, l’autre soir, sinon, d’où aurait-il eu cette carte ?

			Claire a le sentiment de plus en plus fort que cet endroit est l’une des clefs de sa disparition. Aurait-il contracté une dette conséquente au poker pour être ensuite victime d’un règlement de comptes, faute de pouvoir payer ? Ou au contraire, aurait-il perçu des gains importants qui auraient contrarié ses partenaires ? Lukas ne lui avait pas caché son penchant pour ce jeu. Mais il lui avait juré qu’il avait arrêté. Jusqu’à ce soir-là, peut-être. Deux jours avant sa disparition.

			Mieux vaut en avoir le cœur net, se dit Claire. Elle entre sous le regard inquisiteur des deux physionomistes, qui la laissent passer sans broncher et se replongent dans leur conversation. Sans doute est-il encore tôt pour commencer à filtrer la clientèle.

			Sur ses gardes, Claire pénètre dans l’espace principal composé d’un long comptoir noir laqué et d’une piste encore déserte bordée de leds bleues, autour de laquelle sont disposés banquettes, fauteuils et tables basses qui n’attendent plus que la faune nocturne. Les enceintes palpitent au rythme d’un funk lascif. Un petit groupe – quatre hommes et trois femmes autour de la trentaine –, installé au bar à s’enfiler des shots de téquila à tour de bras, attire l’attention de Claire. Consciente d’être l’objet de commentaires à peine voilés sur sa tenue et sans doute sur son absence de maquillage, elle s’approche d’eux tout en faisant mine de regarder ailleurs.

			— Ça doit être la femme de ménage, lâche en anglais, et assez fort pour que Claire l’entende, l’une des filles du groupe, la poitrine refaite et rehaussée par un bustier noir, dans un rire d’hyène.

			L’un des quatre types qu’elle ne voyait que de dos se retourne et la reluque de la tête aux pieds en lui souriant d’un air narquois. Se retenant de hurler dans un effort surhumain, Claire croit que son cœur a cessé de battre et lutte de toutes ses forces pour ne pas s’évanouir dans le vertige qui la saisit devant ce visage et ce sourire si familiers. Le visage et le sourire de l’homme de sa vie. Lukas.

		

	
		
			— 14 —

			La main plaquée sur la bouche, Claire, figée de stupeur, les yeux fermés, ne peut plus bouger. Lukas… Lukas ici, comme si de rien n’était. Elle a peur de regarder vers le comptoir, de le voir lui sourire en la détaillant telle une inconnue.

			Non, tu n’es pas dans ton lit, en train de rêver, tu es tout à fait réveillée et tu te trouves au Blue Hole Bar où tu viens d’arriver.

			— Tout va bien, mademoiselle ?

			Elle sursaute dans le noir de ses paupières closes qu’elle se risque enfin à desserrer. Cette voix d’homme, malgré la musique et le bruit, elle ne la reconnaît pas. Et pourtant, c’est bien celui qui la toisait quelques secondes auparavant et qui s’enquiert maintenant de son état. Ce même brun aux yeux d’eau qu’elle a pris pour Lukas dans ce mauvais tour que lui a joué son esprit surmené.

			Quelques instants en apnée, elle respire de nouveau, doutant encore de la réalité qui l’entoure. Qu’est-ce qu’il m’arrive ? Serait-ce un effet de sa syncope ? La professeure l’avait pourtant assurée de l’absence de séquelles cérébrales. Mais même les plus chevronnés commettent des erreurs.

			— Tout va bien ? insiste le sosie de son fiancé.

			Son sourire narquois s’est mué en un air prévenant.

			— Ça va, merci. Je… je cherche quelqu’un. Dans la pénombre, j’ai cru que vous étiez cette personne.

			— Désolé de vous décevoir, mais accepteriez-vous un verre, pour me faire pardonner ?

			— Hé, Charlie, les femmes de ménage, c’est ton nouveau kif ? braille la fille au bustier noir en enroulant les épaules de l’homme de ses bras, tels deux serpents.

			— Laissez tomber, elle est bourrée et jalouse, lance-t-il à Claire.

			Bourrée, comme toi, voudrait-elle lui rétorquer.

			— Pas de souci. Bonne soirée, se contente-t-elle de répondre.

			— Attendez… On ne va pas se quitter comme ça… s’empresse-t-il de la retenir.

			— Je vous ai dit que je vous ai confondu avec quelqu’un… Ça s’arrête là.

			— Je peux peut-être vous aider ? Si c’est mon sosie ou mon jumeau caché… Mais d’abord, je vous offre à boire.

			Sous son apparente cordialité, Claire perçoit chez le type des signes qui la mettent en alerte. « Ils mettent des trucs dans les verres. » L’avertissement d’Amir clignote en lettres rouges dans sa tête.

			— Je… je ne veux rien, merci. Mais peut-être l’avez-vous déjà vu ici ? Je crois qu’il est passé il y a quatre jours… demande-t-elle en montrant à l’inconnu une photo de Lukas sur son smartphone.

			— C’est vrai qu’on se ressemble ! s’exclame le type en portant un verre à ses lèvres luisantes de salive et d’alcool. Je l’aurais remarqué, si je l’avais vu. C’est votre frère ou votre petit ami ? Dites-moi que c’est votre frère !

			— C’est… quelqu’un de proche et il a disparu.

			— Oh my God ! Je suis désolé. OK, si vous ne voulez pas trinquer, alors bonnes recherches, j’espère que vous le retrouverez. Sinon, moi, vous savez où je suis. Et je ne suis pas du genre à disparaître. Surtout en compagnie d’une femme aussi belle et sexy.

			Tandis qu’elle s’éloigne de ces ondes toxiques, une sensation étrange de dédoublement envahit Claire. Elle a à la fois l’impression d’être là et ailleurs. De traîner son corps comme une armure de plus en plus lourde. Elle sait qu’après une syncope de cette ampleur, elle devrait se reposer, au lieu de sortir, la nuit. Mais il le faut. Pour Lukas.

			Elle longe le comptoir et s’arrête à hauteur d’une serveuse à la queue-de-cheval et aux lèvres appétissantes, coiffée d’une casquette bleu ciel sur laquelle sont brodées les lettres NY, et qui agite frénétiquement un shaker.

			— Excusez-moi, avez-vous vu cet homme ici il y a deux jours… Euh non, pardon, un peu plus, quatre, je crois ? l’interpelle Claire en lui tendant la photo de Lukas sur son portable.

			La fille jette un œil rapide et secoue la tête.

			— Non, dommage, il est plutôt beau mec ! crie-t-elle par-dessus son épaule. Je l’aurais repéré ! Mais peut-être que je travaillais pas ce soir-là. Par contre, toi, je t’ai déjà vue ici ! enchaîne la serveuse. Les femmes aussi, je les remarque, surtout si elles sont jolies !

			Claire lui jette un regard effaré.

			— Vous devez confondre, je ne suis jamais venue ici ! rétorque-t-elle avec conviction.

			— Non, non, je t’assure que je ne confonds pas, beauté ! J’ai même bien kiffé le T-shirt que tu portais ! Il était noir avec un logo argent imprimé dessus, un dauphin qui se touchait la queue avec le nez. On a échangé quelques mots, assez pour savoir que tu fais de l’apnée ! Et que tu te préparais à plonger dans le Blue Hole, aux championnats, carrément ! Dans le gouffre bleu de la mort ! Énorme !

			Claire a soudain la tête qui tourne. Qu’est-ce qui ne va pas chez moi ? Aurais-je des pertes de mémoire ?

			— Tu te rappelles pas ? Ça n’a pas dû te marquer, alors, s’étonne la serveuse, qui ne cache pas sa déception tout en la couvant d’un regard gourmand sous sa visière.

			Ou bien on avait déjà versé quelque chose dans mon verre et je ne me souviens de rien… pense Claire, atterrée par le récit de la fille à la queue-de-cheval qu’elle a pourtant la certitude de rencontrer pour la première fois.

			 

			Allongée sur le lit, dans sa chambre qu’elle a préféré regagner sans s’attarder davantage, elle se dit qu’elle déraille complètement, qu’elle ferait mieux d’appeler Juliet Grange le lendemain à la première heure. Peut-être la médecin-chef pourra-t-elle lui expliquer cette perte de mémoire et la rassurer. Ou l’envoyer au Caire passer une nouvelle IRM. Elle n’aurait pas cru aux dires de la serveuse si celle-ci ne lui avait pas donné une description précise de son T-shirt.

			Peu à peu, la fatigue l’emporte et, alors qu’elle s’endort, la lampe de son chevet encore allumée, des voix lui parviennent de l’autre côté de la porte, parmi lesquelles elle distingue celle de Lukas, tout d’abord éloignée, puis de plus en plus proche.

			Tu dors et tu es en plein rêve, mais c’est si bon de l’entendre… Lukas… Tu seras toujours là.

			« C’est fini, Claire. » sont les derniers mots de Lukas qu’elle perçoit avant de sombrer dans les abysses.

		

	
		
			— 15 —

			25 juillet 2023, Dahab. 

			— Allô, Juliet ?

			— Hey, Claire. Contente de t’entendre. Comment vas-tu ? Comment allez-vous tous les deux, devrais-je dire…

			— Mieux.

			— Pas très convaincant tout ça. Et si tu m’appelles au réveil, c’est qu’il y a quelque chose.

			En sueur, après une nuit épouvantable à se débattre au fond du gouffre contre des forces invisibles, Claire s’éponge le front avec une serviette.

			— Je voulais avoir ton avis de médecin sur… des… comme des trous de mémoire, ou plutôt des moments de confusion que je pourrais avoir.

			— Tu veux que je passe te voir ?

			— Ça m’embête de te déranger…

			— Ah, pas de ça entre nous, fillette ! Je m’habille et j’arrive !

			Une quinzaine de minutes plus tard, Grange frappe à sa porte. Avec la sensation de peser une tonne, Claire se lève et va ouvrir.

			— Houlà, tu as vraiment une petite mine !

			— Après être tombée de sommeil, je me suis réveillée en pleine nuit sans pouvoir me rendormir. J’ai fait un cauchemar horrible.

			— Tu veux en parler ?

			Claire n’a pas l’habitude de se livrer, mais Juliet Grange lui inspire confiance et elle a besoin d’y voir plus clair.

			— J’ai plongé en apnée dans le Blue Hole à la recherche du corps de Lukas et, une fois sous l’Arche, je l’ai vu… se lance-t-elle. Il avait un pied coincé dans la roche, il n’arrivait pas à se libérer et il étouffait… J’ai voulu l’aider à sortir de là, alors je me suis mise à gratter à mains nues dans la faille où son pied était pris. Tout à coup, je ne le voyais plus. Il… il avait disparu. J’ai voulu crier, l’appeler, mais bien sûr, je ne pouvais pas, l’eau obstruait ma bouche. J’ai commencé à étouffer à mon tour et en essayant de bouger les jambes pour remonter, je me suis rendu compte que mon pied était coincé dans… dans la fissure. En fait, c’était moi qui étais prisonnière de l’Arche, pas Lukas.

			— Eh bien, tu ne fais pas dans la dentelle, en effet ! s’exclame la médecin-chef. Et sinon, ces moments de confusion que tu as évoqués, tu me racontes ?

			En quelques mots, Claire lui détaille sa visite au BHB et son entrevue avec la fille du bar, teintée d’étrangeté.

			— La serveuse, que je n’avais jamais vue, a pourtant été formelle : j’étais au BHB l’autre soir, seule, sans Lukas. Le problème est que je n’en ai aucun souvenir et que j’ai trouvé la carte du bar dans son casier. Pourquoi je l’aurais mise là ? La professeure Kalsoum a-t-elle pu se tromper en me certifiant que je n’ai aucune séquelle cérébrale ?

			— En principe, ses diagnostics sont fiables. Mais, avec le stress et l’angoisse, tu as pu décompenser. Tu viens quand même de vivre un trauma, insiste Grange, l’air soucieux. Rassure-toi, ce n’est que passager. Et si ça devait persister, tu iras consulter dès ton retour en France.

			— J’en viens même à douter de la réalité de sa disparition, soupire Claire.

			— Malheureusement, c’est bien réel, confirme Juliet avec gravité.

			Claire se mord la lèvre avant de lui poser la question qui la titille.

			— Penses-tu qu’il puisse y avoir des histoires au sein même des championnats ou… entre les concurrents, les sponsors, etc. ?

			— Tu veux dire que quelqu’un du milieu, un autre apnéiste, s’en serait pris à Lukas par jalousie ? Et par la même occasion, au témoin gênant qu’était Sophie ?

			— Tu la connaissais ? sursaute Claire.

			— Comme la plupart des membres de l’organisation. Mais pas personnellement. Concernant l’éventuelle responsabilité des sponsors et des concurrents, ce serait porter une accusation très grave, Claire.

			— Je n’accuse personne, ce n’est qu’une hypothèse, se défend la jeune femme, le front perlé de sueur, prostrée sur le lit où elle a dû aller s’asseoir. Je… je ne sais plus quoi penser, tu comprends, Juliet ?

			— Oui, c’est un cauchemar, hélas éveillé, celui-là.

			— Me conseillerais-tu de passer d’autres examens ? Une nouvelle IRM cérébrale…

			— Si ça peut te rassurer, pourquoi pas. Écoute, je ne sais pas quels sont tes projets dans l’immédiat, mais ça te ferait peut-être du bien de rentrer chez toi, de revoir ta famille, tes amis.

			— Je ne peux pas. Pas encore. J’aurais l’impression d’abandonner Lukas.

			— Je comprends… Ce n’est pas simple.

			— Hier soir, en m’endormant, j’ai… j’ai entendu sa voix. Comme si elle venait de l’autre côté de la porte, puis soudain plus proche, tout près de mon oreille. Il me disait que c’était fini, mais je ne sais pas s’il parlait de nous ou de… de lui…

			— Tu rêvais. C’est normal. Ton subconscient travaille pendant que ta conscience s’interroge et culpabilise. Peut-être essaye-t-il de te dire quelque chose. Peut-être qu’au fond de toi, tu sais pour quelle raison précise Lukas aurait pu disparaître. D’où la nécessité absolue de te reposer. Tu permets, un instant ? Je veux juste vérifier une chose avant de te laisser tranquille.

			Grange sort de sa sacoche une lampe de la taille d’un gros stylo qu’elle pointe sur l’œil gauche de Claire et dont le faisceau lumineux, aussi fin qu’un laser, éclaire la pupille rétractée. Elle réitère la manœuvre sur l’œil droit.

			— Tout est normal. Je ne peux que te prescrire du repos et encore du repos, même si ça te paraît infaisable ou contre nature dans ces circonstances. Avec cette grosse syncope, ton corps a été éprouvé, tu lui dois bien ça. Et aussi à ce petit trésor qu’il renferme désormais. Je dois filer, la compétition démarre dans trente minutes.

			— Juliet… Merci. Merci d’être là. Sans tes conseils…

			— Je t’en prie. Courage à toi, Claire.

			Dans un état nébuleux, Claire entend la porte se refermer sur la médecin-chef. Partir d’ici. C’est tout ce qu’il lui reste à faire désormais, mais comment et où trouver la force ? Abandonner Lukas dans les profondeurs du Blue Hole serait le livrer à l’oubli. Et pourtant, retrouver son chez-elle lui ferait le plus grand bien.

			« C’est fini, Claire. » Les mots entendus si nettement dans un demi-sommeil lui martèlent les tempes et la poitrine. Que signifient-ils ?

			Tout ça, comme le dit Juliet, c’est ta culpabilité et seulement elle qui te hante. Être en vie alors que Lukas est peut-être mort sans savoir que tu l’as trompé avec son meilleur ami. Alors, tu te punis.

			Il ne le lui aurait jamais pardonné, Claire en est persuadée. Si, sous l’eau, c’est un animal à sang-froid, dans sa vie à la surface, Lukas est un impulsif. Il n’aurait pas supporté l’idée que Claire l’ait trahi, de surcroît avec son frère de cœur.

			Posé à côté d’elle, son smartphone se met à vibrer dans un bourdonnement d’insecte. Alex Durville. Quand on pense au loup… Claire regarde le portable sans y toucher. Aucune envie d’entendre ce connard et ses jérémiades.

			Un sursaut de l’appareil lui indique un message vocal. Avec l’enthousiasme d’un automate, elle clique sur la notification pour l’écouter. La voix légèrement éraillée de Durville résonne dans la chambre, tandis que la jeune apnéiste se délite.

			« Claire, il faut que je te dise quelque chose. Depuis que… que c’est arrivé, je n’arrête pas de penser à Lukas et… de faire le lien avec ce qui s’est passé entre nous. Avant… avant votre départ pour Dahab, un soir, j’avais un peu trop bu et avec Lukas, on s’est engueulés au téléphone. Le ton est monté et… je lui ai tout balancé. Il est au courant, Claire. Il sait, pour toi et moi. »

		

	
		
			— 16 —

			Claire a cessé de respirer quelques instants. Elle a écouté le message trois fois pour être sûre de ne pas halluciner. Tenaillée par une rage indicible, elle rappelle Durville. S’il était là, elle pourrait le tuer de ses propres mains.

			— Ah, tu as écouté mon mess…

			— Tu as complètement perdu la tête ou quoi ? Tu es devenu fou ! hurle-t-elle. Pourquoi ? Hein, pourquoi t’as fait ça ?

			— J’aurais dû te le dire plus tôt… Je suis désolé, Claire. Si ça se trouve, c’est à cause de ça que… que Lukas a…

			— Quand ? Quand vous vous êtes parlé pour la dernière fois ?

			— Un soir avant votre départ. Je te l’ai dit dans mon message.

			— Impossible, tu mens ! Il ne serait jamais parti avec moi s’il avait su !

			— Bon, OK, je ne sais plus exactement quel jour, il m’a appelé depuis Dahab, un soir.

			Claire comprend mieux le brusque changement d’attitude de Lukas, ce fameux soir, son ton acide, des mots inhabituels dans sa bouche.

			— Et toi, quand tu t’engueules avec lui, tu trouves rien de mieux que lui parler de ça ! Qu’est-ce qui t’a pris ? enrage-t-elle, les traits déformés par la colère.

			— Je te l’ai dit… J’avais bu, il m’a cherché, tu le connais, avec son caractère et son ego… J’ai voulu le blesser. Taper là où ça fait mal. J’en avais marre d’être le seul à souffrir. Tu m’as jeté comme une vieille chaussette, Claire ! Et j’aurais dû me taire, supporter votre bonheur, alors que tu me manquais, que je pensais à toi chaque jour… Même mon mariage a foiré à cause de toi ! C’est peut-être sans importance à tes yeux, pas aux miens ! Et Lukas, je ne pouvais pas continuer à le regarder en face, il est comme un frère…

			— Non, Alex ! C’est trop facile ! Tu t’es conduit tel un vrai salopard ! J’ai été honnête avec toi, je ne t’avais rien promis. J’ai toujours regretté cette putain de nuit et là, tu me donnes encore plus raison. Je ne t’ai jamais laissé croire qu’il y aurait quelque chose entre nous. Alors, écoute-moi bien, si la disparition de Lukas a quoi que ce soit à voir avec ça, je te démolis ! Je te promets que je te détruirai, Durville, et que tu ne t’en remettras pas. Et là, tu auras une bonne raison d’avoir mal.

			Sur cette promesse ténébreuse qui lui ressemble si peu, Claire raccroche furieusement, un poids énorme sur la poitrine. Non, il ment, essaie-t-elle de se convaincre.

			Lukas n’aurait pas pu te cacher qu’il savait pour Alex. Il t’aurait même quittée, c’est sûr.

			Et il n’aurait jamais élaboré un plan aussi machiavélique pour faire croire à sa disparition dans le seul but de se venger. Pour Claire, l’explication est bien plus simple. Durville veut lui faire payer son indifférence et de lui avoir préféré Lukas, elle en est désormais convaincue. Tous les moyens sont bons pour l’atteindre. La vérité a disparu avec Lukas. Ce qui rend à son meilleur ami – un Judas – la chose plus aisée.

			Saisie d’un vertige et le ventre soulevé par une nausée subite, Claire éprouve le besoin irrépressible de s’allonger. Est-ce ça, être enceinte ? Le corps qui se dérègle, se dérobe et change… Une fatigue, des envies de dormir plus fréquentes, un état second, des insomnies et des cauchemars ? La plupart de ses amies semblent avoir échappé à cette liste de symptômes que Claire encaisse ces dernières heures. De mémoire, aucune d’elles ne s’en est plainte. Au contraire, elles affichaient une mine épanouie, clamant qu’elles ne s’étaient jamais senties aussi bien dans leur corps et dans leur tête. Rares étaient celles qui avaient vécu leur grossesse comme une maladie ou un fardeau. Les derniers événements et leurs circonstances mystérieuses sont sans aucun doute pour beaucoup dans l’altération de l’état général de Claire.

			Désœuvrée, la jeune femme refuse de succomber à cette léthargie qui ne lui ressemble pas et se relève, décidée à faire du rangement dans les affaires de Lukas. Plier ses combinaisons et les mettre dans la valise sera déjà un pas vers l’acceptation, même si elle n’arrive pas à s’y résoudre, car trop d’interrogations l’empêchent d’amorcer son deuil. Comment l’envisager, alors que le corps de Lukas n’a même pas été retrouvé ? Ce sentiment d’injustice absolue lui redonne de l’énergie.

			 

			En premier lieu, rassembler les affaires de toilette, trousse, rasoirs, déodorant, gel douche, crèmes solaire et hydratante, peigne, cire pour les cheveux, boxers, chaussettes… Au fur et à mesure qu’elle touche et réunit tous ces objets, encore utilisés et animés il n’y a pas si longtemps, une sensation sournoise d’étrangeté s’empare d’elle. Comme s’ils étaient à quelqu’un d’autre qu’à Lukas. À tel point qu’elle en arrive à se demander si elle ne s’est pas trompée de chambre et si ce n’est pas elle, l’intruse, dans une intimité qui ne lui appartiendrait pas.

			Elle finit malgré tout de ranger l’ensemble dans la valise de Lukas et s’attaque aux vêtements. Alors qu’elle plie la dernière tenue de plongée, son regard bute sur une chose qui, dans l’espace de la chambre, lui a échappé jusque-là de façon incompréhensible. Ou peut-être parce qu’elle a toujours respecté la sphère privée de son compagnon, tout comme il tenait compte de la sienne.

			Outre le smartphone, l’objet le plus intime pour la plupart des gens aujourd’hui, reste l’ordinateur. Ce que la police saisit tout de suite lors d’une perquisition. Lukas a laissé le sien sur un coin du bureau, écran refermé. Sans doute est-ce pour cette raison qu’elle ne l’avait pas remarqué. Il fait partie des meubles et du quotidien. Mais un ordinateur est susceptible de fournir des réponses, sinon des indices sur les dernières recherches ou les centres d’intérêt de son propriétaire, sans parler des mails. Par chance, elle n’aurait pas de problème à y accéder, ayant, un jour, par hasard, surpris Lukas en train de rentrer son mot de passe. Trop absorbé, il ne s’en était même pas aperçu. Claire s’était contentée de sourire en silence et de s’éloigner à pas furtifs, gardant pour elle le plaisir secret et jouissif d’avoir vu les doigts de son fiancé taper l’un de ses surnoms, « Nymphe ».

			Pourvu qu’il ne l’ait pas modifié… espère-t-elle en s’asseyant devant l’ordi dont elle relève le capot. Lorsque la petite fenêtre du mot de passe laisse place au fond d’écran – une photo de Lukas en apnée dans sa combinaison argentée, équipé de sa monopalme, descendant vers de sombres profondeurs –, Claire ressent un immense soulagement. Que Lukas n’ait pas changé de mot de passe la conforte dans ce qu’elle pense des agissements malsains de Durville. S’il avait vraiment appris leur trahison, il n’aurait pas conservé ce petit nom tendre pour déverrouiller son ordinateur. Sauf s’il n’a pas eu le temps de le modifier, lui susurre une petite voix insidieuse.

			Non sans une certaine angoisse de ce qu’elle va peut-être découvrir, ainsi qu’une pointe de culpabilité de violer ainsi le jardin secret virtuel de Lukas, Claire entame l’exploration minutieuse des cinquante dossiers rangés dans « Documents », dans lesquels elle ne trouve rien d’anormal ni de suspect, puis entreprend d’aller fouiller dans l’historique des recherches Internet.

			Sans surprise, elle voit s’afficher des occurrences sur l’apnée, les précédents championnats au Blue Hole, les résultats et les records d’autres apnéistes, des postures de yoga et pas mal de tutoriels sur YouTube. Mais en déroulant la liste, elle blêmit soudain et sent ses tripes se nouer, le regard rivé sur trois liens qui se succèdent et dont les mots-clés la font frémir. Cliquant dessus, elle voit s’ouvrir les pages d’accueil de sites à caractère juridique et médical sur le don d’organes.

			Son cerveau se met alors à tourner à la vitesse d’un réacteur tandis qu’elle remonte le fil du temps et que les pièces s’assemblent d’elles-mêmes. Lukas n’avait jamais accepté le fait que sa mère n’ait pas pu bénéficier d’une greffe et, surtout, qu’elle y ait renoncé trop facilement à ses yeux.

			— Oh non, murmure-t-elle, pourvu qu’il n’ait pas fait une connerie…

			Lukas aurait-il été capable de se sacrifier en organisant sa propre disparition avec l’aide de complices, pour sauver sa mère en lui donnant ses poumons ? Non, ça ne tient pas, ce serait trop gros. Absurde, même. En revanche, en repensant à Benoît Beaumont, toujours introuvable, des doutes horribles l’enserrent de leurs tentacules. Aurait-il pu faire ça pour Ana ? Lukas serait capable de tout pour sauver sa mère, tu le sais. Et les championnats étaient l’occasion rêvée pour enlever Beaumont et mettre en scène sa propre disparition.

			— Faites que non… gémit Claire en se mordant le dos de la main.

			À l’étranger, dans les pays où le trafic d’organes se pratique, il est possible de soudoyer des chirurgiens. Le verdict médical sur l’impossibilité d’une greffe pulmonaire était tombé il y a moins d’un an… La nouvelle avait terrassé Lukas.

			Claire peine à le croire. Pourtant, les recherches récentes de Lukas lui montrent qu’il était en quête d’une solution. Qu’il ait gardé secrète son obstination lui fait craindre le pire.

			Pour cette raison, c’est elle, maintenant, qui envoie à Amir ces quelques mots affolés : « Rappelle-moi vite, il faut qu’on se voie, c’est urgent. »

		

	
		
			— 17 —

			Ralenti par la circulation dense, Amir a mis une trentaine de minutes pour arriver en Jeep. La jeune Corse l’attend, perchée sur l’un des hauts tabourets du bar de l’hôtel, devant un café, l’air abattu. À presque 11 heures du matin, ils sont les seuls dans la lumière feutrée du lieu auquel le mobilier rétro, associé à quelques néons infatigables des années 1980, donne un petit air suranné.

			— Je suis désolée de t’avoir sollicité, mais il faut vraiment que je te parle, s’excuse Claire, tandis que le coach, en short et sweat à capuche bleu ciel, s’installe à côté d’elle.

			— On me remplace à la boutique et au centre, ne t’inquiète pas, la rassure-t-il.

			— Mais tu dois accompagner les concurrents, ce matin, la compétition n’est pas terminée…

			Amir baisse la tête. Il paraît accablé lui aussi.

			— La compétition est suspendue au moins deux jours, soupire-t-il. Après la disparition de Lukas, Lalande retrouvée morte… Ils ont décidé d’ouvrir une enquête. Sophie va finalement être autopsiée au Caire.

			— Je croyais que son corps devait être rapatrié en Suisse ?

			— Il le sera après l’autopsie. Ses parents doivent arriver demain en Égypte. C’est mieux comme ça, je pense. Et toi ? Ça va ?

			— Justement… pas trop. J’ai fouillé dans l’ordinateur de Lukas. Et ses dernières recherches m’ont alertée. Elles portent sur les modalités juridiques et médicales du don d’organes. Et… il y a presque un an, les médecins ont dit à sa mère qu’il lui fallait définitivement renoncer à la greffe et qu’il ne lui restait plus que trois ans au maximum, dans le meilleur des cas. Si tu avais vu Lukas… Sa réaction a été violente. Il t’avait parlé de tout ça ?

			— Non, pas du tout. J’étais au courant pour sa mère, bien sûr. Ana Berger était une immense championne. Ç’a été une vraie perte pour notre sport. Je sais que Lukas et elle sont très proches, qu’elle est tout pour lui. Enfin… avec toi, pardon.

			— Oh, ne t’excuse pas, Amir, ce n’est pas un secret. Leur relation est fusionnelle, soit je l’acceptais, soit je passais mon chemin. Je suis parfaitement lucide là-dessus et me suis toujours contentée de la seconde place. Tant que Lukas y trouve son équilibre et son bonheur. Y trouvait… Mon Dieu, je ne sais même plus à quel temps parler de lui !

			— C’est normal. Tu as vécu les deux, Claire, que votre histoire soit encore au présent ou qu’elle appartienne malheureusement au passé. Mais à quoi tu penses, au juste ?

			Claire se prend la tête entre les mains.

			— Je crois que je ne sais plus que penser… Les hypothèses qui me viennent sur sa disparition sont toutes plus délirantes les unes que les autres.

			— Que disent précisément ces recherches sur son ordinateur ?

			— Il s’est documenté sur les greffes les plus pratiquées, sur la législation des dons qui stipule que, depuis 2017, si tu ne veux pas qu’on prélève tes organes, tu dois t’inscrire au registre national des refus, sans quoi tu es considéré comme donneur présumé. Il s’est aussi renseigné sur les organes qu’on peut donner de son vivant : les reins et, plus rarement, une partie du foie. Pour les poumons, c’est un peu différent. Même si on peut vivre avec un seul poumon, comme avec un seul rein, il est écrit noir sur blanc que, dans ce cas, « le donneur doit apporter la preuve d’un lien affectif étroit et stable depuis au moins deux ans avec le receveur ». C’est ce qui m’a fait réagir. Le lien avec sa mère est si fort que je le crois vraiment capable de tout.

			— Tu penses vraiment que Lukas aurait tout planifié pour donner ses poumons à sa mère ? Autrement dit, mourir ou renoncer à votre histoire et à l’apnée pour qu’elle vive ? l’interroge Amir, sourcils froncés.

			— On ne sait pas soi-même ce dont on peut être capable pour sauver l’être aimé. Mon ancien généraliste en France a donné son rein gauche à sa femme dialysée. Je trouve que c’est un acte héroïque. Je ne sais pas si je pourrais le faire, même pour sauver un proche. Lukas, lui, ne supportait pas de voir l’état de sa mère se dégrader. Depuis tout petit, il l’a accompagnée, partout. Elle a accouché dans de l’eau de mer, et ses premières semaines d’existence ont été celles d’un bébé nageur. À deux ans, en Polynésie, il avait déjà des palmes aux pieds et plongeait avec elle à plus d’un mètre ! Comme tu le sais, son père est mort ici, sous l’Arche, et pour battre le record détenu à l’époque par une Japonaise, Ana est allée au-delà de ses limites, au point de bousiller ses poumons. Les Berger sont des fêlés, toute leur conduite est extrême.

			— Peut-être, admet le coach en hochant la tête. Sauf que si c’est possible de faire un don de poumon par voie légale, pourquoi Lukas aurait manigancé tout ça ? C’est absurde !

			Claire plonge le regard au fond de sa tasse avec l’impression de s’enliser dans le marc de café.

			— C’est complètement irrationnel, mais j’ai envisagé le pire, dit-elle enfin. Par voie légale, Ana aurait refusé que son fils sacrifie un poumon, et par extension sa carrière, pour elle. Là, c’est un accident. Un accident qui tombe à pic et… qui servirait à maquiller une tout autre réalité.

			— Explique-toi, Claire.

			— Benoît Beaumont a disparu, lui aussi… Peut-être qu’il a servi de…

			— Tu te rends compte de ce que ça impliquerait, bondit Amir, qui devine ce que Claire insinue. Pas seulement pour Lukas, mais…

			— Oui, Amir, je sais. C’est… c’est dingue et pourtant, on doit tout envisager.

			Amir la fixe d’un regard brûlant avant de se lancer.

			— Je vais te raconter quelque chose… Selon une légende bédouine locale, le Blue Hole serait hanté par le fantôme d’une jeune fille qu’on aurait forcée à se marier avec un homme qu’elle n’aimait pas. Un mariage arrangé, en somme. Elle se serait jetée dans le gouffre où elle se serait noyée. Elle apparaîtrait au plongeur imprudent qui s’attarderait un peu trop dans les profondeurs et l’entraînerait avec elle, causant sa mort. C’est en quelque sorte notre dame blanche, comme chez vous, dans vos campagnes…

			— Personnellement, je ne l’ai jamais vue, ironise Claire en se passant la langue sur les lèvres. Où veux-tu en venir ?

			— Pour les gens qui y croient, c’est une réalité. Autrement dit, dans leur esprit, quelqu’un comme Lukas et tous les plongeurs morts dans le gouffre ou sous l’Arche ont été les victimes du fantôme du Blue Hole, aussi simple que ça. Pas besoin d’enquête, le défunt inhumé, on commence le deuil et on perpétue sa mémoire.

			— Ça, Amir, ce sont des croyances et elles servent à enterrer la vérité. C’est ce que tu veux ?

			— Non, bien sûr que non, mais ce que j’essaie de t’expliquer, c’est que ces croyances sont leur vérité, celle dont ils se contentent pour vivre en paix.

			— Pas moi ! s’étrangle la jeune femme. Je ne suis pas une Bédouine qui croit aveuglément à une légende ! La vérité, je la trouverai, même si elle m’entraîne au fond du gouffre… Même si je dois découvrir que Lukas n’est pas celui que je croyais connaître… C’est seulement à cette condition que je pourrai vivre en paix ! Je vois bien que tu essaies de m’en dissuader, Amir, parce que tu as peur de ce qu’on risque de trouver.

			— Ce n’est pas ce que je dis, Claire. C’est juste que… Laisse tomber. Plus concrètement, tu sais pourquoi Ana n’a pas pu recevoir une greffe des poumons dans les temps ?

			— À cause d’un problème de compatibilité, je crois. Bien que les délais soient plus courts dans ce type de greffe, elle est restée des années sur liste d’attente. Je n’en sais pas plus.

			— Incompatibilité de groupe sanguin ?

			— Entre autres. Le sien est O positif, je crois, mais le rhésus n’est pas pris en compte dans la greffe d’organes.

			— Bizarre, il n’est pas si rare. Et celui de Lukas, tu dois le connaître, non ?

			— Oui, et justement, il est AB négatif, souffle Claire, tremblante. Donc il ne peut pas être le donneur, alors pourquoi toutes ces recherches sur la greffe pulmonaire ?

			— Ça ne veut rien dire, ne t’emballe pas, la rassure Amir, d’une voix apaisante, une main posée sur l’épaule de la jeune femme.

			— Sauf que pas mal de points concordent en faveur du scénario que je redoute. Ses investigations montrent aussi qu’il s’est intéressé au délai maximal entre le prélèvement de l’organe et la greffe. C’est précis et très orienté, je t’assure, Amir… Même si je freine des quatre fers, je sens qu’il… qu’il a été capable de faire une folie.

			— C’est du délire ! proteste Amir avec colère.

			— Je crois que je vais aller voir Ana en Toscane. Si… si elle doit être opérée bientôt, elle est forcément au courant. Si ça se trouve, elle le savait déjà et, au téléphone, elle a fait comme si… Oh, c’est affreux !

			— Arrête de te faire du mal inutilement, Claire, lui suggère le coach en faisant signe à la serveuse de lui apporter un autre café. C’est impossible. Aucune mère saine d’esprit ne ferait ça.

			— Ana n’est pas une mère saine d’esprit, Amir. Elle est d’une dureté extrême. Parfois, je doute qu’elle puisse être capable d’une quelconque empathie.

			À cet instant, un chant égyptien guttural et rythmé sort du portable d’Amir.

			— Excuse-moi, dit-il en décrochant.

			Claire le voit se décomposer puis reposer son smartphone sur le bar, d’une main tremblante, le regard perdu.

			— Un problème ? s’inquiète-t-elle.

			— C’est… c’est Grön, l’apnéiste vedette de l’équipe suédoise… On me dit qu’il a été remonté d’urgence après avoir perdu connaissance en arrivant à la borne, lors d’un entraînement. Deux apnéistes de sécurité l’ont pris en charge à temps.

			— Il a fait une syncope ?

			— Non, pire que ça. Ce qu’il a vu au fond, c’est l’horreur absolue. Apparemment, le fantôme du Blue Hole aurait fait une nouvelle victime.

		

	
		
			— 18 —

			L’eau, qu’elle soit mer, océan, fleuve ou lac, rend toujours ce qu’elle a pris. À moins de bien lester l’objet ou le corps qu’on veut faire disparaître. Ce qui était le cas pour le cadavre qui attendait Grön, suspendu à l’extrémité du premier filin, avant l’entrée de l’Arche, par un crochet de boucher planté dans la gorge tel un hameçon géant. Si personne n’était descendu s’entraîner dans le Blue Hole à ce moment-là, le corps aurait servi de pâture aux prédateurs marins.

			Claire et Amir se rendent aussitôt au petit port, là où se trouve le poste de la police maritime.

			— Tu y croyais vraiment quand tu parlais d’une nouvelle victime du fantôme du Blue Hole ? risque la jeune femme, ébranlée.

			— Je crois surtout qu’on ne sait rien et qu’il y a des choses qui nous dépassent. Mais j’espère que ce n’est pas le corps de Lukas.

			Suivi de Claire, aussi fragile qu’une ombre, Amir traverse d’un pas rapide la foule de touristes et d’autochtones, femmes voilées et hommes en tunique ou djellaba, les baskets de marque ayant remplacé les babouches traditionnelles, les unes se pressant devant les étals pour avoir du poisson frais, les autres attablés aux terrasses, autour d’une chicha, lancés dans de vifs échanges sur l’état du pays, la politique ou le mariage arrangé de leur fils ou de leur fille.

			Se prévalant de son statut de membre du comité des championnats de plongée en apnée, le coach s’adresse dans sa langue à l’un des deux agents du poste de la police maritime, qui n’a pas l’air très réactif, puis apostrophe un gradé qui apparaît à l’accueil en uniforme crème et béret bleu, une main velue ostensiblement posée sur la crosse brillante de son Helwan 920 dans un étui en cuir blanc accroché à sa ceinture. En Égypte, seuls les officiers supérieurs sont autorisés à porter une arme sur eux en service. Les trois étoiles sur ses épaulettes indiquent qu’il est haut gradé.

			— Capitaine Asrib. Qu’est-ce que vous voulez ? demande-t-il d’un air austère et supérieur.

			Ses lèvres charnues remuent à peine sous sa moustache imposante cousue de fils d’argent.

			— Je suis le directeur du centre de plongée de Dahab et je m’occupe également des championnats du Blue Hole. Vous devez être au courant qu’un corps a été retrouvé aujourd’hui dans le gouffre.

			L’officier échange un regard entendu et quelques mots rapides avec l’un des policiers, qui décroche le téléphone fixe.

			Claire se tourne vers Amir dans un geste d’impuissance.

			— Tu peux me traduire ? Je n’ai pas eu le temps d’apprendre l’arabe avant de venir, s’impatiente-t-elle.

			— Inutile de traduire, lui dit le gradé dans un anglais parfait. On nous a avertis il y a une petite heure et nos plongeurs sont sur place. Quand ils remonteront le corps, je vous tiendrai informés.

			— Mais mon compagnon, qui participait aux championnats, a disparu… J’ai besoin de savoir si c’est lui.

			— Avez-vous signalé sa disparition ? Parce qu’à ma connaissance nous n’avons reçu aucun appel à ce sujet.

			Cette fois, l’officier s’adresse à Amir.

			— La compétition a été suspendue… répond le coach, dont le regard s’est soudain assombri.

			— Ce n’est pas ma question. Avez-vous signalé cette disparition à mes collègues de la protection civile ? répète l’officier avec un agacement visible.

			Sa main caresse d’un geste nerveux la crosse du pistolet.

			— Nous avons organisé les recherches nous-mêmes, avec l’aval du comité, élude encore Amir que Claire torpille du regard.

			— Vous allez être interrogé, alors, en qualité d’organisateur et de responsable de cette compétition.

			— De ce que je sais, une enquête est déjà ouverte auprès de la police d’État, depuis la découverte du corps de la caméraman suisse en charge des prises de vue sur les championnats, précise Amir. Mais je me tiens à disposition pour témoigner.

			— Deux morts et un disparu, ça commence à faire beaucoup pour une petite ville et c’est mauvais pour les affaires, grogne le capitaine. Conformément à la loi, vous allez être interrogés d’abord en qualité de témoins, puis vous allez devoir expliquer pourquoi vous n’avez pas signalé la disparition d’un athlète étranger.

			— Avec tout mon respect, capitaine, ces championnats participent à l’économie de la station balnéaire, lui rappelle Amir. Le comité a donc voté la reprise de la compétition après une suspension de vingt-quatre heures. Ça ne veut pas dire que j’y étais favorable. L’apnéiste français qui a disparu était pour moi comme un frère.

			— Dans ce cas, vous vous deviez d’agir en ce sens.

			Claire, qui n’en pense pas moins, jette à Amir un œil furieux. Il s’était bien gardé de lui dire qu’il n’avait pas encore signalé la disparition de Lukas.

			— Me sera-t-il possible de voir le… le corps ? demande-t-elle, la voix brisée.

			— Vous serez convoquée en tant que supposée proche de la victime pour l’identifier. Mais tout d’abord, je vais vous demander de me suivre en salle d’interrogatoire, le temps de vérifier votre identité. Laissez vos papiers aux agents, en attendant d’avoir plus de nouvelles.

			Un signe discret d’Amir arrête Claire sur le point de réagir. En silence, ils emboîtent le pas à l’officier qui les conduit jusqu’à une salle aveugle éclairée par des néons verts, au sol en carrelage blanc fissuré par endroits et aux murs jaunis de fumée de cigarettes et de cigares, recouverts de posters, de cartes maritimes et d’un portrait du président. L’officier leur enjoint de s’asseoir avant de les laisser seuls dans la salle d’où il sort en fermant à clef derrière lui.

			— C’est surréaliste ! fulmine Claire tout bas pendant qu’Amir se masse les tempes. Et toi, en plus de ne pas avoir fait ton job, tu acceptes d’être traité comme un criminel ?

			— C’est comme ça ici, Claire. À leurs yeux, on est maintenant des suspects, qu’on le veuille ou non. Et avec la reprise des championnats, j’ai pas eu le temps de faire le signalement pour Lukas. Mais j’espérais aussi qu’on le retrouverait.

			 

			Au bout de deux heures, ils ressortent lessivés de cette salle privée de clim, suintant une odeur rance de sueur et de tabac froid dont leurs vêtements se sont imprégnés. Interrogés sur leur emploi du temps la veille et le jour de la disparition de Lukas, leurs relations intimes et professionnelles avec le disparu, mais également sur leurs rapports avec la caméraman, ils ont répondu plusieurs fois aux mêmes questions, comme si les deux flics de la protection civile appelés par le capitaine cherchaient à les piéger ou à les embrouiller dans la répétition, attendant le moment où ils se contrediraient.

			— On s’en sort bien, je t’assure, parce que ici la police ne rigole pas, souffle Amir à Claire une fois dehors où le soleil cogne et où le vent est aussi chaud que l’air d’un sèche-cheveux.

			— Hé ! Attendez !

			La voix grinçante d’un des deux flics qui vient de les interroger les cloue sur place alors qu’ils marchent vers la Jeep. L’homme les rattrape en courant et les toise derrière ses verres fumés.

			— C’est bon, vous pouvez voir le corps, le capitaine Asrib m’a dit qu’il vient d’être transporté en lieu sûr.

			— Où ça ? s’écrie Claire, la nuque raide.

			— Là-bas, suivez-moi.

			 

			À leur grande stupeur, le flic les conduit jusque devant une sorte d’entrepôt de pêche où sont stockées des palettes et, à l’intérieur d’une chambre froide, des bacs en plastique où reposent sur leur lit de glace pilée, coquillages, homards, langoustes, langoustines et autres crustacés, poissons de toutes espèces et de toutes tailles, calamars, poulpes, anguilles et petites raies.

			— En attendant le transfert à la morgue, nous l’avons mis dans un compartiment vide, bien sûr, précise le policier tandis qu’un docker déverrouille la porte à code.

			— C’est un cauchemar… murmure Claire entre ses lèvres gelées, au bord du choc thermique.

			Le contraste avec la fournaise extérieure est saisissant. Presque trente degrés d’écart. À la vue de la housse mortuaire grise dont le policier fait glisser la fermeture Éclair, laissant émerger le cadavre dénudé, Claire est prise d’un vertige et doit s’appuyer sur l’épaule d’Amir pour ne pas tomber.

			— Ça va ? lui demande-t-il en la rattrapant de justesse.

			— Comment ça pourrait aller…

			— Veuillez approcher, leur intime le policier, indifférent au malaise de la jeune femme.

			Soutenue par le coach, Claire, dont les jambes se dérobent à chaque pas, s’exécute tant bien que mal. Ses yeux plongent avec horreur dans les orbites vides, aussi noires que deux gouffres sans fond. Le visage de la victime, piqueté par endroits, est tuméfié. Les globes oculaires ont probablement servi de festin aux poissons carnivores et une plaie profonde est visible entre la mâchoire inférieure et le cou sur lequel est tatouée une fleur de lys. Mais le pire reste le thorax, ouvert comme une pastèque, fendu proprement sur toute la longueur.

			— Alors ? Vous le reconnaissez ? C’est votre fiancé ? l’interpelle le policier.

			Claire tente de contenir le tremblement irrépressible qui la gagne. C’est à peine si elle peut regarder le corps mutilé. De nouveau, cette sensation qui la saisit, comme étrangère à elle-même.

			— Madame ? Répondez, je vous prie.

			— Non, ce n’est pas lui, ce n’est pas le fiancé de mon amie, intervient Amir qui soutient toujours Claire, incapable de parler. Cette plaie au thorax… qu’est-ce que c’est ?

			— L’autopsie nous en dira plus, j’espère, mais d’après le premier examen réalisé par le médecin, cet homme a subi une ablation des poumons.

		

	
		
			— 19 —

			Assise dans la Jeep à côté d’Amir qui la ramène à l’hôtel, entre haut-le-cœur et frissons, Claire tremble encore. Elle n’arrive pas à dire si c’est de soulagement ou d’autre chose. Ce n’est pas Lukas, non, mais alors qui est ce garçon ? Que s’est-il passé ? Et ce corps nu, vidé de ses poumons, tel un poisson de ses viscères… Comme par hasard, après la découverte des recherches que menait Lukas sur les greffes pulmonaires.

			Un détail morbide qui replonge Claire dans ses hypothèses les plus folles. À la différence désormais que Lukas ne se serait pas sacrifié pour donner ses propres poumons à sa mère.

			— Alors, tu penses toujours que c’est une victime du fantôme ? Tu crois un fantôme capable de mutiler quelqu’un de cette façon ? attaque la jeune femme encore sous le choc.

			Amir se contente de serrer les mâchoires sans répondre et de laisser passer la tempête. Il comprend que Claire soit secouée, lui-même n’en mène pas large.

			— Tu es sûr que tu ne le connais pas ? Qu’il ne fait pas partie de la compétition ? insiste Claire, à l’affût du moindre changement d’expression sur le visage verrouillé du coach.

			— Je connais tous les concurrents. Par contre, pas tous les apnéistes de sécurité, finit-il par répondre. On a deux ou trois nouveaux cette année.

			— Dont Benoît Beaumont, le Français.

			— Exact.

			— Et cette ablation des poumons, ça ne t’évoque rien ?

			— Notre petite discussion au sujet de la mère de Lukas et des greffes d’organes. Mais ça ne veut pas dire qu’il est impliqué.

			— Ce serait quoi, alors, d’après toi ? On a retrouvé un corps nu, sans poumons alors que tous les autres organes vitaux sont intacts, et il n’y aurait aucun lien avec ses recherches récentes sur le don d’organes ? Une sacrée coïncidence !

			— On ne sait rien de plus, Claire. Ce que tu vis et que tu viens de voir t’empêchent d’avoir un regard objectif et lucide. Tout ce que je peux te dire, c’est qu’il existe ici, comme ailleurs, un trafic d’organes. Ils se revendent très cher. La misère est telle que tout est bon pour gagner de l’argent. Alors, déjà, j’espère de toutes mes forces que Lukas n’a pas été victime de ce genre de trafiquants, comme, peut-être, ce pauvre gars.

			— En tout cas, pour l’instant, ce n’est pas son corps qui a été découvert, rétorque Claire d’un ton vif. En fait, je crois que je préférerais qu’il soit mort et qu’on retrouve son cadavre. Là, c’est tout simplement l’horreur.

			— Je sais, Claire, je sais, soupire Bachiri. Écoute, retourne en France dès que possible. Va voir Ana aussi comme tu l’envisageais. Je suis sûr qu’une fois là-bas, tu auras l’esprit moins confus. Ici, il y a trop de choses qui le parasitent et l’embrouillent.

			— Tu as raison. Mais je n’arrive pas à me résoudre à abandonner Lukas.

			— Tu ne l’abandonnes pas en partant ! s’énerve Amir d’un coup de paume sur le volant. Merde, si ça se trouve, c’est lui qui a quitté le navire et il est en vie, quelque part…

			Claire lance au coach un regard tétanisé.

			— Alors toi aussi, tu penses qu’il…

			— Je ne pense rien. Je ne veux surtout pas penser. Mieux vaut laisser faire la police. Après ce que tu m’as raconté sur le pronostic vital d’Ana et la réaction de Lukas face à ce verdict, je reconnais que beaucoup de choses convergent en faveur d’une disparition volontaire ou même d’une cavale. Et puis, il y a aussi la caméraman… et maintenant ce pauvre gars…

			— C’est vraiment louche, mais j’ai quand même du mal à imaginer l’homme que j’aime capable d’une telle atrocité ! frémit Claire en se passant la main dans les cheveux d’un geste nerveux.

			Le reste du trajet se déroule dans un silence lourd et embarrassé, car tous deux partagent en réalité le même sentiment. Un doute terrible dans lequel chaque minute, chaque heure qui passe les enlise encore plus. À « qu’est-il arrivé à Lukas ? », s’ajoute désormais cette question vertigineuse et de plus en plus pertinente : « Est-il à l’origine de sa propre disparition, et des événements macabres qui l’ont suivie ? »

			 

			Une fois dans sa chambre, Claire se laisse tomber sur le lit où elle reste prostrée un long moment, puis, dans un sursaut d’énergie, elle trouve la force de se redresser et de réserver un vol retour le lendemain, peu avant midi, depuis Le Caire jusqu’à Nice, d’où elle prendra un autre avion, pour Florence. Elle se rendra ensuite en voiture de location au village perdu en Toscane où vivent Ana Berger et son père. Un périple qui va lui demander toutes les ressources qu’il lui reste pour trouver des réponses.

			Lukas allait voir sa mère dès qu’il le pouvait, mais avec Claire, ils ne lui ont rendu visite ensemble qu’une seule fois, après la pandémie, quand le verdict du médecin était tombé comme la foudre sur Lukas, alors qu’Ana s’était, quant à elle, résignée à son sort.

			Tout en faisant sa valise, Claire remonte le fil depuis son arrivée à Dahab. Si l’enchaînement des événements est précis, son esprit bute encore sur des failles. Elle ne se rappelle toujours pas avoir été au Blue Hole Bar le soir de sa dispute avec Lukas et demeure persuadée que c’était lui qui avait quitté la chambre pour rentrer à l’aube. D’autre part, elle ne peut s’empêcher de se demander si elle a vraiment rêvé les mots de Lukas derrière la porte ou bien s’il est revenu cette nuit-là… Et pourquoi toutes ces sensations de ne plus être dans son corps, comme sous l’effet d’une drogue ?

			J’irai faire d’autres examens en France, se promet-elle, une main sur le ventre. Une échographie pelvienne et une nouvelle IRM cérébrale. Après une anoxie, certaines lésions peuvent se révéler un peu plus tard. Si elle veut vivre une grossesse sereine, elle devra en avoir le cœur net et écarter tout risque pour elle et le bébé. Avant tout, elle doit obtenir des réponses sur la disparition de Lukas.

			Sophie Lalande, énumère-t-elle, cet inconnu découvert mort et mutilé, aussi nu qu’à la naissance… Benoît Beaumont qui devait assister Lukas et qui a disparu sans prévenir…

			Non, elle ne peut pas attendre d’arriver chez Ana pour espérer trouver la vérité, du moins une partie. Elle prend son portable et appelle aussitôt sa belle-mère, mais tombe directement sur la messagerie. Et zut… Elle tente sur le fixe, sans succès. Pourtant Ana ne bouge plus de la maison et devrait répondre.

			Sauf si elle dort… Mais quelle mère, même invalide ou diminuée, pourrait dormir en pleine journée, alors que son fils adoré a disparu ?

			Claire laisse un message sur le portable d’Ana en lui demandant de la rappeler dès que possible et précise qu’elle souhaite lui communiquer de nouveaux éléments.

			 

			Alors qu’elle s’apprête à aller sous la douche, un appel d’Amir la coupe dans son élan.

			— Tu tiens le coup ? s’enquiert-il.

			— J’essaie… J’ai finalement pris un vol qui part du Caire demain en fin de matinée. Je dois attraper le bus de 4 heures si je veux arriver à temps à l’aéroport.

			— Je peux t’y conduire…

			— Merci, Amir, mais le bus est réservé aussi. Et toi ? Du nouveau ?

			Silence embarrassé du coach pendant quelques secondes.

			— Ce n’est pas facile à dire parce que ça accuse encore plus Lukas, mais j’ai découvert quelque chose. Et c’est une bombe.

			Encore une, décidément… À ce train, ça va bientôt être un champ d’obus.

			— Je t’écoute, s’impatiente Claire dont le cœur s’est emballé.

			— Quand on a parlé des apnéistes de sécurité en revenant du port, ça m’a fait réfléchir. Du coup, j’ai passé en revue tous les CV reçus pour les championnats. Plus exactement ceux des trois plongeurs, les deux Français et la Biéolorusse. Tiens, je t’envoie une photo sur WhatsApp.

			Un tintement signale à Claire l’arrivée du message qu’elle ouvre aussitôt. Ce qui apparaît la laisse sans voix. Malgré les trous à la place des yeux sur le cadavre, elle reconnaît formellement la coupe de cheveux et le visage de l’homme, ainsi que la fleur de lys sur le cou.

			— C’est… c’est celui que…

			— C’est bien lui, oui, c’est Benoît Beaumont. Quelqu’un s’est donc fait passer pour lui sur la compétition.

		

	
		
			— 20 —

			Comme un poisson pris dans la nasse, Claire cherche de l’air malgré la clim réglée à 19 °C dans la chambre. Le portable à la main, elle sort sur la terrasse ombragée et va s’appuyer contre la balustrade en béton, face à la mer. De là, les voiliers et les bateaux ressemblent à des jouets pour enfants. Toute une vie effrontée et grouillante à la surface, qui ignore les derniers drames survenus dans les profondeurs.

			— Claire ? Allô ? Tu es là ?

			En fait, je ne sais plus où je suis, ni là ni ailleurs, je suis nulle part… et partout. Présente et absente. En moi et hors de moi.

			La voix d’Amir l’arrache à son hébétude.

			— Oui, pardon… Amir ?

			— Oui ?

			— Dis quelque chose… N’importe quoi… Dis-moi que tout ça n’est pas réel.

			— J’aimerais tellement ! Moi aussi, je m’y perds… Je ne comprends pas comment on en est arrivé là. J’ignore ce qui se passe, mais tu avais raison, ce ne sont pas des accidents. Tout ça, c’est voulu, c’est orchestré et ça fait froid dans le dos. Avec ce nouveau meurtre, cette fois le comité va arrêter la compétition. On ne va pas poursuivre alors que… qu’un malade rôde. Un tueur dont le mobile nous échappe et qui s’en prend à nos apnéistes de sécurité et à nos athlètes. Sans oublier la caméraman !

			— Quelqu’un qui veut nuire à ces championnats ?

			— Je me demande bien qui, alors. Nous n’avons pas d’ennemis.

			— Même parmi les défenseurs de l’environnement et de la faune marine ? Ou bien des actes terroristes menés contre un événement organisé par l’Occident capitaliste ?

			Un silence accablé accueille les remarques de Claire.

			— Tu vois, je n’y ai même pas pensé, lâche enfin Amir. Ce serait finalement plus souhaitable.

			— Ce qui serait plus souhaitable, c’est que ce ne soit jamais arrivé. Et pour Benoît Beaumont, que va-t-il se passer ? J’imagine que tu vas faire une déposition avec son identité.

			— Bien sûr, je te tiendrai au courant. Une deuxième enquête sera ouverte. Il le faut, avant qu’il n’y ait d’autres victimes…

			— Beaumont a donc été tué par celui qui a usurpé son identité, avance la jeune femme.

			— Probablement, en tout cas, tu fais bien de partir, Claire, souffle Amir. Si Lukas était une cible, tu es peut-être, toi aussi, en danger.

			À cette idée, Claire sent un frisson glacé lui passer sur la nuque. Même si son cœur se déchire à cette perspective, il est, pour elle, temps de rentrer, avec ce détour par l’Italie.

			— Merci encore de ton aide et d’avoir supporté avec indulgence mon fichu caractère, dit-elle d’une voix altérée.

			— Si on arrive à supporter celui de Lukas, on peut tout supporter après, souligne Amir, dont Claire ne peut voir ni le sourire ni l’émotion à fleur de paupières. J’aurais mille fois préféré avoir à le supporter des années encore. On reste en contact. Je te tiens informée de la suite des événements en fonction des renseignements que je pourrai glaner. J’ai aperçu mon beau-frère parmi les flics de la locale, mais je doute qu’il ait l’intention de me rencarder, vu l’état de ses relations avec ma femme, simplement parce qu’elle a choisi de vivre libre et de se marier avec l’homme qu’elle aime. Prends soin de toi, Claire.

			— De nous…

			— De vous ? s’étonne Amir.

			— Je suis enceinte. Ils l’ont découvert quand j’ai passé les examens en soins intensifs au Caire, lâche-t-elle d’une traite.

			— Je… je ne sais pas quoi dire. Alors oui, prends soin de vous deux, tu mérites d’être heureuse.

			Claire raccroche, bouleversée par son propre aveu et par les derniers mots du coach. Amir. Son unique lien avec Lukas, ici. Maintenant seule, sans son amour, comment espérer retrouver le bonheur ? Ou même un semblant.

			Ton enfant te le donnera. Quand tu seras prête à le recevoir. Mon enfant. Non, notre enfant. Ce sera toujours « notre » enfant, Lukas, où que tu sois.

			 

			Après avoir enfilé une robe légère et s’être noué les cheveux avec un foulard en soie, cadeau de Lukas sur un petit marché dans un village de Bédouins, Claire décide de se rendre une dernière fois sur la plage du Blue Hole. Marcher dans les pas de son homme-poisson, sous le flamboiement du soleil couchant avant de rendre le scooter à l’agence de location non loin de l’hôtel.

			Une fois arrivée, elle gare son scooter, se déchausse et, pieds nus sur le sable, tongs à la main, Claire s’abandonne aux frémissements du vent tiède sur sa peau, soulevant de petites volutes de poussière tout autour d’elle dans une valse espiègle. Elle croise trois cavaliers à cru sur des pur-sang arabes dont la robe noire et cuivrée ruisselle de sueur et de lumière. Comme aimantée, elle se dirige vers le gouffre bleu qui lui a volé sa vie.

			Un peu plus loin sur la crique, elle aperçoit une femme et ses deux enfants, une fille et un garçon blond, plus jeune, semble-t-il. Tandis qu’aidé par sa mère, il s’applique à remplir d’eau les travées qu’il vient de creuser autour de son château de sable, la fillette, assise à l’écart, les regarde tristement sous son chapeau à pois. Alors que Claire passe à leur hauteur, un coup de vent soulève le seau rouge du gamin, qui roule jusqu’à ses pieds. Claire se penche pour le ramasser et le rendre au garçonnet qui lui sourit sous ses boucles dorées.

			— Tiens, lui dit-elle. Il est beau, ton château.

			— C’est pour ma maman, ma sœur et moi. Quand j’aurai fini, on pourra l’habiter, chantonne-t-il fièrement.

			— Et ton papa aussi ?

			— Mon papa, il est plus là.

			— Oh, je suis désolée. Comment tu t’appelles ?

			— Lukas. Et toi ?

			Une onde glacée traverse Claire, de la tête aux pieds.

			— Moi… c’est Claire.

			— C’est joli.

			— Mika ! Reviens tout de suite ! On ne parle pas aux inconnus !

			— Mais la dame, elle est gentille ! Elle m’a rapporté mon seau, crie Mika en revenant vers sa mère dont le regard froid pénètre Claire, encore abasourdie par sa confusion.

			Ça vire à l’obsession, il est vraiment temps que tu t’en ailles…

			Claire s’éloigne de cette scène où elle n’était qu’une intruse, maudissant son cerveau de lui jouer de si mauvais tours et poursuit sa marche esseulée jusqu’au Blue Hole dans les ombres allongées du crépuscule naissant.

			Arrivée à proximité de la marmite naturelle, elle s’arrête, face à la mer. Un peu d’écume toute fraîche vient lui caresser les orteils. Elle s’avance dans l’eau qui lui cercle les cuisses. Le bas de sa robe est mouillé et lui colle à la peau. Venue au monde sur l’île de Beauté, entre montagnes et mer qui l’ont façonnée, elle se sent renaître au contact des vagues. Irrépressiblement attirée sous la surface, vers les profondeurs. Elle-même ne saurait mettre les mots justes sur ce pouvoir d’attraction. D’aucuns, de leur plume et de leur jargon journalistique, lui ont plaqué des sensations qui lui sont étrangères, l’ont habillée d’idées, souvent fausses ou approximatives, qu’ils se font sur ce qui va bien au-delà d’un sport. Le terme de « refuge » revient le plus souvent. Lorsqu’elle s’enfonce dans l’eau, elle rentre chez elle, elle explore sa part d’inconnu dans un monde aussi abstrait que familier. Elle y retourne toujours, magnétisée, en dépit des risques. Dans un refuge, il n’y a pas de risques, pas de dangers, ni de menaces, sinon, ce n’est plus un refuge.

			À une centaine de mètres, peut-être un peu plus, le Blue Hole, monstre silencieux, tapi sous la surface, à l’affût de ses prochaines victimes parmi les audacieux ou les inconscients qui osent le défier. Ce soir-là, rien ne vient troubler le sommeil de l’abîme sous-marin. L’œil de la mer. L’œil qui regarde le ciel et qui en prend les teintes dans un subtil camouflage.

			— Toi qui vois tout, as-tu vu Lukas ? Sais-tu où il est, toi qui me l’as pris ? souffle Claire comme une incantation. Non, bien sûr, tu veux garder ton secret. Tu n’es responsable de rien, c’est nous, qui, tellement sûrs et imbus de nous-mêmes, à vouloir toujours aller plus loin, atteindre l’impossible, sommes les seuls responsables de ce qui nous arrive. Toi, tu n’es qu’un gouffre marin, un trou béant naturel qui peut nous aspirer n’importe quand. Mais on y retourne, dans tes profondeurs, elles nous invitent, elles nous appellent malgré le danger, malgré la mort, malgré la vie. Le jeu en vaut-il vraiment la chandelle ? Avant, je t’aurais répondu oui, mille fois oui. Maintenant, je ne sais plus. Je voulais te dire au revoir et te supplier de me rendre mon amour. Avec tous ceux que tu as engloutis, tu dois être rassasié, alors un de plus ou un de moins dans ta panse… Rends-le-moi, c’est tout ce que je te demande.

			Ana avait raison… Quand elle a tenu à plonger dans la fosse, sur les traces de Lukas, en faisant fi du danger, c’était du suicide. Et elle a bien failli y rester.

			Sur le point de repartir, Claire, dont les larmes salées se sont mêlées à l’écume, distingue une forme qui s’élève au-dessus de la mer, là où le Blue Hole attend ses prochaines proies vivantes. Non, elle n’a pas la berlue… C’est une silhouette de femme qu’elle aperçoit flotter à fleur d’eau, évanescente, mais réelle, enveloppée d’un voile blanc qui se fond dans la brume. Claire peut voir son visage de porcelaine et ses yeux presque incolores enfoncés dans leurs orbites, sa bouche qui s’ouvre et qui se ferme en une supplique muette.

			C’est elle, à n’en pas douter, celle qui attire les plongeurs dans les abysses. Le fantôme du Blue Hole.

		

	
		
			En eaux troubles

		

	
		
			— 21 —

			Il est un peu plus de midi lorsque Albane ressort du centre d’aide psychologique aux victimes de traumas. Ces cinq dernières années, elle a déjà essayé la psychanalyse et l’EMDR1 , sans succès. La dernière vision qu’elle a eue d’Abu au moment du choc revient régulièrement hanter ses nuits. Là, elle a bon espoir que cette forme de thérapie avec d’autres personnes frappées dans leur vie pourra l’aider, ne serait-ce qu’à retrouver le sommeil et le calme intérieur.

			En attendant, c’est sa sœur, Olivia, venue passer une semaine de vacances dans la région, qu’elle doit retrouver à l’ombre d’une terrasse, sur la place brûlante de la Comédie, à Montpellier, où Albane a choisi de s’installer quelque temps après le drame. « La mer et le soleil, sans les règlements de comptes et les fusillades, je préfère ! », avait-elle rétorqué à Olivia, lorsque celle-ci lui avait proposé de la rejoindre à Marseille, où elle vit avec son copain.

			— Je suis désolée, je suis à la bourre… s’excuse-t-elle en posant son sac à dos Décathlon à côté du Vuitton de sa sœur.

			Les deux femmes s’adorent, mais entre elles, il y aura toujours un Vuitton, Albane le sait et fait avec. De vraie famille, elle n’a plus qu’elle. Ça faisait des années qu’elle ne voyait plus ses parents adoptifs, les vrais parents d’Olivia, leur reprochant de l’avoir adoptée plus par idéologie, outre leur déni sur le comportement parfois ambigü de son frère aîné avec elle, adolescente.

			— Comme toujours, sinon ce ne serait pas toi, s’esclaffe Olivia qui lui tend une joue fardée pour y accueillir un baiser.

			— Tu sais pourquoi je t’adore, Oli ?

			— Oh, les raisons ne manquent pas… pouffe sa sœur.

			— Déjà, pour ta modestie sans pareille, et ensuite, parce que tu es la seule à me supporter depuis plus de trente piges.

			— Ça va, on ne se voit pas tous les jours non plus… Alors, raconte un peu, ça s’est bien passé, cette première thérapie de groupe ? Pas trop intimidant ?

			— Non, plutôt cool. Je pensais que ce serait plus difficile de parler devant des inconnus.

			— C’est justement parce que ce sont des inconnus que c’est parfois plus facile, rétorque Olivia dans un tendre sourire.

			— Le psy ne m’a pas emmerdée avec ma culpabilité, comme ceux que j’ai vus avant, qui n’arrêtaient pas d’essayer de m’en guérir à tout prix alors qu’elle est tout ce qui me reste, ce qui me relie encore à Abu, tu comprends ? J’en ai besoin. Mes souvenirs avec elle se sont effacés… Je voudrais les retrouver, mais je n’y arrive pas. Alors, ma culpabilité, j’y tiens. Elle me sauve, elle m’aide à me sentir encore humaine.

			— Je sais et je te comprends à cent pour cent, dit doucement Olivia, en posant sa main sur celle toute chaude de sa sœur, aux doigts aussi fins que des pattes d’oiseau.

			— Et puis… il est plutôt mignon, ce psy, minaude Albane, qui a replié son mètre quatre-vingts sur la chaise laquée en rotin.

			— Nous y voilà, bien sûr ! Il fallait commencer par ça !

			— C’est pour éviter ce genre de réaction que je n’ai pas commencé par ça… grogne Albane en faisant la moue sous ses longs cils de biche.

			— Tu l’as déjà branché ?

			— Tu me prends pour qui ? s’écrie Albane, simulant un air offensé. Mon lit est encore chaud et puant de l’étalon que j’ai ramené la nuit dernière…

			— Tu fais attention, hein, sœurette ? s’inquiète Olivia.

			— Je suis une grande fille, tu sais.

			— Avec tout ce qu’on voit aujourd’hui…

			— Le pire, c’est ce qu’on ne voit pas, soupire Albane tout en étudiant la carte. Je prendrais bien un verre de blanc. Qu’est-ce que tu veux boire, toi ?

			— Comme tu peux le constater, j’ai commencé raisonnablement : Perrier tranche.

			— J’ai loupé quelque chose ? Tu es malade ? Enceinte ? En désintox ?

			— Je t’attendais dans cette fournaise, tout simplement, plaisante Olivia.

			— Eh bien, dans ce cas, deux chardonnays bien glacés, s’il vous plaît, demande Albane au serveur à la peau mate et aux yeux pétillants venu prendre la commande. Ah, oui, et pourriez-vous apporter les verres vides avec le pichet de vin à côté ? Merci !

			Dès que celui-ci leur tourne le dos, elle ajoute, tout bas :

			— Pas mal, ce petit jeune, je m’en ferais bien un amuse-gueule.

			— Mais t’es affamée, ma parole !

			— L’appétit vient en mangeant, tu ne le sais pas encore ?

			— Ha, ha ! j’ai hâte que tu me racontes ta dernière nuit…

			— Obsédée, va… C’est juste un type que j’ai invité à finir la soirée chez moi après un vernissage. Je te passe les détails…

			— Non, c’est justement les détails qui sont croustillants !

			— Tu l’auras voulu… Il avait des couilles comme des pêches, et une belle et grosse bite qui explose en vol, le vieux cliché du Noir mieux membré qu’un Blanc.

			— Comme des pêches… Tu m’envoies du rêve, là, sœurette ! lâche Olivia, qui éclate de rire.

			— C’est le but. Te sortir un peu de ta petite routine avec Dan.

			— Arrête de l’appeler comme ça ! On se croirait dans une série américaine ! C’est Daniel. Cette manie de donner des diminutifs ou des surnoms à tout le monde…

			— Voici, mesdames…

			Le serveur pose le pichet de chardonnay avec les deux verres sur la table – et ses yeux sur Albane –, avant de prendre la commande du menu.

			— Pour moi, en entrée, ce sera un saumon graveleux, pardon, gravlax, commence Albane avec une mine hilare, en essuyant son verre à coups de serviette avant d’y verser le vin blanc glacé.

			— Deux, s’il vous plaît, enchérit Olivia, qui se mord la lèvre pour ne pas exploser de rire. Et en plat, le burger périgourdin au foie gras me tente bien.

			— Non merci, pas pour moi, pauvres canards… Je vais prendre la salade thaï au poulet.

			— Et « pauvre poulet », ça, non ? la tance Oli alors que le serveur s’éloigne.

			— Rien à voir. Lui, on le tue simplement. Alors que les oies et les canards, on les gave vivants. Une torture que je ne souhaite à personne. Sauf à leurs bourreaux.

			— Bon et la suite, avec belle gueule et grosse bite aux couilles de pêches ? s’impatiente sa sœur.

			— Il n’en revenait pas de baiser sous les yeux d’Angela Davis.

			— C’est ce qu’il t’a dit ?

			— Oui et j’ai trouvé ce trait de culture générale plutôt sexy. Tu sais bien que, en plus d’être pan, je suis sapiosexuelle. Un cerveau intelligent et cultivé, ça me fait mouiller. Tout le monde ne sait pas qui est Angela Davis, malheureusement. Par contre, en se levant pour aller aux toilettes, il a remarqué ma carte du monde au mur, avec toutes les petites croix au Stabilo vert sur les lieux de mes missions et il m’a demandé ce que c’était. Je lui ai répondu très sérieusement que c’était ma cartographie intime, ma route du sexe, comme d’autres font la route du rhum. Si tu avais vu sa tête ! Il s’est décomposé… et il s’est barré. Encore un que je ne risque pas de revoir !

			— Sacrée toi ! rit Olivia. Et Hanah Baxter, ton amie profileuse, tu as des nouvelles ?

			— Bien sûr, tu oublies que je suis la marraine de sa fille ! Tout va bien pour elles.

			— Mais elle a complètement arrêté le profilage ?

			— Ça ne l’empêche pas de me filer un coup de main de temps en temps, sourit Albane entre deux gorgées de chardonnay. Même si elle est heureuse avec Zoé, le terrain lui manque, je crois.

			— Elle ne peut pas reprendre de temps en temps ?

			— C’est incompatible avec une vie de famille et avec de « temps en temps ». C’est bien pour ça que j’ai choisi de me lancer après… après l’accident.

			— La différence, c’est que, toi, tu ne fais pas de profilage…

			— Je te l’ai déjà dit, Oli, ce n’est pas bien vu en France, même s’il y existe des cellules dans la gendarmerie, par exemple, qui utilisent ces méthodes anglo-saxonnes et quelques criminologues de plateaux TV. Pour ma part, j’aime bien « chercheuse en crimes ». Je m’y retrouve, en plus de « détective privée ».

			— Tu es sur des affaires, en ce moment ? s’intéresse Olivia.

			— Je sors d’une mission, là, et j’en ai une autre sur le feu, qui va me faire voyager à l’étranger.

			— Ah ? Où ça ?

			— En Égypte, si ça se confirme.

			— Waouh ! Carrément ! Qu’est-ce que c’est ?

			— Oli, tu sais bien que je ne peux pas t’en parler. Le secret professionnel, tu connais ?

			— Oh bon, ça va… Je ne te le demanderai plus.

			— Ne le prends pas mal, ma sœur. Il s’agit d’une disparition inquiétante. C’est tout ce que je peux te dire.

			— Je m’en contenterai. Et arrête de m’appeler « ma sœur », j’ai l’impression d’être entrée dans les ordres…

			— C’est un peu le cas, avec Dan, non, ma chère Olive ? balance Albane d’un air taquin, en mordant dans sa tranche de pain à pleines dents.

			 

			Le déjeuner achevé sur une note sucrée de tiramisu aux framboises et un café, les deux frangines se quittent dans la chaleur étouffante avec la promesse de se revoir rapidement. Le tram dépose Albane près de chez elle, un duplex dans un immeuble de trois étages, au fond d’une petite rue tranquille, irrespirable l’été et glacial l’hiver, mais c’est devenu son refuge et son lieu d’oubli.

			Elle le loue depuis son arrivée à Montpellier, il y a quatre ans. Grâce à un arrangement à l’amiable avec le propriétaire, en un mois de travaux, elle avait réussi à faire de ce duplex défraîchi un vrai nid qu’elle retrouve avec bonheur chaque fois qu’elle rentre. Sa chambre et son bureau à l’étage, avec salle de bains et W.-C., et, en bas, un salon cosy ouvert sur une cuisine américaine.

			Des plantes grasses à fleurs exotiques réchauffent les deux niveaux qu’Albane n’a pas voulu trop encombrer. Elle a lu une étude qui révélait que les gens dont l’espace intime est saturé d’objets finissent par souffrir de fatigue mentale. Elle a donc épuré au maximum. Ses cauchemars récurrents et ses TOC l’épuisent déjà bien assez.

			Aux alentours de 14 heures, alors qu’elle s’installe devant son ordinateur, son smartphone se met à sonner sur un air de reggae. Voyant s’afficher le nom de son client, elle décroche aussitôt.

			— Bonjour, c’est Lukas Berger, je vous rappelle au sujet de la disparition de ma compagne, Claire Torres.

				 
	
			 
	
				
					
						1.	Thérapie basée sur la stimulation, le plus souvent oculaire, pour traiter les états de stress post-traumatiques.

					


			
		

	
		
			— 22 —

			Albane met quelques secondes à rassembler ses idées que l’alcool a légèrement brouillées et clique sur le dossier qu’elle a créé deux jours auparavant sous l’intitulé de « Claire Torres, disparition inquiétante, 26/07/23, Dahab, Égypte ». Lukas Berger l’a contactée le 3 août sur recommandation d’une connaissance, la détective jouissant déjà d’une certaine notoriété grâce au bouche-à-oreille. Elle a d’ailleurs son propre site Internet, qui présente sa principale activité de détective privée et celle de criminologue à ses heures perdues, ainsi que ses tarifs.

			La dernière affaire qu’elle a traitée, en collaboration avec la police judiciaire de Montpellier, l’a particulièrement secouée. Elle a sollicité ses compétences sans la reconnaissance méritée. Grâce à ses indications et à ses déductions, l’équipe de la commissaire divisionnaire Valérie Jablonski, dite « la Louve », a pu retrouver et interpeller une adolescente de quatorze ans et son frère de seize ans, à la suite de l’incendie qui s’était déclaré au rez-de-chaussée de la maison parentale, où le père et la mère avaient péri dans la chambre conjugale, à l’étage, asphyxiés en plein sommeil par les émanations.

			Albane a su identifier en peu de temps la personnalité complexe du frère et de la sœur, un duo diabolique et incestueux, dépourvu d’empathie. La perspicacité de la détective a mis au jour la logique criminelle des deux adolescents que la police n’a plus eu qu’à appréhender.

			Outre son caractère sordide, l’affaire a perturbé la détective en la renvoyant face à elle-même et à ses propres démons. Adolescente, déjà habitée d’un fort sentiment de trahison face à ses parents adoptifs, elle avait été traversée de pulsions morbides dans lesquelles elle souhaitait leur mort, accidentelle en un premier temps, avant d’inventer mille manières de réussir le meurtre parfait. Qu’elle n’a, bien entendu, jamais commis.

			 

			Le dossier Torres sous les yeux, elle se repasse les informations que son client lui a données lors du premier échange l’avant-veille. Il lui a raconté comment il avait disparu pendant plusieurs jours après sa plongée en apnée dans le Blue Hole lors d’une compétition. Il avait atteint les cinquante-deux mètres du premier câble, juste avant l’arche sous-marine qu’il devait emprunter pour continuer, et il avait soudain vu surgir une silhouette qui avait foncé droit sur lui. Après, ses souvenirs devenaient confus. Afin d’échapper à son assaillant, porté par l’adrénaline, il avait a priori décidé de traverser l’Arche, mais, à la sortie, Benoît Beaumont, le troisième apnéiste de sécurité qui avait remplacé Amir, ne se trouvait pas au second câble pour l’accueillir et l’aider à remonter.

			Emporté par les courants, il avait ensuite réussi à retrouver l’air libre et à se maintenir à la surface en faisant la planche pendant ce qui lui avait semblé une éternité. Des plaisanciers l’avaient recueilli et ramené à Dahab où il était resté en observation à l’hôpital local, espérant revoir Claire à sa sortie. Mais elle avait à son tour disparu entre-temps, alors qu’elle s’apprêtait à partir pour Nice.

			Outre la tentative d’agression dont il avait été victime sous l’eau, les morts atroces de Benoît Beaumont et de la caméraman Sophie Lalande qu’il avait apprises par la suite, il craignait pour la vie de Claire et pour la sienne. Devant l’inertie de la police locale et du ministère français des Affaires étrangères, il s’était décidé à engager un enquêteur privé et avait obtenu le contact d’Albane.

			— Je vous écoute, monsieur Berger, dit-elle, concentrée sur son ordinateur.

			Dans son dos, au mur, le sourire étincelant d’Angela Davis, son soutien de tous les instants. Une façon de lui rappeler que la vie est un combat qu’il vaut mieux gagner de son vivant, vu qu’on est tous assurés de le perdre un jour.

			— Désolé de ne pas vous avoir rappelée plus tôt, répond Lukas.

			— Vous êtes toujours en Égypte ?

			— Je ne veux pas repartir sans avoir retrouvé Claire.

			— Monsieur Berger, si j’ai accepté cette affaire, c’est pour la bonne raison que votre compagne et vous vivez à La Grande-Motte. On va dire que ça entre géographiquement dans ma juridiction et que ça facilite mon approche. Mais tant que vous êtes en Égypte, la distance complique quelque peu la communication, or, elle est essentielle.

			— Nous étions convenus que vous viendriez sur place, non ? réplique Lukas.

			— C’est vrai, seulement, sachez que mes honoraires vont doubler avec le déplacement. Nous n’en avions pas encore parlé.

			— Ce n’est pas un problème pour moi, madame Beaulac. Je vous paierai en conséquence. Quand pensez-vous pouvoir prendre un vol pour Dahab ?

			— Je dois au préalable vous poser une question qui me taraude depuis votre prise de contact. Votre fiancée a disparu le 26 juillet. Pourquoi m’avoir contactée il y a seulement deux jours… le 3 août ?

			— J’espérais que la police égyptienne s’implique davantage, avoue Lukas. D’autant qu’il y a par ailleurs eu ces deux morts suspectes, de la caméraman et de l’apnéiste de sécurité, peut-être sont-elles liées à sa disparition.

			— Il y a de quoi s’interroger, en effet, acquiesce Albane. Et j’imagine que les autorités locales ne souhaitent pas trop ébruiter ces trois affaires, ça risquerait de faire du mal au tourisme déjà en baisse après les attentats… En attendant, votre compagne n’a pas refait surface. Je pourrais rencontrer d’autres témoins sur place ? À part vous, bien sûr. Les participants ont dû rentrer…

			— Malheureusement, oui, mais je vous présenterai mon coach, Amir, qui s’occupe du centre de plongée et d’une équipe d’apnéistes de sécurité, à Dahab.

			— Parfait ! Au moins je ne me déplacerai pas aussi loin pour rien…

			Devant sa maladresse, Albane s’arrête net et se pince l’intérieur de la joue.

			— Ne vous inquiétez pas, j’ai compris ce que vous voulez dire, la rassure Lukas. Il y a aussi Juliet Grange, la médecin-chef de la compétition, qui est encore là.

			— J’aimerais également avoir son avis. Bien, merci, monsieur Berger. J’ai trouvé un vol demain matin qui me fera atterrir au Caire en début d’après-midi, vers 14 heures, et je prendrai ensuite un bus pour Dahab. Je devrais donc arriver vers 19 heures, si mes calculs sont bons.

			— D’accord. Je vous attendrai à la station.

			— Ah oui, pourriez-vous me réserver une chambre dans votre hôtel ? Ce sera plus pratique…

			Un bref silence qui ressemble à une hésitation suit la demande d’Albane.

			— Ça pose problème ? s’enquiert-elle aussitôt.

			— Non, non, c’est juste qu’en pleine saison, il risque d’être complet.

			— Si c’est le cas, un hôtel à proximité fera l’affaire. Et enfin, j’aurais besoin de votre adresse à La Grande-Motte pour remplir votre fiche.

			— Entendu, je vous l’envoie par SMS.

			— Votre appartement est-il protégé par une alarme ?

			— Oui, pourquoi cette question ? s’étonne Berger.

			— C’est un détail qui a son importance. Si jamais il y a une intrusion par effraction à la suite de la disparition de Claire, je dois le porter au dossier.

			Albane sent les gouttes de sueur perler sur son front et sur ses tempes. Elle a beau être rodée et s’y préparer, chaque fois qu’elle ment, c’est la même chose. Et bien que ce mensonge-là soit dans l’intérêt de l’enquête, la méthode pourrait être perçue comme douteuse. Même Hanah, qui pourtant n’a pas hésité dans sa carrière de profileuse à repousser toujours plus loin les limites de la déontologie, la reprendrait sévèrement, c’est sûr. Mais pour Albane Beaulac, il est nécessaire d’employer les grands moyens afin de savoir exactement à qui elle a affaire lorsqu’un nouveau client se présente. Et quoi de mieux qu’une petite visite au domicile en son absence pour se faire une idée plus précise ?

		

	
		
			— 23 —

			Après avoir raccroché, Albane relit ses notes puis referme le dossier ; elle réserve un vol aller le 6 août avec un retour le 9, éteint son ordinateur et se passe les mains dans les cheveux. Ça lui va beaucoup mieux depuis qu’elle les a fait couper bien court. Ses yeux hématite n’en ressortent que plus. Ils se posent sur la fameuse carte géographique parsemée de petites marques au Stabilo qu’elle a fait passer pour celles de toutes ses conquêtes auprès de son dernier plan cul. Depuis sa formation sur le terrain avec Hanah, en parallèle de son master en criminologie, elle a beaucoup voyagé pour le travail, même si ses missions se concentrent pour l’essentiel en France et dans les pays frontaliers comme la Belgique et la Suisse. Et, bien qu’elle ait encore peu d’éléments, son instinct lui souffle que cette nouvelle affaire est tout sauf banale. Une disparition inquiétante avec deux morts suspectes lui promet des journées, et peut-être même des nuits, bien remplies.

			Elle s’étire, faisant craquer sa nuque, se lève et entreprend d’arroser ses plantes tout en leur parlant et en les appelant par leur prénom. Artemisia (pour l’armoise), Vera (pour l’aloe vera), Macarena (pour la maca), Astra (pour l’astragale), Érica (pour son orchidée tigre du Costa Rica), et elle a tout naturellement baptisé « Hanah » une plante rare, un tillandsia rose confiné dans une boule de mousse appelée kokedama – une technique ancestrale japonaise –, qu’Hanah lui a offerte pour son diplôme de criminologie.

			« Elle est comme moi, elle ne demande pas beaucoup d’entretien, arrosage tous les cinq jours l’été et une fois par semaine l’hiver », avait plaisanté l’ex-profileuse en tendant le tillandsia dans sa boule végétale à Albane, tout émue. « Seuls les arbres, s’il en reste, et les végétaux comme les plantes adaptogènes survivront à l’humanité, alors inspire-t’en », avait ajouté Hanah.

			Alors qu’Albane repose avec précaution la plante sur son socle en bois, son portable se met à jouer son petit air ensoleillé. En voyant le nom qui s’affiche, ses yeux s’écarquillent, immenses et réjouis.

			— Hanah ! J’étais justement en train de t’arroser… s’écrie la jeune détective-criminologue, provoquant l’hilarité de son interlocutrice.

			— Je venais un peu aux nouvelles. Comment ça va, dans l’Hérault ?

			— Plus chaudement qu’à Saint-Malo, je pense…

			— Eh bien, détrompe-toi, ici, on cuit à petit feu !

			— Après, on dira que le réchauffement climatique est un fantasme !

			— Tu sais ce que j’en pense, Al, rien n’est aussi simple qu’on veut bien le croire. Le climat ne se réchauffe pas tout seul, ni uniquement par l’activité humaine, le soleil est entré en phase de réveil. Sinon, quoi de neuf après la sombre affaire des deux ados parricides ?

			— Tu tombes bien, avec ton sixième sens, lâche Albane, qui lui raconte en quelques mots son actualité brûlante.

			— Tu pars en Égypte ? Ça fait envie… Je t’accompagnerais volontiers pour aller chatouiller les pieds d’Osiris… Mais Zoé va avoir quatre ans dans deux jours…

			— Oh non, c’est vrai ! Quelle marraine je fais ! gémit Albane, une main sur le front, faisant les cent pas dans le salon, à donner le tournis aux plantes.

			— Une marraine tout à fait moderne et très occupée, répond Hanah.

			— Tu es déçue, je le sens bien…

			— Un brin, mais je sais ce que c’est, ce métier occupe tout l’espace, c’est bien pour ça que j’ai arrêté. Pour me consacrer entièrement à ma fille avant d’être périmée et bonne à jeter.

			— N’importe quoi ! Elle est là ?

			— Oui, c’est sa semaine à la maison.

			— Je peux lui parler ?

			— Tu penses… Elle n’attend que ça ! Tiens, Zoé, c’est Mamalbane.

			Après un instant de silence, une petite voix s’élève à l’oreille de la jeune femme :

			— Mamalbane, c’est Zoé.

			— Comment ça va, ma chérie ? Ça me fait très plaisir de t’entendre. Alors, tu vas avoir quatre ans dans deux jours… Tu es une grande fille, maintenant !

			— Non, je suis pas une fille !

			— Ah bon ? Mais tu n’es pas un garçon, que je sache, ou alors j’ai loupé un truc…

			— Non, j’suis Zoé.

			— Oui, bien sûr, ma puce, tu es Zoé. Tu sais, je pars demain et je ne pourrai pas être là pour fêter ton anniversaire. Mais, promis, on fera quelque chose à mon retour et je te rapporterai un cadeau.

			— Tu vas où ?

			— En Égypte.

			— C’est où ?

			— Ta maman te montrera sur une carte. C’est là où il y a les pyramides et les sphinx, de gros chats à tête humaine. Je reviens vite.

			— Tu me ramènes une pyramide ? Ou un phinx ?

			— Un sphinx, ma puce, un sphinx. En miniature, alors ! rit Albane. Bon, je te fais un énorme bisou, ma chérie, tu me repasses ta maman ?

			— Gros bisou, Mamalbane ! Bon voyage ! Tu me manques !

			— Toi aussi, tu me manques, ma Zoé… répond la jeune femme, les yeux humides, envahie d’émotions et de souvenirs en rafale.

			 

			Lorsqu’elles se sont rencontrées au centre d’addictologie, Hanah tentait de sortir de son addiction à la cocaïne dans laquelle elle avait replongé peu de temps après sa décision de mettre un terme à sa carrière de profileuse.

			Après sa dernière affaire dans laquelle son passé avec son mentor Anton Vifkin, éminent criminologue belge, l’avait rattrapée de façon inattendue, elle avait hésité à rentrer en France ou à rester à New York. Au fond, elle avait espéré que son ex, Karen, s’engage davantage à ses côtés, et, dans un ultime sursaut de leur relation, désire un enfant avec elle. Mais elle-même en pleine descente aux enfers, Karen l’avait entraînée dans le tourbillon du jeu et de la coke.

			Encore ébranlée par l’histoire Vifkin, Hanah n’avait pas résisté aux sirènes de la fée blanche et des casinos qu’elles écumaient ensemble. Sur le point de dilapider toutes ses économies destinées à son projet d’enfant et d’hypothéquer son loft à Brooklyn, par miracle, Hanah avait réussi à donner un coup de talon au fond de la mare pour remonter à la surface et se reprendre en main, évitant de justesse la banqueroute.

			Rompant enfin définitivement avec Karen, Hanah avait remboursé ses dettes, vendu son appartement et, avec une partie de cet argent, de retour en France, elle avait pu se payer sa troisième cure de désintox.

			Sa rencontre avec Albane, elle-même addict aux écrans, avait été à l’origine d’un élan réciproque vers la vie. La jeune femme était en pleine reconstruction après la perte tragique de son bébé et Hanah devait, elle aussi, se relever à la suite de sa vie de débauche avec Karen.

			Après sa cure de désintox, Baxter était partie s’installer à Saint-Malo, dans un bel appartement intra-muros derrière les remparts, doté d’une grande baie vitrée avec une vue imprenable sur la mer, d’où l’on pouvait apercevoir l’îlot rocheux d’Harbour et son fort, accessible à marée basse. Peu de temps après, elle avait rencontré Ruth, la quarantaine, marin-pêcheuse. Elles s’étaient vite senties bien ensemble et, à peine un mois plus tard, Ruth, qui voulait aussi un enfant, emménageait chez Hanah.

			Ruth, dont les consultations chez le gynéco étaient aussi fréquentes que la chute d’une comète, avait appris à cette occasion son infertilité. Hanah ne souhaitant pas porter un enfant neuf mois et craignant l’accouchement à son âge, elles avaient donc décidé de faire appel à une mère porteuse, or la GPA étant interdite en France, il leur avait fallu recourir à un procédé plus artisanal. Hanah avait donc sollicité l’un de ses plus proches amis, flic à la police judiciaire de Dinan, et sa femme qui rencontraient de grosses difficultés financières. Elle avait tout pris en charge en leur versant vingt-cinq mille euros, ainsi que dix mille euros au gynécologue pour pratiquer cet acte clandestin et après une stimulation hormonale, implanter ses propres ovocytes dans l’utérus de la mère porteuse, fécondés par les spermatozoïdes du mari.

			À l’issue de neuf mois d’une interminable attente, la naissance de Zoé aurait dû être une joie soudant encore plus le couple Hanah-Ruth, pourtant, tout le contraire s’était produit. Dès l’arrivée de Zoé à la maison, Ruth s’était subitement renfermée, devenant ombrageuse et agressive avec Hanah et indifférente au bébé, au prétexte qu’elle n’avait finalement aucun lien biologique avec lui. Alors que le baptême avait été fixé au 5 octobre, Ruth avait quitté l’appartement à la mi-septembre, emportant toutes ses affaires, pour emménager dans un petit meublé hors les murs. Désemparée, Hanah, restée seule avec cet enfant qui avait été au départ un projet commun, s’était tournée vers sa compagne de désintox.

			Albane, la future marraine de Zoé, encore en plein deuil d’Abu, s’était aussitôt rendue à Saint-Malo soutenir celle qui avait remplacé sa mère adoptive dans son cœur. Au lieu de sceller un amour bancal, l’histoire de Zoé avait scellé une merveilleuse amitié. Alors que la petite allait vaillamment sur ses un an, Ruth, prise de regrets, était revenue pleurer auprès d’Hanah pour qu’elle leur laisse une chance. Baxter, imperturbable quant à la fin de leur relation, avait consenti à laisser Ruth revoir Zoé, puis, au fil du temps, la garder chez elle une semaine sur deux.

			 

			— Tu peux me dire deux mots sur ton affaire qui te conduit jusqu’en terre des pharaons ? C’est off, bien sûr, promet Hanah.

			— Je n’en ai même pas parlé à ma frangine… Mais bon, toi, c’est différent, consent Albane après une courte hésitation. En plus de la disparition de la championne d’apnée Claire Torres, deux corps ont été retrouvés, dont l’un vidé de ses poumons. Celui d’un apnéiste de sécurité qui assistait les concurrents à leur sortie d’un tunnel sous-marin dans le Blue Hole.

			— Le Blue Hole ?

			— Oui, le gouffre marin dans lequel descendent les meilleurs apnéistes du monde, jusqu’à plus de cent mètres de profondeur. Également appelé « le cimetière des plongeurs ».

			— À t’entendre, j’en ai les poils ! Rien d’étonnant à ce que certains y restent, souffle Hanah, alors qu’une petite voix la réclame. Oui, mon cœur, j’arrive ! Le devoir m’appelle, ma chère amie… Un devoir sur pattes nommé Zoé ! Bon vol et prends soin de toi. Je suis là, si besoin. Mais ça, tu le sais déjà.

			— J’espère que je n’aurai pas besoin de toi, ça voudrait dire que je suis dans le flou ou que j’ai de sérieux ennuis. Et je préférerais m’en sortir toute seule, mais merci quand même. Je t’appelle à mon retour.

			Après avoir raccroché, Albane commence à faire son sac et à préparer sa petite escapade nocturne à La Grande-Motte.

		

	
		
			— 24 —

			Avant de refermer son sac à dos, Albane passe en revue une dernière fois le matériel nécessaire à son expédition : une paire de gants en latex, des protège-chaussures, un bonnet, un passe artisanal composé de deux épingles à cheveux – elle préfère travailler à l’ancienne afin d’éviter de laisser toute trace d’achat sur le Net, sauf l’indispensable boîtier désactivateur d’alarme –, une lampe-torche, un Taser au cas où, une glacière de livreur Uber et un second smartphone qu’elle n’utilise qu’en appareil photo.

			Satisfaite de son inventaire, elle attrape au passage son blouson d’aviateur en cuir et son casque, glisse dans sa banane les clefs de son nouveau scooter – un Yamaha XMax 125 kaki, modèle électrique –, verrouille derrière elle les trois serrures de la porte blindée (on n’est jamais trop prudent), descend récupérer son deux-roues garé dans la cour intérieure et le sort dans la rue par un couloir tout juste assez large. Il est 22 heures lorsqu’elle met le contact et démarre.

			Montpellier-La Grande-Motte, vingt-cinq kilomètres par les D66 et D62, autant dire pas grand-chose pour son XMax, une quarantaine de minutes à peine à cette heure, et il fera nuit noire le temps qu’elle arrive. Elle a entré dans son GPS l’adresse que lui a donnée Lukas Berger : 15, rue Frédéric-Mistral, à proximité du port.

			 

			Sortie du sable dans les années 1960 sous l’impulsion de la mission Racine, chargée de l’urbanisation du littoral, La Grande-Motte, dont les immeubles en forme de pyramides ont été imaginés par un architecte visionnaire, Jean Balladur, fascine Albane par son extravagance depuis qu’elle s’est installée à Montpellier. C’est justement dans l’une de ces pyramides, qui fait étrangement écho à leur séjour en Égypte, qu’habitent Lukas et Claire.

			Le GPS la guide sans encombre jusqu’à destination. Même à cette heure, le quartier reste animé, mais Albane n’est qu’une ombre parmi tant d’autres. D’un œil averti, elle repère aussitôt les caméras de surveillance qu’elle évite soigneusement.

			Laissant son scooter attaché à un réverbère, la détective, casque sur la tête, sac sur le dos et glacière de livraison en bandoulière, avance jusqu’à la porte de l’immeuble dont le nom, le Chéops, la fait sourire, et après avoir déroulé la liste de l’interphone, elle fait mine d’appeler le client imaginaire qu’elle est censée livrer, espérant qu’entre-temps un résident rentrera chez lui et la laissera se faufiler à sa suite. Un coup de poker et un risque qu’elle prend sans hésiter.

			Elle voit arriver une femme seule, chevelure blonde et lisse qui, le nez sur son portable et un bichon maltais sous le bras, s’apprête à ouvrir la porte d’entrée du Chéops à l’aide d’un badge. La chance semble sourire à Albane, ce soir.

			— Pardon, dit-elle, en retenant d’une main la porte qui allait se refermer sur la blonde. J’en profite, c’est pour une livraison…

			— On ne vous a pas ouvert ? s’étonne la femme au bichon.

			— Je viens d’avoir le client au téléphone, répond Albane qui tourne ostensiblement sa glacière Uber vers son interlocutrice.

			— Ah, OK, bonne livraison alors ! Ce n’est pas chez moi en tout cas, dit la blonde qui se dirige vers l’ascenseur. Vous montez ?

			— Merci, mais depuis que je suis restée coincée dedans deux heures entières, je préfère les escaliers, au moins ça me fait faire un peu d’exercice ! rétorque Albane.

			La femme disparaît dans l’ascenseur qui se referme et la détective peut respirer. Son vrai client habite au troisième et elle prie le ciel de ne pas se retrouver au même étage que la maîtresse du bichon. Roulette russe et palpitations.

			 

			La détective gravit les marches deux à deux et une fois au troisième, ouvre prudemment la porte qui donne sur le palier. Sol moquetté et tissu au mur, très années 1960. Le seul hic est cet éclairage à détecteur de mouvement. L’endroit est heureusement désert. La chance continue à lui sourire effrontément.

			Elle s’arrête devant la porte de Berger et Torres, dont les noms sont gravés sur une plaquette dorée, dresse l’oreille quelques instants et, de ses mains protégées par les gants, sort de son sac à dos le petit étui contenant les épingles à cheveux et le boîtier du désactivateur d’alarme. Il n’y a pas de porte en face de l’appartement de son client, ce qui écarte l’éventualité d’être observée à travers le judas.

			Souffle… Tout va bien… s’encourage-t-elle en actionnant le boîtier dont un double bip lui signale que la tâche est accomplie avec succès. Il lui reste à forcer la serrure à l’aide de ses épingles. Pourvu qu’elle ne soit pas inviolable… prie-t-elle tandis qu’elle introduit la petite tige métallique, puis l’autre pour faire levier. Un déclic scelle sa victoire et la porte s’ouvre juste assez pour la laisser se glisser dans l’appartement.

			Posant la glacière contre le mur de l’entrée, Albane enfile ses protège-chaussures et se munit de sa lampe-torche dont le cercle blanc balaie l’espace. Tout paraît suspendu, la vie à l’arrêt, et la voie est libre. Albane se dirige vers la première pièce, le salon, où elle entre pas à pas, précédée du faisceau de la lampe qui brosse des traînées lumineuses sur les murs. Les stores électriques sont baissés, plongeant l’appartement dans l’obscurité.

			Tout est à sa place. Un large canapé en toile ardoise avec méridienne face à l’écran TV 120 pouces au mur, mur sur lequel sont alignées des photos de Lukas et de Claire descendant à la verticale dans des profondeurs d’un bleu sombre. Une table basse montée sur grosses roulettes, dont le double vitrage renferme des éléments marins : coquillages, méduse bleue, étoile de mer. Une bibliothèque fournie, composée d’étagères scellées. Au sol, un tapis épais gris perle qui atténue les bruits de pas et accueille sans doute les pieds nus du couple d’apnéistes, de retour à la maison entre chaque compétition.

			Albane braque sa lampe sur un cadre photo qui repose sur l’une des étagères. Malgré ses cheveux mouillés, elle reconnaît le sourire éclatant et carnassier d’Ana Berger jeune, la mère de son client dont elle a déjà passé au crible l’essentiel de la vie, à l’époque où elle pouvait encore pratiquer l’apnée. Dans ses interviews, Lukas Berger parle de sa mère comme d’une héroïne ou d’une reine. Sans doute l’avait-elle été durant ses dix années de règne dans son sport jusqu’à ce jour fatal.

			Il n’a pas échappé à la jeune détective qu’en plus d’une volonté de fer et d’une discipline militaire, le caractère d’Ana Berger est celui d’une dragonne, et qu’il avait fait trembler plus d’une concurrente par le passé. Son narcissisme et son insolente réussite lui avaient valu autant d’admirateurs que de détracteurs. Albane se demande comment vit cette femme, désormais enfermée dans un corps diminué qui l’avait, à ses heures de gloire et grâce à un mental d’acier, portée au sommet. Quel sens donner ensuite à sa vie, songe la détective en prenant le portrait d’Ana en photo avec son smartphone.

			Plus Albane s’enfonce dans l’intimité du couple, plus elle sent les battements de son cœur s’accélérer et le malaise la gagner. Tout ici est trop lisse, trop propre, trop évident. Que ce soit sur une scène de crime ou dans ce genre de situation, Hanah lui avait appris à affûter ses sens, à écouter la moindre pulsation en elle, la moindre variation de son rythme cardiaque et le plus petit frémissement sur sa nuque. « Ton cerveau reptilien est ton principal outil », lui disait-elle. Alors, à chaque pas, Albane écoute le silence. « C’est de lui que tu apprends le plus. Ses enseignements m’ont souvent évité le pire. »

			Merci, Hanah.

			 

			Le silence vibre en elle. Il lui emplit la tête et les poumons comme un trop-plein d’air. Jusqu’au vertige. Elle avance dans la cuisine. Son regard s’attarde sur une rangée de couteaux à viande et de hachoirs aux lames impressionnantes, qui donnent une indication sur les goûts culinaires des deux résidents. Ici pas de véganisme, ni de défense de la cause des animaux, note Albane, le souffle court.

			Elle éclaire le réfrigérateur. Les portes d’un frigo en disent parfois long sur les habitudes, le quotidien d’une personne ou d’une famille. Entre les magnets rapportés de voyages ou de visites et les Post-it, pense-bêtes ou mots doux, il y a des indices non négligeables pour une détective. Mais là, à part deux magnets sans intérêt représentant un groupe de dauphins et ce qui ressemble à un œil d’aigle en vue aérienne dans des eaux turquoise portant l’inscription jaune « Vertical Blue, Bahamas », rien qui mette Albane sur une piste valable.

			Déçue, elle ouvre tout de même le frigo. Même déception face aux deux bouteilles de Leffe blonde, au reste de vin blanc, à la moitié d’une plaquette de beurre et au pot de confiture de griottes entamé. À l’évidence, le couple n’a pas fait de courses depuis un moment. Malgré tout, aucune comparaison possible avec l’organisation maniaque du sien, relève-t-elle, amusée.

			Avant de sortir de la cuisine, Albane se dirige vers son dernier joker. La poubelle. Dans un roman qu’elle a lu d’un auteur italien, Donato Carrisi, le tueur décryptait le quotidien de ses futures victimes dans leurs déchets où il trouvait toutes les informations possibles sur leurs rituels, leurs mœurs, leurs centres d’intérêt. Il pénétrait leur intimité avant de s’introduire chez elles pour les tuer. Ça doit aussi marcher pour un détective, se dit-elle.

			L’extrémité du manche de la torche coincé entre les dents afin d’avoir les mains libres, Albane soulève le couvercle de la poubelle cylindrique d’une pression du pied sur la pédale et, à la lumière de sa lampe, tenant le clapet relevé, scrute le contenu du sac en retenant sa respiration devant les relents âpres qui remontent d’un coup à la surface.

			Il n’y a pas beaucoup de déchets, mais suffisamment pour dégager une odeur nauséabonde. Face à ce qu’elle parvient à distinguer parmi les détritus, barquettes de lasagnes surgelées et de gratin de courgettes, tas de papiers gras de burgers et de frites – pas vraiment une alimentation équilibrée et diététique pour des athlètes de ce niveau, constate la détective –, elle écarquille les yeux et demeure immobile quelques instants au-dessus de la poubelle qui continue d’exhaler son haleine putride. C’est bien ce qu’elle pense avoir vu, émergeant à moitié des cadavres alimentaires, un préservatif usagé.

			Cette découverte n’aurait rien d’étonnant ni d’insolite dans l’appartement d’un couple si ce n’était la « fraîcheur » apparente du préservatif, qui semble avoir été utilisé récemment, observe Albane en le tenant devant elle du bout des doigts, à la clarté de sa lampe-torche. D’après les informations que lui a données Lukas Berger, lui et sa compagne sont censés être absents de chez eux depuis au moins deux semaines. Depuis le 17 juillet exactement.

			Le sperme contenu dans le préservatif aurait forcément séché, même dans la moiteur d’un sac-poubelle à moitié rempli. Or, Albane ne peut que constater l’apparente viscosité du latex à l’intérieur. Ce qui lui laisse penser que soit Lukas et Claire ont prêté leur appartement en leur absence et dans ce cas il est plus que temps de déguerpir, soit son client, pour une raison obscure, lui a menti sur la durée de son séjour en Égypte. Quelqu’un qui s’emploie à dissimuler la vérité sur son emploi du temps a certainement des choses à se reprocher. Diverses hypothèses commencent à se bousculer dans son cerveau et réveillent en Albane, en plus du flair de la détective privée, l’instinct tout aussi affûté de la criminologue.

			Satisfaite de sa première récolte et cependant sur ses gardes, à l’écoute du moindre bruit suspect de l’autre côté de la porte, Albane glisse le préservatif dans un sachet plastique au rabat adhésif et passe à la salle de bains, véritable mine d’ADN, des cheveux sur les brosses et les peignes aux poils coincés entre les lames des rasoirs en passant par les brosses à dents et serviettes de bain utilisées…

			Ils en ont laissé derrière eux, ayant sans doute tout en double pour leurs déplacements. Mais elle veut avant tout vérifier si la petite poubelle de la salle de bains contient d’autres préservatifs. Du bout de sa basket, Albane actionne sa pédale métallique juste sous le lavabo et maintient le couvercle ouvert tout en éclairant le contenu. Boules de mouchoirs, lingettes démaquillantes, cotons-tiges et… trois autres préservatifs, bleu fluo, ceux-là, et visiblement plus anciens.

			— Tiens… pourquoi le plus frais a-t-il atterri dans la poubelle de la cuisine, alors que ceux-là, apparemment d’une autre marque, ont été jetés dans celle de la salle de bains, marmonne Albane.

			Même opération que dans la cuisine. Les trois préservatifs bleu fluo finissent chacun dans un sachet plastique, puis dans le sac à dos.

			— Si ça continue, je ne vais plus en avoir assez… grogne la détective avant de passer à une autre récolte.

			De ses mains toujours gantées, à l’aide d’une pince à épiler propre, elle recueille soigneusement dans de petites pochettes plastique des échantillons capillaires sur chaque ustensile de toilette et les range dans une poche à zip. Elle ne sait pas encore si elle aura à s’en servir, mais, dans une enquête possiblement criminelle, tout est bon à prendre. Elle ne croit pas vraiment en une disparition volontaire de Claire Torres. Tout enquêteur sait très bien que les premiers suspects gravitent dans le cercle proche de la victime ou de la personne disparue. À commencer par celui qui signale la disparition…

			Peut-être autant d’indices ou de pièces à conviction qui, une fois analysés par le labo, permettront d’avoir une idée plus précise sur la véracité des informations livrées par Lukas Berger jusqu’à présent. Dommage que je ne puisse pas avoir les résultats avant de prendre l’avion demain matin, regrette la détective en se dirigeant vers la porte d’entrée, pressée de retirer ses gants et ses protège-chaussures et de se tirer d’ici. Elle aura juste le temps, demain, de déposer les échantillons au labo en se rendant à la gare en taxi.

			Merci, Donato…

			 

			Alors qu’elle est sur le point de sortir de l’appartement, un bruit juste derrière la porte la fige sur place. En apnée, elle fouille dans la poche avant de son sac, évitant de trahir sa présence par le moindre bruit, tandis qu’un cliquetis lui signale qu’on est en train de glisser la clef dans la serrure. Oh merde… suffoque-t-elle en se rappelant qu’elle a omis de verrouiller la porte, une fois à l’intérieur. Si c’est un ami du couple ou peut-être Berger lui-même – ce qui voudrait dire qu’il était déjà en France –, il va trouver ça bizarre et se doutera aussitôt d’une intrusion. Qui que ce soit, il ne faut pas qu’il ait le temps d’appeler les flics, pense Albane, glacée de sueurs froides, le Taser dans une main, tapie dans l’obscurité de l’entrée.

			La porte s’ouvre sur une silhouette encapuchonnée plutôt grande, plus d’un mètre quatre-vingts, qui lui apparaît de dos. Une carrure d’homme. Sans lui laisser le temps d’allumer, Albane surgit derrière l’inconnu et lui colle le Taser sur la nuque.

			Sous la décharge électrique, dans les crépitements stridents de l’arme neutralisante, la silhouette se cabre en gémissant et tente de se dégager, mais Albane tient bon et lui envoie une seconde décharge. Cette fois, poussant un râle de douleur, l’homme s’écroule au sol où il reste inerte, à plat ventre, bras et jambes écartés. Prise de panique, Albane ne prend même pas le temps de le retourner pour voir son visage ni de vérifier son pouls et, son bonnet enfoncé jusqu’aux yeux, aussi leste qu’un félin, elle se glisse dehors et referme doucement la porte derrière elle, en se retenant de trembler.

			Pourvu que je ne croise personne et surtout pas la voisine au bichon… prie-t-elle alors qu’elle dévale l’escalier à toute vitesse.

			Arrivée au rez-de-chaussée, elle sort de la cage d’immeuble et, ralentissant le pas, se redonne contenance, afin de quitter les lieux le plus calmement possible et de rejoindre son scooter attaché un peu plus loin à un réverbère.

			Sur le trajet de retour, roulant juste en dessous de la limitation pour ne pas être repérée par une éventuelle patrouille de police, une question lui martèle la tête sous son casque. L’a-t-elle blessé ou peut-être même tué avec cette seconde décharge ? C’est la première fois qu’elle se sert de son Taser. Pourvu que je ne l’aie pas tué, pourvu qu’il ne soit pas mort… scande-t-elle avec effroi.

			N’y tenant plus, prise de crampes à l’estomac, elle s’arrête sur le bas-côté dans une zone faiblement éclairée puis reprend son souffle sans retirer son casque et appelle les urgences en numéro masqué.

			— Envoyez tout de suite une équipe au troisième étage du Chéops, 15, rue Frédéric-Mistral, à La Grande-Motte, chez Berger-Torres, dit-elle d’une voix déformée. Vite, la personne est inconsciente.

			— Pouvez-vous me donner votre…

			Mais Albane a déjà raccroché et reprend la route, un peu plus vite, cette fois. Quel travail d’amateur, bordel ! C’est n’importe quoi ! se maudit-elle rageusement. Hanah n’aurait jamais fait une merde pareille ! Elle aurait honte de toi et elle aurait raison !

			Albane ignore que son modèle a fait bien pire qu’un coup de Taser. Parce que la vie ne laisse pas toujours le choix.

			C’est sur ces réprimandes à son encontre que le cœur de la détective manque s’arrêter en même temps qu’un coup de frein fait vaciller son scooter. La glacière ! s’étrangle-t-elle. Dans sa panique et dans la précipitation, Albane l’a oubliée dans l’entrée, chez son client. Une glacière qu’elle a manipulée sans gants.

		

	
		
			— 25 —

			Mai 2018, 13e arrondissement, Paris. 

			Ce jour-là, la séance photo avait été avancée à 8 h 15. « J’espère que cette fois tu seras à l’heure, ma belle, sinon, tu peux dire adieu à ton job de mannequin de supermarché ! Déjà qu’on te fait une fleur, pour que t’aies de quoi nourrir ta mioche… »

			Outre des nuits écourtées par les cris d’Abu qui commençait à faire ses dents, depuis que le directeur de la petite agence parisienne avait proféré ces menaces, Albane ne dormait plus et tenait debout à coups d’amphétamines et de caféine. Cela faisait déjà plusieurs fois qu’elle arrivait en retard après s’être écroulée en pleine journée sur son canapé, épuisée. Ayant fermement décidé d’allaiter Abu, elle devait parfois tirer son lait. Si elle n’avait pas connu de dépression post-partum, son état y ressemblait fortement. Sauf que c’était pour d’autres raisons.

			Il était 7 h 50 lorsqu’elle partit de chez elle, un seul café dans le ventre, Abu attachée dans la poussette. Le rendez-vous était à une vingtaine de minutes en métro, ligne 14 jusqu’à la station Châtelet-les-Halles. Avant, elle devait encore déposer Abu à la crèche de son quartier, dans le 13e arrondissement.

			Pour espérer percer dans le mannequinat, Albane avait dû s’installer à Paris. Elle avait eu la chance de trouver, par une amie qui travaillait aux logements sociaux, un appartement dans une des tours de la Dalle, trois semaines après son arrivée. Deux mois plus tard, elle était tombée enceinte. Encore un connard qui avait troué le préservatif. Sauf qu’elle n’aurait pas su dire lequel. Elle-même enfant adoptée, elle n’avait pas eu la force d’avorter ni d’accoucher sous X. Pourtant, cette grossesse impliquait de renoncer au mannequinat, au moins un temps. En réalité, une vraie carrière serait même incompatible avec la maternité. Mais elle s’était accrochée et avait réussi malgré tout, quelques mois après l’accouchement, à s’inscrire dans cette agence en vue de poser pour des photos de sous-vêtements et des tracts publicitaires. Pour devenir grand, on commence souvent petit… Elle y avait cru.

			La crèche était à dix minutes à pied. Albane courait plus qu’elle ne marchait derrière la poussette et voyait avec anxiété sur son smartphone les minutes s’égrener à son désavantage. « Tu peux dire adieu à ton job de mannequin de supermarché. » Une menace bien réelle. Qu’est-ce que je vais devenir… Et Abu ?

			Peu à peu, le désespoir la gagnait. Il est des jours où l’on cesse d’y croire. Où la nuit remplace la lumière. Où l’on n’envisage que le pire. Où l’on a l’impression d’être aspiré dans des marécages. Sucé jusqu’à la moelle.

			C’était un de ces jours. Elle n’en pouvait plus, n’avait plus de souffle, à force de courir. Encore une rue à traverser. Toute la vie à traverser. Si vaste, si impitoyable et imprévisible. Comme l’océan. Ou comme ce fleuve où elle avait déjà songé à se jeter, lors de son voyage en Afrique, à la recherche de ses origines. Un échec total. Une administration corrompue par l’argent et les intérêts politiques. Un mur de refus. Et elle qui ne se sentait déjà personne. Elle qui était un arbre déraciné. Un morceau de bois flottant sur une mer d’indifférence.

			Albane approchait du carrefour et du passage piétons, mais pour l’atteindre, elle devait faire encore quelques mètres de plus, et elle n’avait plus le temps. Alors elle fonça tout droit. Elle était presque au bord du trottoir. Sur sa gauche, une voiture folle roulait vite, trop vite. Mais elle était pressée et voulait traverser à tout prix, les yeux sur son portable pour répondre à quelques messages. Elle avançait, prête à s’élancer en dehors des clous. Elle avait toujours été en dehors des clous et s’en était bien tirée. Alors pourquoi pas cette fois… Le chauffard, au lieu de freiner, s’obstinait aussi de son côté, sans ralentir.

			À cet instant, pour Albane, le monde s’arrêta. Tout en tapotant sur le clavier de son foutu smartphone, elle sentit le vent généré par la vitesse de la voiture, à sa gauche. « Tu peux dire adieu à ton job de mannequin de supermarché. » Non, pas cette fois ! Jamais !

			Son bras se tendit et, dans l’élan, la poussette partit en avant… Le gros pare-chocs du 4 × 4 la heurta de plein fouet.

			Les yeux d’Abu s’arrondirent de stupeur et fixèrent sa mère une dernière fois avant de se refermer pour toujours, sous les roues du véhicule et sous le regard horrifié d’Albane à la seconde où elle réalisa ce qui venait de se produire.

			Elle n’avait rien senti. Elle était toujours là, immobile et pétrifiée, au bord de la chaussée humide et du vide. Autour d’elle, les témoins du drame se précipitèrent, affolés. Abu était là, devant elle, gisant dans la poussette toute tordue et dans une mare écarlate. C’était fini.

			Non, Abu, non ! C’est maman, regarde, maman est là, regarde maman, Abu, s’il te plaît, regarde-moi, regarde maman, elle est là, elle sera toujours là pour toi, Abu, Abu, réponds-moi, ABU !

			 

			6 août 2023, Montpellier. 

			Le cri enfin libéré déchire sa poitrine et Albane se redresse, trempée, dans son lit, le visage ruisselant de larmes et les épaules secouées de sanglots. Il est 4 h 02. Le réveil doit sonner dans deux heures.

			Abu, pardonne-moi, mon cœur, mon petit amour… mon étoile.

			Ça la rend malade de garder ça pour elle. Hanah est la seule à pouvoir la comprendre sans la juger. Albane attrape son smartphone et l’appelle.

			— Al ? Ça va ? Que se passe-t-il ?

			Le timbre inquiet de Baxter, tirée de son sommeil par les pleurs de son amie.

			— C’est… c’est moi, Hanah, c’est moi qui ai tué Abu !

			— Ma chérie… Calme-toi, c’est toujours le même cauchemar, tu sais bien. Et c’est ta culpabilité qui ne te lâche pas.

			— Non, ce n’est pas le même. Du moins… c’est différent de ce que je t’ai raconté jusqu’à présent.

			— Je t’écoute, mais respire avant et parle-moi clairement.

			Hoquetant, Albane donne cette fois la vraie version de son cauchemar qu’elle avait toujours édulcoré. Par peur, honte ou lâcheté.

			— Quelle que soit son exactitude, ça reste un cauchemar, Al, la rassure Hanah de sa voix enveloppante et posée.

			— Non, je t’assure, ce n’est pas simplement un cauchemar qui repose sur la culpabilité. C’est la réalité, Hanah, renifle Albane. La réalité. J’en pouvais plus, à l’époque, je dormais plus. Mon cerveau a capté cette voiture qui arrivait en trombe à ma gauche et… et j’ai poussé Abu qui dormait dans son landau. Après, j’ai mis ça sur le compte de l’addiction aux écrans.

			— Tu n’as pas tué ton enfant délibérément, Albane. Tu veux te punir, là. Et justifier l’injustifiable. Il te faut enfin assumer l’accident dû à ton addiction bien réelle, sinon ta vie va être un enfer.

			— Elle l’est déjà.

			— Al, ma chérie, on a tous des comptes à régler avec nous-mêmes. Pour ça, pas la peine de s’avouer coupable de la mort de son enfant ou d’un proche. L’idée d’avoir pu provoquer involontairement et par pure irresponsabilité cet accident fatal à Abu à cause de ton addiction et de ton épuisement t’est mille fois plus insupportable que ce geste soi-disant délibéré dont tu t’accuses. Mais tu n’as pas tué Abu. Parce que tu n’es pas une meurtrière. Parole de profileuse !

			— Tu m’as profilée ? sursaute la détective, médusée.

			— Bien sûr, qu’est-ce que tu crois ? Je commence toujours par ça quand je rencontre quelqu’un. Déformation professionnelle. Et je peux t’assurer que tu n’es pas une mère infanticide. Sinon, je ne t’aurais jamais laissée approcher Zoé et encore moins être sa marraine.

			— Je suis nulle comme mère, ça, c’est sûr. Nulle et dangereuse, alors j’espère être une meilleure marraine, soupire Albane, que les mots et l’assurance d’Hanah parviennent à calmer un peu.

			— Tu ne m’as pas dit que tu avais commencé une thérapie de groupe ?

			— Oui, mais je ne pense pas y retourner. J’ai déjà donné.

			— Réfléchis bien quand même. Ces séances pourraient vraiment t’aider, te permettre de voir que tu n’es pas la seule à porter un poids…

			— Je verrai, répond la détective, exténuée. Bon, je vais te laisser te rendormir, vraiment désolée de t’avoir réveillée à cette heure, mais j’avais besoin de te raconter la vraie version de ce putain de cauchemar qui me pourrit l’existence presque chaque nuit.

			— Ne sois pas désolée. Tu sais que je serai toujours là pour toi. Et Zoé aussi.

			— À mon retour, je viendrai vous embêter, vous me manquez trop.

			Sur ces mots, Albane raccroche en essuyant ses dernières larmes et jette un œil à l’heure qu’affiche son smartphone. Cinq heures moins le quart. Inutile qu’elle essaye de retrouver le sommeil.

			Elle ne s’est pas confiée à Hanah sur ses exploits de la veille au soir, à La Grande-Motte. Comment tu vas réussir à te sortir toute seule de ce merdier ?

			Ses yeux se posent sur l’urne cylindrique à côté d’elle, contre le mur. Elle n’a pas exposé de photo d’Abu. Croiser son regard chaque jour serait au-dessus de ses forces. L’avoir près d’elle, sous cette forme, lui suffit. Et sur son cœur, au chaud dans un médaillon.

			On ne s’est presque pas connues, finalement, toi et moi. Sept mois. Que sont sept mois à l’échelle de toute une vie ? Une poussière, des cendres… On n’a pas eu le temps de tisser cette complicité entre mère et fille, tu n’as même pas eu celui de te redresser et de marcher, encore moins de parler. « Maman » est un mot que je n’entendrai jamais de ta bouche. Sept mois. Et pourtant, quel vide tu laisses derrière toi… Je suis sûre que ce Blue Hole à Dahab est moins vertigineux.

			Albane attrape son smartphone et envoie un message au psy : « Je ne pourrai pas revenir aux prochaines séances, beaucoup de choses à gérer, mais je souhaite continuer. Je dois m’absenter quelques jours. Je reprendrai les séances dès mon retour. »

			Merci encore, Hanah.

			 

			Deux heures et demie plus tard, en route vers le TGV qui l’amènera à l’aéroport de Marseille, Albane demande au taxi de faire un crochet par le laboratoire avec lequel elle travaille, où elle dépose en vitesse les échantillons rapportés de son expédition nocturne.

			Le vol direct et par miracle sans retard pour Le Caire se passe entre assoupissement et étude sur son MacBook du dossier Torres, auquel elle a joint les photos prises dans l’appartement de La Grande-Motte. Elle aime partir, parce qu’elle laisse chez elle ses fameux TOC. Aussi étrange que cela puisse paraître, à l’instar d’un bègue qui, sur scène, perd instantanément son bégaiement, lorsqu’elle endosse son costume de détective en mission, les TOC disparaissent. Et même s’ils reviennent une fois la mission achevée, elle apprécie de retrouver sa bulle.

			Le trajet en bus du Caire à Dahab s’avère beaucoup plus chaotique et Albane contient avec peine les vagues de nausée de son estomac vide. Surtout lorsqu’ils croisent sur la route des bétaillères chargées de dromadaires destinés à l’abattoir, d’après son voisin qui s’exprime dans un français très correct et qui lui tient la jambe jusqu’à ce qu’elle prétexte une forte envie de dormir.

			Elle arrive à Dahab à la nuit tombante et, à sa grande surprise, ce n’est pas Lukas Berger qui l’attend.

			— Bonjour, Amir Bachiri, le coach de Lukas et, à sa demande, c’est moi qui m’occuperai de vous durant votre séjour.

			— Comment ça, « à sa demande » ? Il m’avait dit de l’appeler une fois arrivée et qu’il m’accueillerait lui-même, s’étonne Albane, qui trouve l’air soudain irrespirable après la climatisation glaciale du car.

			— Ah… Il ne vous a pas prévenue… Lukas a été obligé de rentrer hier en France à cause d’un problème familial urgent.

		

	
		
			— 26 —

			6 août 2023, Dahab. 

			Abasourdie, Albane doit faire répéter la nouvelle à son interlocuteur. Lukas Berger est parti, alors qu’il lui avait laissé entendre le contraire au téléphone. Il ne pourra pas répondre tout de suite aux questions qu’elle a en réserve, ni lui faire voir les lieux où Claire et lui s’étaient rendus.

			Il a donc chargé son coach de le remplacer. Les raisons de son départ précipité peuvent se comprendre, mais il aurait pu m’en avertir lui-même, fulmine-t-elle intérieurement, contrariée. Est-ce parce que son visage fermé la trahit qu’Amir, devinant le sentiment qui la traverse, tente de la rassurer en lui promettant l’aide la plus efficace qu’il pourra lui apporter ?

			Il la dépose à l’hôtel, à une centaine de mètres de celui où Claire et Lukas logeaient et où Albane se promet d’aller faire un tour dès ce soir. Après avoir remercié Amir et fixé un rendez-vous au centre de plongée le lendemain à 8 heures, Albane passe par l’accueil où on lui donne la carte magnétique d’accès à sa chambre au deuxième étage avec vue sur la mer, une petite attention de Lukas Berger qui réussit à atténuer un peu la frustration causée par ce départ inattendu. Elle reste pourtant en proie à une angoisse indicible. L’individu qu’elle a dû neutraliser à coups de Taser pour sortir incognito était-il Lukas ?

			Le coach ne lui a pas précisé à quel moment il a quitté Dahab. Probablement après leur échange. Il se pourrait donc que ce soit lui. Mais pourquoi ne pas lui avoir dit au téléphone qu’il allait devoir rentrer en France ? Peut-être craignait-il qu’elle ne renonce à ce déplacement.

			Afin d’évacuer ce doute paralysant, Albane se lance, toutes affaires cessantes, dans des recherches Internet sur son MacBook. Les horaires de train et d’avion avec les durées de vol qu’elle dégotte sur le site de la SNCF et de l’aéroport de Marseille ne la rassurent que peu. Il serait en effet très difficile pour Lukas Berger d’être rentré chez lui à l’heure à laquelle elle a terrassé l’inconnu dans l’appartement. Mais pas impossible. Une seule question subsiste désormais : si ce n’est pas Lukas, qui s’est introduit sans effraction chez les Berger et Torres hier soir ?

			 

			Dans un soulagement relatif, Albane quitte son ordinateur pour déballer les quelques effets nécessaires à une bonne douche en même temps que des vêtements de rechange légers et se prépare à aller à la pêche aux informations et autres indices sur la disparition de Claire Torres.

			Alors qu’une nuit bistre, où chaque étoile se détache comme une fleur dans un pré, recouvre Dahab, juste avant de descendre à la réception, Albane prend cinq minutes pour envoyer un message à Lukas en ces termes : « Arrivée à destination, j’ai appris la nouvelle de votre départ par Amir. J’espère qu’il n’y a rien de grave. Rappelez-moi dès que possible. Je repars le 9 et vous contacterai à mon retour si on ne s’est pas parlé avant. Nous devons nous voir dès que possible. »

			À la réception, Albane demande qui a réservé sa chambre et avec quel moyen de paiement.

			— C’est M. Berger et il a payé en espèces, lui répond la réceptionniste en anglais, un voile soyeux bleu ciel lui épousant élégamment l’ovale du visage.

			 

			Albane se rend ensuite à l’accueil de l’hôtel où ont séjourné Lukas et Claire. Peut-être aura-t-elle plus de chances de parvenir à ses fins de cette façon que par Internet.

			— J’ai des amis qui ont passé quelques jours dans votre hôtel, explique-t-elle, ils ont été obligés de partir plus tôt que prévu. Je suis arrivée aujourd’hui, mais il y a eu un problème de surbooking dans l’hôtel où j’ai réservé une chambre. Serait-il possible juste pour cette nuit d’avoir celle qu’ils ont occupée ? Comme ils ont dû repartir hier, elle est peut-être encore libre…

			— Quel est leur nom ? demande le réceptionniste, un jeune éphèbe aux manières efféminées, à la peau hâlée et aux cheveux de jais ramassés en un chignon serré.

			Sans le quitter des yeux, Albane décline l’identité de son client et de sa compagne. De ses longs doigts singulièrement fins aux ongles vernis de gris anthracite, le jeune homme tapote sur le clavier de l’ordinateur, puis relève la tête.

			— C’était la chambre 502. Vous avez de la chance, elle est libre jusqu’à demain soir, sourit-il, découvrant deux rangées de dents aussi blanches que du stuc.

			Tu ne peux pas imaginer la chance que j’ai, pense Albane qui lui retourne son sourire.

			— Ça tombe bien, je n’en aurai besoin que pour cette nuit, dit-elle en sortant sa carte de paiement.

			— Un bagagiste va vous aider à monter vos valises.

			— Oh, merci, mais ce ne sera pas nécessaire, je ne reste que très peu de temps et toutes mes affaires sont dans mon sac.

			Sans un mot, le jeune homme lui rend sa carte et lui tend celle de la chambre 502. Albane le remercie d’un petit signe de tête, remet sa Visa dans son porte-cartes et, sur le point de tourner les talons, elle se ravise.

			— Avez-vous déjà vu M. Berger et Mme Torres ? demande-t-elle.

			— Pourquoi ?

			La détective lui montre les photos de Claire et de Lukas sur son portable.

			— Ce sont bien eux qui ont pris la chambre 502 ? demande-t-elle.

			À la vue des photos, le réceptionniste se trouble et son regard devient aussitôt fuyant.

			— Il y a un problème ? s’étonne Albane devant sa réaction.

			— Non, pas de problème, madame.

			— Alors ?

			— Je… je suis désolé, notre politique de confidentialité est stricte.

			— Et ça, est-ce que ça peut l’assouplir ?

			Albane glisse sur le comptoir un billet de cinquante dollars. Une braise s’allume dans le regard du réceptionniste, aveu flagrant d’un conflit intérieur. Elle a tapé dans le mille.

			— Il y a des caméras, ici, madame Beaulac, fait-il mine de s’offusquer.

			— Je ne voulais pas vous mettre dans une situation délicate. Juste avoir une réponse à ma question qui semble vous gêner. Et… j’oubliais les caméras, désolée…

			— Je vous l’ai dit, nous avons à cœur de protéger l’intimité de nos clients. Vous m’excuserez, mais j’ai du travail, madame. Bonne soirée et bienvenue à Dahab. Que votre séjour, même bref, vous soit des plus agréables.

			— C’est vite dit, surtout si ça commence de cette façon, marmonne Albane, passablement énervée, en gagnant l’ascenseur. Elle déteste les formules toutes faites qui sonnent creux.

			 

			Arrivée devant la porte de la 502, elle glisse d’une main légèrement tremblante la carte magnétique dans le boîtier et entre. La lumière s’allume lorsqu’elle introduit la carte cette fois dans le bloc du vestibule ouvert sur la chambre et un petit salon.

			Elle balaie aussitôt les lieux d’un regard acéré et pose son sac sur le siège devant le meuble qui fait office de bureau. Bien sûr, la chambre a été nettoyée, mais, laissant libre cours à son flair, Albane peut déjà sentir, à travers le parfum frais de la literie, les traces de la présence des précédents occupants. Dans l’air climatisé de la pièce, les relents âcres de sueur et de nourriture épicée qui ont imprégné la moquette et les rideaux. Ils ont dû faire souvent appel au room service, relève la détective, en pleine inspection.

			Elle poursuit son exploration un peu plus minutieusement, portant son regard le long des murs, sur le mobilier, la tête du lit, inspecte la salle de bains et les W.-C., avant de retourner dans l’espace principal, vers la baie vitrée derrière laquelle bruissent la mer et ses vagues, tapie dans la nuit.

			La femme de chambre a bien fait son job, regrette presque Albane, sur le point d’éteindre sa lampe-torche sans avoir rien trouvé de bien intéressant à se mettre sous la dent.

			Mue par une intuition subite, elle décide de repasser une dernière fois la lampe sur la moquette beige du petit salon, vers la baie vitrée, près des deux fauteuils et de la table ronde sur laquelle repose un cendrier. Soudain, quelque chose au sol attire son attention. Deux taches brunâtres qui font riper son cœur dans sa poitrine. Quiconque n’y aurait vu que deux souillures de café ou de thé. Mais formée par Hanah Baxter aux vraies scènes de crime, Albane ne s’y trompe plus. Elle se doit de vérifier ce qui, à ses yeux, ressemble fort à deux éclaboussures de sang séché.

		

	
		
			— 27 —

			Sur les conseils d’Hanah, la détective a eu la bonne idée d’emporter le petit kit du technicien scientifique en herbe, une lampe à ultraviolets, mais surtout une bombette de Bluestar à vaporiser sur les taches suspectes. Hanah lui avait enseigné ce qu’elle-même avait appris des techniciens de la police scientifique qu’elle avait croisés au cours de ses profilages sur le terrain. Les paroles de son mentor reviennent à la mémoire d’Albane à chaque occasion.

			« Ce qu’il faut savoir, lui disait l’ancienne profileuse, c’est que la lampe à ultraviolets est un accessoire qui ne sert qu’à “débroussailler” une scène de crime, car sa lumière ne met pas au jour que le sang, mais n’importe quelle matière organique, comme la sueur, le sperme, un reste de sauce, des moisissures. Si tu veux vraiment en avoir le cœur net, il te faudra utiliser du Bluestar. Il contient du luminol, une molécule réactive au sang, qui émet une fluorescence bleue à son contact, visible même en plein jour. Et les éclaboussures auront beau avoir été nettoyées, le Bluestar réagira et les révélera. »

			Enseignement précieux qu’Albane s’empresse de mettre en pratique à l’aide du révélateur dont elle asperge les deux taches, en même temps que la moquette autour. Aussitôt, telle une galaxie, apparaît, d’un bleu luminescent, en plus des deux taches qui ont changé de couleur elles aussi, une constellation de fines gouttelettes.

			Quelqu’un a voulu nettoyer cette partie de la moquette, constate Albane, fébrile. Peut-être la femme de chambre ou une autre personne. Apparemment, les deux taches lui ont échappé. Pour autant, ces mouchetures, y compris les deux gouttes, ne peuvent provenir d’une blessure mortelle. La quantité de sang perdu est insuffisante pour avoir causé la mort. À moins d’une agression ou d’une tentative de meurtre à l’arme blanche. Albane sait également qu’on ne doit pas céder aux conclusions trop hâtives. Que toutes ces projections, si elles ne proviennent sans doute pas d’une coupure de rasoir, peuvent très bien venir d’un banal saignement de nez aux origines multiples : éternuement, chaleur intense ou séances à répétition de plongée en apnée. Peut-être sont-elles même antérieures au séjour de Berger et Torres.

			Albane prend vite une photo avec son second portable prévu à cet effet et, se munissant de son mètre de poche, entreprend de mesurer les deux taches visibles à l’œil nu. La première ne dépasse pas le centimètre et la deuxième fait un centimètre et demi. Cela, en tenant compte de la propagation des taches de sang au moment de l’absorption dans la moquette.

			Elle entre ces mesures dans l’application Notes de son smartphone, récupère un écouvillon stérile pour faire un prélèvement, le glisse dans un sachet après l’avoir frotté sur chacune des taches et sort sur la terrasse qu’elle passe également au crible à la lumière de sa lampe. Le roulement des vagues sur le sable et contre les rochers lui parvient cette fois plus puissant et tumultueux sous le vent nocturne qui s’est levé et remue les palmiers, dont le frémissement se fond à la symphonie marine.

			Où as-tu disparu, Claire Torres ? Question lancée à la houle et au ciel soudain couvert. Lukas n’a toujours pas donné signe de vie, se dit-elle en retournant dans la chambre sans avoir remarqué quoi que ce soit sur la terrasse. Si ça se trouve, c’est lui que j’ai choqué au Taser et il… il est mort ! Arrête ton délire, il a eu une urgence familiale, il va te rappeler…

			Albane reste quelques instants bras ballants, en pleine réflexion, puis tout à coup, est frappée d’une illumination. Les placards… La détective ouvre d’abord la penderie, vide, puis la porte de l’armoire, apparemment vide, elle aussi. Ah non, pas tout à fait, constate-t-elle en l’éclairant. Sur l’étagère du milieu, tout au fond, elle aperçoit ce qui ressemble à une petite carte de visite, posée à plat. Tendant le bras, elle la fait glisser vers elle et lit ce qui est imprimé sur un fond bleu turquoise. « Blue Hole Bar, route de la plage, Dahab, de 22 heures à 5 heures, tous les jours de mai à septembre. » Consciente que cette découverte ne constitue pas vraiment un indice, cette carte pouvant très bien avoir été laissée là par des touristes ayant occupé la chambre avant le couple d’apnéistes, Albane la range dans son sac avec l’intention d’aller tout de même y faire un tour.

			Prenant à peine le temps d’une rapide collation, il est déjà très tard lorsqu’elle arrive devant le Blue Hole Bar. Après l’avoir scrutée de haut en bas et inspecté le contenu de son sac, le physionomiste, une baraque de plus d’un mètre quatre-vingt-cinq, une casquette vissée à l’envers sur son crâne rasé, le menton recouvert d’un bouc en pointe qui, avec d’épais sourcils en accent circonflexe, lui donne l’air d’une gargouille, s’écarte sur un signe de tête pour la laisser passer.

			À l’intérieur, Albane jette un regard sur la piste de danse au centre de l’espace principal, balayée d’éclairs stroboscopiques violets et bleus, où se trémoussent quelques filles aux faux cils, faux ongles et faux cul, qui ont visiblement succombé à la tendance des lèvres et des fesses siliconées à la Kardashian, leur donnant l’air de poupées gonflables vivantes, et elle se dirige vers le comptoir.

			Avisant un siège inoccupé, elle s’y installe et hèle le serveur, affairé à préparer des cocktails, afin de passer commande. Mais c’est une jeune femme en short et brassière, aux cheveux lissés tombant en rideau de chaque côté de son visage félin, portant une casquette bleu ciel au logo NY, qui vient se planter devant Albane.

			— Hey ! Qu’est-ce que je te sers, belle inconnue ? crie-t-elle à travers les battements effrénés d’un remix de deep house et de ses cils recourbés – des vrais, ceux-là.

			— Une virgin colada, s’il te plaît.

			— C’est parti ! lance la serveuse avec un clin d’œil éloquent auquel Albane répond par un sourire du même acabit.

			Les deux femmes se sont comprises et reconnues. L’attirance n’a pas de frontières ni d’identité. Avec une dextérité qui amuse la détective, la serveuse lui prépare son cocktail sans alcool tout en remuant les lèvres sur l’enchaînement musical intense que lâche le DJ blond sur ses platines, et dépose le verre devant la détective.

			— Voilà, beauté, c’est offert, lui glisse-t-elle langoureusement à l’oreille avec un coup de langue discret sur le lobe.

			En même temps qu’une vague de chaleur lui traverse tout le corps, Albane sent le piercing lingual, une petite boule en titane, lui effleurer la peau.

			— Sympa, merci !

			— Rien, c’est pour moi.

			— À charge de revanche, alors, promet Albane qui se réjouit déjà de la façon dont elle pourrait terminer la soirée.

			— Je finis plus tôt, ce soir, t’as de la chance…

			— On verra laquelle en a le plus, dit Albane en tirant sur sa paille. Mmm, un délice…

			— Comme tout ce que je fais… y compris en dehors de mon boulot, lui sort la jolie serveuse.

			— Tu ne doutes de rien, toi ! rit la détective.

			— La vie est bien trop courte pour ça ! réplique la jeune fille, l’œil pétillant.

			— Bonne réponse. J’adhère. Et… j’adore… ajoute Albane en levant son verre.

			— Moi, c’est Alma, se présente la serveuse, buste légèrement incliné.

			— Enchantée. Albane.

			— Charmant prénom. Comme celle qui le porte. Désolée, mais faut que je bosse ! Je reviens vite.

			 

			Albane la regarde s’éloigner dans sa brassière qui moule avantageusement un dos parfait et musclé, tout comme sa poitrine, ni trop plate ni trop généreuse. Pour un peu, elle en oublierait l’objet de sa visite. Aussi se promet-elle de rester professionnelle malgré les palpitations qui lui gagnent le bas-ventre et de montrer à la fille les photos qu’elle a préparées sur son portable.

			Ce qu’elle fait dès qu’elle en a l’occasion, quelques instants plus tard.

			— Alma, viens voir… Tu as une minute ?

			— Parce que c’est toi.

			— Tu as déjà vu cette femme, ici ? demande Albane, en montrant une photo de Claire sur l’écran de son smartphone.

			— Le genre de nana qu’on n’oublie pas, même si on ne la croise que deux fois dans sa vie.

			— Pourquoi ? Elle aussi a fini dans ton lit ?

			— Hé, on se calme, je couche pas avec toutes les clientes ! se défend Alma dans un mouvement sensuel de cheveux. Elle est venue un soir, il y a deux semaines environ, et puis il y a une dizaine de jours. On a parlé un peu, elle semblait tendue et triste.

			— Tu as su pourquoi ?

			— Non. Elle avait une drôle d’attitude. Comme si elle était à côté de ses pompes. Elle paraissait chercher quelqu’un. Un mec dont elle m’a fait voir la photo. Pourquoi ? C’est ta meuf ?

			— Ce… mec qu’elle cherchait, tu le reconnaîtrais ? élude Albane. C’est lui ?

			Elle présente à Alma la photo de Lukas sur son smartphone.

			— C’est ça, c’est bien ce type !

			— Et elle t’a dit pourquoi elle le cherchait ?

			— Ah non, je t’ai prévenue, bébé, ton coup de cœur est resté très secret et évasif !

			— Peux-tu m’en dire plus sur elle ? Comment était-elle habillée, tu te souviens ?

			D’une main, la serveuse soulève sa casquette et la remet en place, visière sur la nuque.

			— Carrément ! J’ai trop kiffé son T-shirt, la première fois ! Noir, avec une sorte de logo argenté, un dauphin. Elle m’a dit qu’elle se préparait à plonger dans le Blue Hole. C’était les championnats du monde d’apnée, cette année. Son mec aussi, d’ailleurs, y participait. J’étais impressionnée. Cette nana dégageait vraiment quelque chose de fort. Même la seconde fois, avec ses yeux tout gonflés.

			— Alma ! Il y a des clients, alors tu te bouges ! lui crie son collègue sans cacher son irritation.

			— Désolée, baby…

			— Elle ne t’a rien dit de spécial la dernière fois que tu l’as vue ? la retient Albane d’un regard suppliant.

			— Alma ! Bordel ! hurle l’autre serveur, dépassé.

			— J’y vais, je risque de me faire virer sinon !

			— Je t’attends, mais pas toute la nuit, lui lance Albane, frustrée et impatiente d’avoir la réponse.

			La fatigue du voyage commence à se faire sentir, surtout après son escapade nocturne à La Grande-Motte qui a bien failli virer au cauchemar. Un de plus…

			En attendant, elle tape dans ses notes les renseignements obtenus. Claire est donc venue au BHB une première fois, elle portait un T-shirt noir avec un logo argenté représentant un dauphin. Quelque chose s’était sans doute passé entre elle et Lukas pour qu’elle sorte toute seule le soir. Bon, pas la peine de s’emballer non plus, les disputes, ça arrive à tous les couples. Sauf que Claire a disparu dans la foulée, se corrige Albane qui ne peut s’empêcher d’y voir l’ombre d’un lien en aspirant le fond du cocktail avec sa paille recyclable. Elle en reprendrait bien un autre, mais quelques regards appuyés et concupiscents de types esseulés l’en dissuadent. Elle jette de temps à autre des coups d’œil à Alma se démenant pour les clients qui commencent à affluer.

			Je ne vais pas y passer la nuit, je me barre, change-t-elle d’avis en sortant un billet de son porte-monnaie qu’elle brandit sous les yeux du serveur qui agite son shaker devant elle.

			— Combien je vous dois ?

			— C’est Alma qui te l’offre, elle te l’a dit, non ? lui répond-il avec un regard mauvais.

			Albane aurait préféré s’en aller en catimini, mais la serveuse, repérant le manège, s’empresse de la rejoindre de l’autre côté du comptoir.

			— Alors comme ça, tu voulais te tirer comme une voleuse, sans m’attendre ? susurre-t-elle d’un ton badin, penchée vers elle avec une adorable petite moue.

			— Je viens d’arriver dans le coin et je suis crevée, mais je reviendrai. Et je ne te vole rien, puisque je veux payer mon verre.

			— C’est ça, chaque fois qu’elles te disent « je reviendrai », elles ne reviennent jamais. Et qu’est-ce que tu ne comprends pas dans « le verre, c’est pour moi » ? Je te déplais à ce point ?

			— Alma… Ce n’est pas ça… Je ne peux pas t’attendre toute la nuit. Tiens, le reste est pour toi. Merci.

			La jeune fille écarquille les yeux devant le billet de cinquante dollars.

			— T’es sûre ? C’est beaucoup…

			— Tu t’es pris les foudres de ton responsable à cause de mes questions, c’est une petite compensation. Une dernière chose, d’après toi, cette femme, la plongeuse que tu as vue ici, avait les yeux gonflés parce qu’elle avait pleuré ?

			— Ouais, elle avait dû pleurer, fait Alma en virevoltant, un shaker à la main. Des yeux rougis et gonflés à ce point, ça ne trompe pas. Tu me dis, si tu la retrouves ?

			— Merci, Alma. Fais attention à toi.

			Sur un baiser qu’elle lui envoie du bout des doigts, Albane sort du bar et respire l’air marin qui s’est à peine rafraîchi. Il fait malgré tout moins chaud et moite qu’à l’intérieur. Et surtout, ça ne pue pas la sueur et le shit.

			 

			Machinalement, elle prend son portable. Une notification lui indique un vocal sur WhatsApp envoyé par Lukas Berger. Albane clique aussitôt dessus, puis se décompose au fur et à mesure qu’elle en prend connaissance en arrivant à l’hôtel.

			« Bonsoir, Albane, content de vous savoir bien arrivée. Désolé de vous avoir fait faux bond, mais comme vous l’a sans doute dit Amir, j’ai quelques soucis personnels et il a fallu que je rentre plus tôt que prévu. Je ne me sentais pas de vous dire que j’étais en France quand je vous ai appelée, alors que vous deviez vous envoler pour Le Caire. Pardon de cette stupide cachotterie. D’ailleurs, je suis passé chez moi en arrivant hier soir et, en entrant dans l’appartement, j’ai été agressé par un individu qui s’y trouvait déjà et que mon arrivée a dû surprendre. J’ai reçu une décharge électrique dans le cou, sans doute un Taser. Je ne sais pas si c’était un cambrioleur entré par effraction, ni si sa présence à notre domicile est liée à la disparition de Claire. C’est plutôt inquiétant. Mais j’ai pu relever un détail insolite, une glacière estampillée Uber posée dans l’entrée. Très bizarre. Et ce qui l’est encore plus, c’est qu’une ambulance est arrivée dans la foulée. Quelqu’un les avait prévenus, sans doute l’agresseur, comme pris de remords. Bizarre, non ? Bon courage, je vous recontacte au plus vite pour la suite de votre mission et, de votre côté, si vous avez du nouveau, n’hésitez pas à m’en faire part. »

			Ce type ne manque pas d’air ! explose Albane toute seule dans sa chambre. À moins qu’il ne me cache encore autre chose…
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			7 août 2023, Dahab. 

			Au terme d’une nuit entrecoupée de sursauts et de réveils glacés à cause de la clim, Albane, qui vient de recevoir sur son smartphone une notification de son agenda lui rappelant l’anniversaire de sa filleule, se prépare à aller retrouver Amir au centre de plongée à 8 heures, comme convenu. Un thé à la menthe et une pâtisserie locale l’aideront à se mettre en route, après le petit choc de la veille. Elle a préféré évacuer temporairement de son esprit le contenu du vocal de Lukas Berger, pour ne pas mourir de honte. Il lui avait menti, mais elle aussi, et elle s’était de surcroît introduite à son domicile.

			Lukas, selon ses dires, aurait été agressé chez lui.

			Lorsqu’elle arrive au centre avec à peine cinq minutes de retard, on lui répond que le directeur ne s’est pas présenté à 7 heures, comme à son habitude et qu’il n’a pas donné signe de vie. Décidément, c’est la poisse ! implose Albane tout en remerciant la femme à l’accueil. Elle décide alors de la cuisiner un peu en attendant qu’Amir refasse surface.

			— Connaissez-vous Lukas Berger et Claire Torres, les deux apnéistes français qui participaient aux championnats ?

			— Pas personnellement, mais je vois qui ils sont. Lukas Berger disposait d’un casier ici et passait de temps en temps voir M. Bachiri, son coach.

			— Lui seulement ? Et Claire Torres ?

			— Je crois qu’elle n’est venue qu’une fois au centre.

			— Qu’est-elle venue faire ?

			— Aucune idée, c’est ma collègue qui était là. Elle m’a juste dit que la championne française était passée et qu’elle aurait bien aimé avoir un autographe, mais que ce n’était pas vraiment le jour.

			— Savez-vous quel jour c’était, justement ?

			— Le 22 juillet, je crois.

			— Et Lukas Berger, l’avez-vous vu ?

			— Lui, oui, récemment, d’ailleurs. On a tous eu une belle frayeur à cause de lui, surtout Amir.

			Un frisson traverse Albane.

			— Et pourquoi donc ?

			— Ah, vous n’êtes pas au courant, alors ? Mais qui êtes-vous exactement ?

			— Une amie de Lukas Berger et de Claire Torres.

			— Pour une « amie », vous ne savez pas grand-chose d’eux, on dirait. Voyez tout ça avec le patron, j’ai du travail.

			Pas question de s’exposer en révélant à cette femme les vraies raisons de sa présence. Il va falloir jouer serré, se motive Albane. Les gens d’ici semblent plutôt méfiants et ne se livrent pas à la demande. Toute cette histoire est en train de devenir opaque, se dit-elle en ressortant du centre sans savoir exactement où aller à cette heure.

			Elle prend son smartphone pour écrire un message à Amir et, au même moment, se rend compte qu’elle n’a pas son numéro. Vu sa réaction, ce n’est certainement pas la fille à l’accueil qui va le lui donner. Les informations les plus intéressantes obtenues jusqu’à présent émanent finalement d’Alma, la fille du Blue Hole Bar. Le Blue Hole… Le centre de plongée propose des séances de découverte pour les touristes munis d’un brevet. Râpé pour elle. C’est à peine si elle arrive à faire une brasse à la piscine… Et bien qu’elle habite depuis quatre ans à seulement quelques kilomètres de la mer, la détective ne s’est jusqu’alors jamais intéressée à la plongée.

			 

			Tandis qu’elle cherche un endroit où se poser, une femme d’un peu plus de cinquante ans à première vue, le visage tanné et jovial, s’arrête devant Albane.

			— Hello ! Vous semblez perdue… Je peux vous aider ? demande-t-elle, le regard caché derrière ses verres fumés.

			— En fait, j’avais rendez-vous au centre de plongée, avec le directeur, et c’est tombé à l’eau.

			— Ah, vous êtes française, remarque-t-elle gentiment en passant de l’anglais au français. Je connais bien le directeur, Amir Bachiri, si vous voulez je peux le contacter…

			— Merci, mais il a dû avoir un empêchement, je repasserai plus tard. Je suis arrivée hier et je ne connais rien ni personne, ici.

			— Vous êtes en quête de dépaysement, c’est ça ? Si je peux vous aider…

			Albane détaille son interlocutrice à l’allure débonnaire.

			— C’est gentil, moi, c’est Albane. J’arrive de Montpellier. Mais je n’ai jamais fait de plongée !

			— Et ça vous dirait d’essayer ? C’est pour ça que vous vouliez voir Amir ?

			— Entre autres…

			— Eh bien, moi, c’est Juliet. Je suis la médecin-chef des championnats d’apnée du Blue Hole.

			Lukas l’avait mentionnée parmi les personnes à voir. Albane ravale sa salive qui lui brûle la gorge. Malgré la proximité de la mer, l’air est sec, à cause d’un vent venu des terres et du désert.

			— Je croyais qu’ils étaient arrêtés ?

			— Oui, c’est malheureusement fini pour cette année. On peut aller s’asseoir à une terrasse et poursuivre cette conversation autour d’un verre ou d’un thé, si vous n’avez rien de prévu, propose Juliet Grange.

			D’un signe de tête, Albane acquiesce, elle se réjouit intérieurement de cette rencontre tout à fait opportune. Se laissant conduire jusqu’au café que Juliet a choisi, Albane observe avec attention les alentours et le décor aménagés pour le tourisme de masse, au détriment du charme et de l’authenticité, regrette-t-elle. En ce début d’août, les vacanciers ont débarqué en force, d’Égypte ou d’ailleurs. Quoi qu’il arrive, parfois le pire, la vie continue, insatiable, effrénée.

			Une fois les boissons commandées, Juliet se met à détailler Albane en souriant, sans retirer ses lunettes de soleil.

			— Vous êtes très belle, commence-t-elle. Et je n’ai pas pour habitude de le dire aux inconnus, hommes ou femmes.

			— Merci. Et vous, très sympathique, enchérit la détective. Mais pas à cause du compliment !

			— Pourquoi êtes-vous ici, Albane ? Je veux dire… vraiment ?

			Prise de court, la détective sent une chaleur inconfortable remonter le long de son dos jusque dans sa nuque et ses joues.

			— C’est une question un peu frontale… esquive-t-elle, troublée.

			— Je suis quelqu’un de direct, désolée si je vous ai mise dans l’embarras. Mais vous n’êtes pas là en touriste. J’ai l’habitude des gens en vacances et de ceux qui voyagent pour d’autres raisons, familiales ou professionnelles. Peu de détails échappent à la sagacité d’un médecin, vous savez. Votre venue est liée à la disparition de Claire Torres, n’est-ce pas ?

			Si sa peau n’avait pas été d’ébène, Albane serait devenue écarlate sur-le-champ. Cette femme a un sixième sens ou elle en sait plus qu’elle n’en a l’air ?

			— Comment êtes-vous au courant ? C’est Lukas Berger ?

			— Oui, je le connais très bien et il s’est confié à moi au sujet de la disparition de Claire. Il m’a dit avoir fait appel à une enquêtrice chevronnée. En vous voyant, j’ai tout de suite su que c’était vous.

			— Ça tombe bien, Lukas m’avait parlé de vous, dit Albane. Je devais d’ailleurs le rencontrer ici. Pour le moment, nous n’avons échangé que par téléphone ou par messages. Il a dû rentrer en urgence en France avant-hier. Il n’a même pas eu le temps de me décrire exactement les circonstances de la disparition de sa compagne. J’ai l’impression d’une sorte de flou… artistique, qu’il laisserait planer. Volontairement ou non.

			— J’imagine que ce doit être difficile pour lui d’en parler et qu’il culpabilise.

			— Pourquoi culpabiliserait-il ?

			— Ah… Apparemment il ne vous a pas tout raconté. Ça ne m’étonne pas, Lukas n’est pas loquace. Mais la disparition de Claire, tout à fait inattendue et inquiétante, le préoccupe beaucoup, bien plus que ce qui lui est arrivé personnellement. Amir vous en dira plus à ce sujet, cette histoire est assez folle. Quand Lukas a été ramené, il est resté en observation à l’hôpital local afin de s’assurer que son organisme n’ait pas de séquelles de ces jours passés en mer.

			— Qu’il ait refait surface au bout de tant de temps, encore en vie, est à peine croyable, en effet, relève Albane, dubitative. D’autant plus avec les requins qui pullulent en mer Rouge. Il a eu une chance inouïe.

			— Je sais, c’est un miracle. N’importe qui aurait été très affaibli, ou n’aurait même pas survécu. Mais Lukas est un être à part. Une sorte de dauphin humain. Je le soupçonne de posséder cette faculté de communiquer avec eux, alors pourquoi pas avec les requins…

			— Quand il a refait surface, Claire avait déjà disparu, c’est ce qu’il m’a dit, précise Albane.

			— De ce que j’en sais, il a été ramené ici le lendemain de la disparition de Claire, le 27 juillet. Elle devait partir en bus au Caire d’où elle allait décoller d’abord pour Nice puis pour Florence, mais elle n’a jamais pris ce bus.

			— Pour Florence ?

			— Elle devait rendre visite à Ana Berger, sa belle-mère, je crois.

			— Et ça, c’était donc le 26 juillet ?

			— Si ma mémoire est bonne, oui.

			— Et la caméraman retrouvée morte, une certaine Sophie Lalande, vous la connaissiez ? demande la détective sans détour.

			— Je…

			Soudain, Juliet s’interrompt et saisit son portable.

			— Excusez-moi, j’ai un appel… C’est le centre de plongée…

			Quand, au bout de quelques instants, elle raccroche, son visage est comme figé dans de la résine.

			— Une mauvaise nouvelle ? s’inquiète Albane.

			— Amir a eu un accident de voiture. On l’a transporté aux urgences du Caire en hélicoptère.
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			Un instant, Albane se croit dans une réalité parallèle ou dans un mauvais film. Après Lukas, contraint de partir précipitamment, Amir, victime d’un accident de la route. Et, étrange coïncidence ou non, l’un et l’autre devaient lui donner des détails au sujet de Claire.

			— Il faut prévenir Lukas, dit Juliet Grange à la hâte, tendue.

			— Vous voulez que je le fasse ? propose Albane, qui pose spontanément une main sur celle de la médecin-chef.

			— Je vais le faire, merci.

			— Avez-vous des précisions sur son état ?

			Grange secoue la tête.

			— Pas plus que ce que je vous ai dit. S’il a dû être transporté au Caire, je crains que ce ne soit sérieux. Il y a un petit hôpital, ici, pour les choses sans grande gravité, là où Lukas est resté en observation. Quand on doit aller au Caire, c’est autre chose…

			— Je suis désolée… compatit la détective. J’espère qu’il va s’en sortir.

			— Je l’espère aussi. Ce serait une catastrophe pour le centre. C’est lui qui l’a fondé, c’est toute sa vie.

			— Et vous, pourquoi êtes-vous encore ici, alors que les championnats ont été arrêtés ?

			— J’aime cet endroit. J’y suis attachée. Et je tenais aussi à aider Lukas. C’est tout ce que je pouvais faire.

			— Je suis sûre que c’était important pour lui, dit Albane.

			— Avant que mon portable sonne, vous me posiez une question au sujet de la caméraman. Elle a été autopsiée au Caire, avant son transfert en France. Les flics ont enfin daigné s’intéresser un peu à son sort ainsi qu’aux autres événements douteux qui se sont succédé durant cette compétition qui semblait frappée d’une malédiction. Si j’étais superstitieuse… Vous fumez ?

			Sur ces mots, Grange sort un paquet de Camel qu’elle présente à Albane.

			— Non, merci. Un toubib qui fume, je dois avouer que ça m’a toujours paru antinomique.

			— Heureusement que vous n’êtes pas « toubib », comme vous dites, réplique Juliet en allumant une cigarette et en inspirant à pleins poumons le mélange de goudron et de nicotine. Moi, j’ai déjà eu mon cancer. Pas du fumeur, et j’espère bien y échapper !

			— Je n’avais pas l’intention de vous faire la morale, s’excuse Albane.

			— Un peu quand même. Vous me l’offrez, ce café, pour vous faire pardonner ?

			— C’était déjà mon intention. En savez-vous un peu plus sur les résultats de l’autopsie de la caméraman ?

			— Sophie, la pauvre, vraiment, c’est tragique… Elle aurait reçu un coup à l’arrière de la tête. Pour le reste, son corps était intact, à part des plaies dues à quelques poissons friands de chair qui s’en sont donné à bouche joie.

			— Pas comme celui de l’apnéiste de sécurité, Benoît Beaumont, qui, d’après Lukas, aurait subi des sévices particulièrement atroces, avec une mutilation…

			Juliet se grignote les petites peaux de ses lèvres gercées par le vent marin avant de finalement répondre.

			— On lui a prélevé les poumons, rapporte-t-elle avec une certaine nervosité. L’hypothèse d’une attaque de requin a tout de suite été écartée par le médecin. L’incision était chirurgicale et… aurait été pratiquée ante mortem. Il n’a par ailleurs pas dû séjourner très longtemps dans l’eau, sinon, entre la pression et les poissons carnassiers, son corps n’aurait pas résisté.

			Albane s’arrête de respirer quelques secondes.

			— Il aurait subi cette ablation, vivant ? C’est horrible ! (Un mode opératoire très différent de l’homicide présumé de Sophie Lalande, note-t-elle.) Vous le connaissiez ?

			— Non, mais Amir m’a rapporté à ce sujet la vérité ou du moins une partie, qui est à peine croyable. Dans la mesure où Beaumont aurait été tué avant la disparition de Lukas, un type, qui avait sans doute de solides connaissances en apnée, s’est fait passer pour lui avant de s’enfuir. Le vrai Benoît Beaumont a été retrouvé après, dans l’état que je vous ai décrit. Mais pour l’instant, il n’y a pas de certitude quant au moment précis du décès.

			— Beaumont a peut-être été victime de trafiquants d’organes qui auraient maquillé la scène en un meurtre commis par un malade ? suggère Albane.

			— Aucune idée, tout est possible, admet Grange. Je vais appeler Lukas, au sujet d’Amir, vous avez une minute ?

			— Dites-lui que je suis avec vous, s’il veut me parler.

			Grange s’exécute et laisse sonner plusieurs fois, sans réponse.

			— Je réessaierai plus tard. Il doit être occupé. J’espère qu’il n’est rien arrivé de fâcheux dans sa famille. À sa mère…

			— Envoyez-lui un message, suggère Albane.

			— Ce genre de nouvelle ne s’annonce pas d’un simple SMS. Ça, c’est ce que fait votre génération, pas la mienne. Amir et lui sont très proches. Et moi, je suis un peu vieux jeu. Désolée, mais je vais devoir y aller, j’ai un rendez-vous.

			— Je comprends. Tenez, maintenant que vous connaissez mon job, dit Albane en se levant et en laissant sur la table un billet et sa carte de visite.

			— On peut se retrouver plus tard, pour déjeuner, si vous voulez ? lui propose Juliet.

			— Je pensais me rendre au Caire, d’où je redécolle dans deux jours, pour voir Amir dès qu’il sera en état de parler.

			— Vous nous quittez aussi vite ? bondit Juliet, la mine contrite. C’est un séjour éclair !

			— Je venais juste pour rencontrer mon client, son coach et vous aussi, à vrai dire, et pour voir les lieux, là où Claire a disparu.

			— Avec tout ce qui se passe, je prie pour qu’on la retrouve en vie. Je peux me renseigner sur l’état d’Amir et vous tenir informée afin de vous éviter de repartir au Caire si tôt. Vous venez d’arriver…

			— D’accord. À plus tard, Juliet. Et… merci.

			 

			Albane s’éloigne, sentant le regard de la médecin-chef rivé à ses pas. Elle n’a pas vu la couleur de ses yeux, protégés par les verres fumés. Mais, même derrière, Albane perçoit les ombres qui traversent ses prunelles. Aux vibrations de sa voix, dans le moindre frémissement du visage ou des mains de Juliet Grange, elle détecte un mal-être, une âme tourmentée. Albane ressent chez cette femme une profonde fêlure, de la même nature que la sienne. D’où leur sentiment de proximité immédiate, qui semble réciproque.

			De retour dans la chambre 502, elle ramasse et plie short et T-shirt qui lui ont servi de pyjama, les fourre dans son sac à dos avec sa trousse de toilette et jette un dernier regard à la pièce avec un lourd sentiment d’inachevé. Un détail lui a échappé, ici. Maintenant qu’elle en sait un peu plus grâce à Juliet, c’est tout autre chose qui se dessine.

			« Elle n’a jamais pris ce bus. » Les mots de la médecin-chef résonnent étrangement. Juste avant de disparaître, Claire s’apprêtait donc à partir pour Florence sans avoir eu d’autres éclaircissements sur la disparition de Lukas.

			Sur tous ces événements, en l’absence de Lukas, seul Amir pouvait lui apporter des précisions. Pour cette raison, cet accident qui survient le matin même de leur rendez-vous lui apparaît de plus en plus suspect, et semble s’inscrire lui aussi dans la série noire qui a frappé les championnats. Mais qui aurait pu savoir qu’ils devaient se rencontrer ?

			L’option la plus rationnelle serait de se rendre à la police locale pour tenter de glaner quelques informations. Mais Albane sait ce que pensent les flics des enquêteurs privés. Elle risquerait d’attirer l’attention sur elle sans en retirer les avantages escomptés. Et peut-être même pire… devenir une suspecte.

			Sur le point de récupérer ses affaires et de sortir de la chambre, l’attention de la détective est attirée par la baie vitrée coulissante où le soleil tape à cette heure. Les vitres ont été essuyées dans la précipitation, comme le suggèrent des traces grossières laissées par le produit et quelques coulures. Apparemment, ce barbouillage, visible sous les rayons du soleil, a échappé à l’attention de la femme de chambre.

			Tu devrais passer cette vitre au Bluestar. Sa petite voix l’a rarement trompée, aussi l’écoute-t-elle et attrape dans son sac le Bluestar dont elle asperge la vitre à l’endroit des souillures. Comme elle s’y attendait, le produit réagit aussitôt, révélant par fluorescence des traces de sang nettoyées à la hâte.

		

	
		
			— 30 —

			Cette fois, Albane se trouve devant une évidence. Il s’est passé quelque chose d’anormal dans cette chambre que Lukas Berger et Claire Torres ont occupée et où son client a dû revenir jusqu’à son départ hier.

			Reste à savoir de quand datent ces salissures que quelqu’un a cherché à effacer, et à qui appartient ce sang. Voilà qui relève du travail de la police scientifique, se désole Albane, confrontée, une fois encore, aux limites que rencontre souvent un enquêteur privé.

			Comme pour les taches suspectes sur la moquette, elle réitère l’opération en prélevant un peu de ce sang sur la baie vitrée en vue de le faire analyser dès son retour. S’il matche avec l’ADN de Claire, cela signifierait qu’elle a été agressée dans cette chambre. En revanche, s’il s’agit du sang de Lukas, ça rendrait les choses plus complexes, puisque l’apnéiste n’a rien évoqué de tel.

			Et ce type qui s’est fait passer pour Benoît Beaumont… Qui est-il ? Pour qui travaille-t-il ? Puisque, à l’évidence, il a remplacé dans un but précis le vrai Benoît Beaumont, victime d’un homicide. Peut-être que le meurtrier de Beaumont et de Sophie Lalande et la personne qui a surpris Lukas à l’entrée de l’Arche, provoquant sa désorientation, ne sont qu’un seul et même homme. Ou il a un complice. Mais cela demanderait des explications techniques que seul Amir serait capable de lui fournir en l’absence de Lukas. Toutes ces personnes ont participé aux championnats, chacune avec leurs compétences, et il leur est arrivé quelque chose. La caméraman, Lukas lui-même, Amir, Benoît Beaumont et Claire Torres. Pourtant, un seul a refait surface et est encore en vie, le prétendant au titre de champion du monde, Lukas Berger.

			 

			À partir des éléments en sa possession, Albane entrevoit deux hypothèses. En premier lieu, une affaire obscure en interne, liée à la compétition et aux intérêts financiers des sponsors et des actionnaires, ou encore des rivalités suffisamment féroces entre athlètes pour être à l’origine d’une série de meurtres. Sur des championnats de ce niveau, les enjeux sont importants. Les candidats à la victoire les plus sérieux sont des cibles potentielles, en l’occurrence Lukas Berger et Claire Torres. Mais le mode opératoire particulièrement affreux de l’homicide dont a été victime Beaumont ne collerait pas avec cette théorie. Sauf si le meurtre a été maquillé.

			Ou alors, seconde hypothèse, Lukas aurait manigancé la disparition de Claire tout en faisant croire qu’il était la cible. Il aurait fait éliminer Sophie Lalande parce qu’elle était un témoin gênant et le meurtre sordide de Beaumont aurait servi à brouiller les pistes, sous les apparences d’un acte rituel ou d’un trafic d’organes. Dans ce cas, Berger a probablement un mobile et Albane doit au plus vite découvrir lequel.

			Ce sont les deux hypothèses que la détective-criminologue entrevoit de prime abord, sachant qu’il en existe probablement mille autres. Mais avant tout, enfiler les gants de protection et recueillir quelques échantillons de sang sur la baie vitrée. Elle fouille dans la petite trousse où elle garde le mini pulvérisateur de Bluestar et, faute d’écouvillon supplémentaire, en sort un adhésif transparent destiné aux prélèvements d’empreintes digitales, se disant que ça pourra aussi marcher pour du sang, même nettoyé. Bien qu’altérées, les traces d’ADN y sont encore, comme l’a révélé le luminol.

			Une fois l’opération assez délicate réalisée, elle glisse l’adhésif dans un petit sachet stérile qu’elle range dans la trousse. Elle peut enfin partir.

			Sur le point de sortir, elle entend frapper à la porte trois petits coups discrets. Sur ses gardes, elle s’approche et écoute, sans ouvrir tout de suite.

			— Madame Beaulac ? dit une voix masculine qu’elle croit reconnaître. Pouvez-vous ouvrir, s’il vous plaît ?

			— C’est pour quoi ?

			— C’est moi qui vous ai enregistrée à votre arrivée, vous vous le rappelez ?

			Albane ouvre aussitôt la porte.

			— Que voulez-vous ? demande-t-elle un peu sèchement.

			— J’ai réfléchi à votre proposition, chuchote le standardiste. J’ai peut-être des infos qui pourraient vous intéresser.

			Regardant à gauche et à droite dans le couloir, la détective laisse entrer le jeune homme dans la chambre avant de refermer derrière lui. L’œil concupiscent qu’il avait jeté sur son billet tout en le refusant ne lui avait pas échappé. Sa proposition a apparemment fait son chemin.

			Qui te garantit qu’il te dira la vérité ? Rien, mais dans la vie, il faut savoir prendre des risques. Sinon, autant rester chez soi à mater des séries.

			Aussi Albane décide-t-elle de lui faire confiance et d’entendre ce qu’il a à lui apporter.

			— Je vous écoute, dit-elle, une main sur la hanche et l’autre refermée sur l’anse de son sac à dos.

			— Les cinquante dollars, ça marche toujours ?

			— Ce sera en fonction de la qualité et de l’utilité de ce que vous m’apprendrez. Il ne fallait pas louper le coche hier soir, lui envoie-t-elle avec un clin d’œil.

			— Sur les photos que vous m’avez montrées, j’ai reconnu les clients de cette chambre. Deux athlètes qui participaient cette année aux championnats d’apnée de Dahab.

			— C’est tout ? Parce que ça, je le sais déjà. Vous aviez l’air embarrassé, en voyant ces photos.

			— Ils ne se comportaient pas comme un couple amoureux, avoue l’employé.

			— C’est-à-dire ?

			— Elle est allée un soir, sans lui, dans un bar de la plage, le Blue Hole Bar. Elle m’a demandé si c’était loin et n’avait pas l’air très bien. Elle avait gardé ses lunettes de soleil. J’ai pensé qu’ils s’étaient disputés et qu’elle avait pleuré.

			— Jusque-là, rien d’anormal, réplique Albane. Ça arrive à tous les couples.

			— Sauf que lui, je ne l’ai plus revu pendant plusieurs jours. Il paraît qu’il avait disparu en mer.

			— Après leur supposée dispute, donc.

			— C’est ça, acquiesce le jeune homme dans un mouvement de chignon. Ils descendaient rarement ensemble prendre leur petit déjeuner ou les repas.

			Peut-être n’en avaient-ils tout simplement pas le temps ou n’étaient-ils pas réglés sur le même fuseau horaire.

			— J’espère que vous avez autre chose à me servir, parce que, pour l’instant, vous n’en êtes même pas à vingt-cinq dollars, l’avertit Albane.

			— La suite, elle est en images, sourit le standardiste, se réjouissant du changement d’expression sur le visage de son interlocutrice.

			— En images ?

			— Oui, suivez-moi, mais à distance, il ne faut pas qu’on nous voie ensemble. Je m’arrêterai devant une porte sur laquelle il est marqué « Staff Only » et je vous ferai signe de me rejoindre. Si je ne fais rien, c’est qu’il y a déjà quelqu’un à l’intérieur et que vous ne pourrez pas entrer. Je risque mon poste, là.

			— Pour cinquante dollars ? Il en vaut largement plus, j’espère.

			— Ce que je vais vous montrer aussi, lui lance-t-il dans un petit sourire énigmatique de sphinx.

			Il n’en faut pas davantage pour piquer la curiosité de la détective. Et elle est prête à payer cette révélation au prix fort.

			 

			Suivant les consignes de l’audacieux standardiste, Albane lui emboîte le pas, tout en restant à quelques mètres derrière. Arrivé au cinquième et dernier étage par l’escalier de secours, il regarde partout avant de pousser la porte en question, puis, comme convenu, il fait signe à la détective passablement essoufflée de le rejoindre. La voie est libre, les lieux semblent déserts.

			Elle le suit jusqu’à une porte marquée « Privé », qu’il ouvre avec son passe après avoir frappé. Un doigt sur les lèvres, il l’invite à entrer sans bruit.

			Une fois à l’intérieur, Albane comprend. L’espace dans lequel s’alignent des moniteurs allumés est réservé à la vidéosurveillance de l’hôtel. Toutes les allées et venues des clients et du personnel sont scrutées presque jusqu’au moindre recoin, sauf à l’intérieur des chambres.

			— Et si on se fait prendre ? On risque d’être vus sur la vidéosurveillance, non ? chuchote la détective en même temps que l’adrénaline se diffuse dans tout son corps.

			Sensation plutôt stimulante.

			— En principe, il y a peu de risques, j’ai vérifié l’emploi du temps des deux agents de sécurité. Il y en a un qui est en congé aujourd’hui et l’autre n’arrivera que cet après-midi. Cette nuit, je suis déjà venu rechercher les séquences vidéo qui pourraient vous intéresser et j’ai déconnecté la caméra à l’entrée de la salle.

			— Pourquoi faites-vous tout ça sans savoir qui je suis ? demande Albane, intriguée. Vous, qui insistiez sur la politique de confidentialité de l’hôtel, votre devoir de réserve… Ce n’est pas juste l’attrait de l’argent…

			— C’est vrai. En fait, j’ai appris la disparition de Mme Torres, alors que son… mari ou compagnon, lui, a refait surface. J’ai tout de suite trouvé ça louche. Et vous, qui arrivez après et qui demandez des renseignements sur ce couple… Je ne sais pas qui vous êtes, mais j’ai du flair, il en faut dans mon métier. À l’accueil, on se renseigne sur chaque client. Je vous ai cherchée sur Google et suis tombé sur votre site… Vous êtes ici pour enquêter sur la disparition de Mme Torres, c’est ça ?

			— Qu’est-ce que vous vouliez me montrer ? élude Albane, impressionnée par la perspicacité de l’employé.

			Aujourd’hui, avec cette qualité et grâce aux nouvelles technologies, n’importe qui pouvait s’improviser enquêteur.

			 

			Le jeune homme s’installe aussitôt devant l’un des écrans sur lequel il fait défiler la vidéo, d’abord en accéléré, puis à la vitesse normale. Albane peut voir, pris en plongée par l’œil de la caméra, Lukas Berger et Claire Torres entrer dans la chambre 502, traînant des sacs et leurs valises.

			— Ça, c’est le 17 juillet. Ils venaient d’arriver.

			Cinq jours avant la disparition de Lukas, note Albane pour elle-même. Il faut que je demande à Amir s’il sait ce qu’ils ont fait pendant ces quelques jours, ajoute-t-elle.

			Dans la journée du 22 juillet, on ne voit plus que Claire Torres, seule, puis, pendant presque deux jours, jusqu’au 24, elle n’apparaît plus sur les vidéos horodatées, où défilent les autres clients de l’hôtel. C’est à cette période qu’elle était aux soins intensifs au Caire, se remémore Albane.

			Le 24 juillet, Torres réapparaît à l’hôtel. Elle regagne sa chambre d’un pas traînant, visiblement éprouvée. Plus tard, la vidéo montre un homme coiffé d’une casquette à l’envers, en short et sweat, frapper à la porte de la chambre de Claire. Albane pense reconnaître Amir qu’elle n’a vu que brièvement. Celle-ci entrouvre d’abord, puis quelques minutes plus tard, finit par s’écarter pour le laisser passer. Il en ressort au bout d’une trentaine de minutes. La vidéo suivante marque 22 h 01 lorsque Claire Torres quitte sa chambre. Elle porte un jean, des baskets, un T-shirt blanc. La détective fait le recoupement avec ce que lui a rapporté Alma, la serveuse du Blue Hole Bar où Claire s’est rendue ce soir-là pour la seconde fois. Un peu avant minuit, la jeune apnéiste revient à l’hôtel et s’enferme dans sa chambre jusqu’au lendemain.

			Le 25 juillet au matin, se dessine à l’écran une silhouette féminine aux cheveux ondulés, coiffée d’une casquette de couleur claire. Il s’agit de la médecin-chef à laquelle Torres ouvre la porte de sa chambre. Grange ressort après une trentaine de minutes. Quelques heures s’écoulent, puis Claire sort et emprunte le couloir jusqu’à l’ascenseur. Après une brève coupure, la suite de la vidéosurveillance la montre au bar de l’hôtel où elle rejoint le même homme de type égyptien, petit et râblé, en vêtements de sport, sans doute Amir, qui était déjà venu la voir dans sa chambre la veille.

			— Arrêtez l’image sur cet homme qui est avec Claire Torres, demande-t-elle au standardiste. Pouvez-vous zoomer dessus ?

			L’éphèbe au chignon s’exécute et Albane prend le visage d’Amir en photo.

			— C’est bon, vous pouvez continuer.

			Une quinzaine de minutes plus tard, l’enquêtrice voit le coach sortir un portable de sa poche et le coller à son oreille, pendant que Claire attend. À sa façon de raccrocher, la détective perçoit un malaise. Impression que confirme le départ précipité de l’hôtel de l’homme, suivi de Claire. Tous deux montent dans une Jeep garée devant l’établissement et démarrent en trombe.

			Il est environ 16 heures lorsque la même voiture s’arrête devant l’hôtel et que Claire en descend. Elle regagne sa chambre et ce n’est qu’en début de soirée qu’elle en ressort, vêtue d’une robe avec les cheveux ramassés sous un foulard. Elle repart, cette fois en scooter. Environ une heure plus tard, elle est de retour, seule. Quelques instants après, Claire ouvre la porte au room service qui entre avec un plateau et ressort aussitôt.

			— C’est à partir de là que ça devient super louche, commente le standardiste.

			Pour illustrer son propos, il montre à Albane un homme assez grand qui arrive du fond du couloir aux alentours de minuit, vêtu de vêtements sombres, portant un sac bombé en bandoulière. Le visage caché sous la longue visière d’une casquette américaine, il met un masque chirurgical avant de tendre les mains vers la caméra de surveillance qu’il parvient à atteindre. L’image est soudain brouillée, puis l’écran devient noir. Impossible donc de savoir ce qu’il s’est passé ensuite. Mais il ne s’agissait à l’évidence pas d’un client de l’hôtel, et s’il venait rendre visite à quelqu’un, ce n’était pas avec de bonnes intentions.

			— Il a pris soin de cacher son visage juste avant de neutraliser la caméra, constate Albane, que la frustration assombrit.

			— Oui, sauf qu’il s’est introduit dans l’hôtel par l’entrée principale et que la caméra l’a filmé à ce moment-là sans son masque, dit le standardiste avec un petit clin d’œil. Tenez, sur cette image, par exemple, on parvient à distinguer son visage malgré la casquette.

			— Vous pouvez zoomer à fond ?

			— Voilà. C’est au maximum et ça pixellise déjà.

			Albane peut observer malgré tout que l’inconnu n’est pas d’ici, comme l’indique son type caucasien. Sa présence à l’étage de Claire Torres n’augure rien de bon pour la compagne de Lukas. Albane commence même à craindre le pire. C’est sans doute cette nuit-là, du 25 au 26 juillet, à la veille de son départ, que la jeune apnéiste a été agressée et enlevée. Cependant, un détail la chiffonne.

			— On le voit entrer, mais pas ressortir de l’hôtel, relève-t-elle, pensive.

			— En fait, si. Je vous montre la suite…

			La vidéo suivante, qui sera la dernière, révèle un homme de dos, quittant l’hôtel, à peu près de la même taille que l’inconnu et pourtant vêtu différemment, chemise et jeans, sans casquette, cheveux gominés, un bras autour des épaules d’une femme appuyée contre lui, qui ne semble pouvoir avancer qu’avec son aide. Une scène qui peut tout à fait laisser croire qu’il s’agit d’un couple qui a dîné ou bu au bar de l’hôtel et qui regagne sa voiture, la femme passablement éméchée, enveloppée dans une veste, que son mari soutient.

			Cette fois, tout en prenant en photo cette image, Albane en a la quasi-certitude, cette femme est Claire Torres, qui marche comme si elle avait été droguée. Elle s’est bien volatilisée la veille du retour de Lukas. Il ne serait donc a priori pour rien dans sa disparition. Sauf s’il a un complice.

		

	
		
			— 31 —

			— Eh bien, vous pouvez vous vanter d’être un fin observateur et vous avez manqué votre vocation, on dirait, lance Albane à son assistant improvisé.

			— Tout ce qu’on rate en une vie en comblerait une autre, lui répond-il dans un soupir. Mais c’est vrai, j’ai toujours rêvé d’être profileur ou de travailler dans la police scientifique, seulement, mes parents n’avaient pas les moyens de payer des études à leurs cinq gosses. Étant l’aîné, j’ai dû travailler dès l’âge de quinze ans, au port, en tant que manutentionnaire. Avec mes économies, je me suis payé une formation dans le tourisme et des cours d’anglais, d’espagnol et d’allemand. Je me console de ma vocation ratée en regardant Les Experts et en donnant un coup de main aux jolies enquêtrices privées.

			Une maturité et une histoire de vie qui frappent la détective en plein cœur. Elle sort un billet de son portefeuille, qu’elle tend au jeune homme ébahi.

			— Cent… cent dollars ? bafouille-t-il sans oser le toucher, presque de peur de s’y brûler.

			— C’est parce que ça les vaut, prenez-les. Juste une question… Comment avez-vous pensé à vérifier ces vidéos ?

			— L’agent de sécurité d’astreinte cette nuit-là m’avait parlé, le lendemain, d’un couple sorti tard de l’hôtel. D’après lui, la femme ne paraissait pas dans son état normal… Elle pouvait à peine marcher, ça se voyait. On doit signaler tout comportement bizarre.

			— Et il n’est pas intervenu ?

			— Non, tant qu’il n’y a pas de tentative d’agression ou de vol dans l’établissement, il n’a pas à le faire. Il ne peut pas contrôler l’identité des clients, il n’est pas de la police. En revanche, il peut la prévenir s’il l’estime nécessaire.

			— Heureusement qu’il vous a mis la puce à l’oreille… En tout cas, merci, lui dit Albane, reconnaissante, qui se garde bien d’évoquer les traces de sang qu’elle a mises au jour dans la chambre 502.

			— Et heureusement que vous êtes arrivée, sinon, je n’aurais eu personne à qui montrer ces vidéos. Mais… ce n’est pas tout, il y a une cherry on the cake, lâche l’employé, légèrement embarrassé en empochant les cent dollars. Par contre, ça, c’est cadeau !

			— Il n’y a jamais de cadeau en affaires, jeune homme. Ce sera donc à moi d’en juger. Je suis curieuse de goûter à cette « cerise sur le gâteau »…

			— D’abord, on doit redescendre à l’accueil. C’est rangé dans mon tiroir fermé à clef.

			— La cerise ? le taquine la détective d’un air mutin.

			 

			Avec une impatience grandissante, elle attend que le jeune employé efface toute trace de leur passage et remette les moniteurs en veille. Après s’être assuré qu’ils ne croiseront personne, il sort du local, suivi d’Albane qui retient son souffle et cache sa fébrilité. Elle préfère ne pas imaginer les conséquences pour chacun si un employé ou l’un des agents de sécurité les prenait sur le fait.

			— Je descends en premier, lui dit-il, une fois devant l’ascenseur. Vous me rejoignez dans quelques minutes. Je vais prétexter un oubli de votre part.

			— Un oubli ?

			— Vous verrez ! À tout de suite, promet-il, énigmatique.

			Les portes de l’ascenseur se referment sur l’employé au chignon et Albane reste seule, un peu désarçonnée face à ce nouveau mystère. Le sphinx est joueur. Cinq minutes après, l’ascenseur s’ouvre sous ses yeux, vide, l’invitant à entrer.

			Elle descend au rez-de-chaussée et se dirige vers l’accueil où elle retrouve son « assistant », un carnet noir à la main, qui l’attend.

			Lorsqu’elle se plante devant lui, il fait mine de la saluer et lui tend le carnet.

			— Bonjour, madame Beaulac, ceci est à vous, dit-il tout haut. Vous l’avez oublié à l’accueil, lors de votre enregistrement. Je vous remercie au nom de toute l’équipe d’avoir choisi notre établissement et vous souhaite un bon retour. Je vous raccompagne à la porte, ajoute-t-il, devant le regard interrogateur d’Albane qui range prestement le carnet dans son sac.

			— Vous m’expliquez ? lui souffle-t-elle à l’oreille, tandis qu’ils s’éloignent vers la sortie.

			— C’est la femme de ménage qui a découvert ce carnet dans le tiroir du bureau de la chambre que vous avez occupée, lui répond le jeune homme en baissant la voix, sans se départir de son sourire commercial. Il y était avant votre arrivée et il n’y a eu personne d’autre dans la 502 après le départ précipité de M. Berger. Mme Torres a dû l’oublier.

			— Comment savez-vous qu’il est à elle ?

			— Il y a deux initiales sur la première page, CT. Comme Claire Torres, non ?

			— C’est possible, sans doute…

			Deux initiales qui pourraient être celles de combien d’autres clients, dont le prénom serait Christine, Coralie, Carol, Carrie ou Christian, Conrad, Charles…

			— Une dernière chose… ajoute le jeune enquêteur en herbe presque dans un murmure. La même femme de ménage, avec laquelle je copine, m’a confié avoir trouvé un peignoir blanc de l’hôtel roulé en boule dans la salle de bains, tout taché de sang. D’après elle, vu les parties souillées du peignoir, plutôt au niveau du col et de la poitrine, ce n’est pas du sang menstruel.

			— Qu’a-t-elle fait du peignoir ?

			— Elle l’a mis à laver, avec les autres. Le ou la cliente avait très bien pu saigner du nez. Mais, maintenant, j’en doute.

			— Merci, vraiment, d’avoir pris tous ces risques, dit Albane au jeune homme avant de sortir.

			— Si cette femme est réellement en danger, j’espère que ça pourra vous aider à la retrouver avant qu’il ne soit trop tard.

			— Je peux vous demander pourquoi vous n’avez pas averti la police ? s’étonne la détective.

			— La police qui débarque à l’hôtel, c’est mauvais pour sa réputation. J’aurais perdu mon job.

			 

			Sur un dernier regard complice, Albane tourne les talons et quitte l’hôtel pour rejoindre le sien. Elle dispose d’un peu de temps avant le déjeuner. Juste ce qu’il faut pour parcourir le contenu de ce carnet que Claire Torres a probablement oublié dans le tiroir du bureau sur lequel elle devait utiliser aussi son ordinateur, en déduit l’enquêtrice. La plupart des gens qui voyagent pour raisons professionnelles aujourd’hui ne se déplacent pas sans cet outil. Mais ce qu’elle a consigné à la main dans un carnet doit sûrement être bien plus intime que le contenu de son ordinateur.

			Pressée de découvrir les notes personnelles de la compagne de Lukas, Albane se dépêche de regagner sa chambre où elle jette son sac sur l’un des sièges avant de s’installer sur le lit. Jambes croisées en lotus et carnet ouvert sur les cuisses, elle commence la lecture. Par chance, l’écriture de Claire est parfaitement lisible.

			 

			22 juillet 2023

			Lukas plonge à 11 h 11 dans le Blue Hole. Il ne remonte pas dans les temps. 11 h 20, il n’est toujours pas visible à la surface, de l’autre côté de l’Arche. À 11 h 32, son coach Amir Bachiri annonce sa disparition. C’est à peine croyable. C’est même impossible.

			11 h 45. Je compte les minutes et garde espoir. Son père est mort sous l’Arche, comme tant d’autres plongeurs et apnéistes. Je ne veux pas me rendre à l’évidence. Lukas a disparu, mais il est vivant, je le sens. En détresse, mais vivant.

			Amir est descendu dans le gouffre avec son groupe, tous équipés de bouteilles. Pour ma part, j’ai discuté avec les apnéistes chargés de la sécurité des concurrents, Nabil Saman et Teresa Malkovitch, qui couvraient le début de la descente de Lucas. Le troisième, Benoît Beaumont, était censé l’attendre à la sortie de l’Arche, à l’extrémité du deuxième câble pour remonter. Saman et Malkovitch n’ont rien remarqué de suspect au départ. Beaumont, lui, est introuvable. Bizarre. Malkovitch, cette garce, m’a balancé que Lukas s’est peut-être suicidé.

			Un appel de Durville. Lui, je veux l’oublier.

			J’ai contacté Ana. Un vrai glaçon… C’est à peine si elle s’émeut de la situation. Elle refuse net l’hypothèse du suicide. Mais les doutes m’assaillent. Je rappelle malgré tout Durville pour voir ce qu’il en pense. C’est le meilleur ami de Lukas, qu’il connaît depuis l’adolescence. Lui aussi exclut le suicide. On n’est pas plus avancé.

			Amir est revenu avec son équipe. Pas de Lukas, mais il a retrouvé sa montre accrochée à la borne de mesure du premier filin. Le bracelet a été arraché. Je la garde précieusement. Les flics appelleraient ça une pièce à conviction.

			J’ai envie de hurler. L’absence est un gouffre. Je veux y descendre et ramener Lukas ou me perdre avec lui. Je rentre à l’hôtel. Nouvel appel de Durville, cette fois, je ne décroche pas. Qu’il aille se faire foutre.

			La montre de Lukas indique 11 h 15, alors qu’il est 14 heures. Elle s’est donc arrêtée. Or il a plongé à 11 h 11. La montre s’est arrêtée quatre minutes après le départ. Lukas a-t-il disparu pendant ces quatre minutes ? Que s’est-il passé ?

			Il a atteint les 52 mètres du premier câble. 11 h 15 n’est pas l’heure de sa mort, non.

			Il a dû mettre entre deux et trois minutes pour atteindre les 52 mètres. De 11 h 11 à 11 h 13 ou 11 h 14. Il y a donc une à deux minutes jusqu’à 11 h 15. La montre est restée accrochée à la borne. S’est-elle arrêtée à cause d’un choc ? En tout cas, la GoPro de Lukas a aussi cessé de retransmettre les images au moment où il a atteint la borne. Une histoire de fous.

			Je ne crois plus à l’accident. Et encore moins au suicide. Il s’est passé quelque chose d’anormal et je veux la vérité. Juste la vérité. Si j’apprends la mort de Lukas, ça m’aidera au moins à faire le deuil.

			La compétition n’est pas suspendue. Putain de sponsors… Je vais descendre dans le Blue Hole. Seule.

			 

			Une page blanche succède à cette dernière phrase, puis une autre et encore une autre. Les notes de Claire s’arrêtent donc là ? se désole Albane, que la frustration submerge tout à coup.

			« Seule. » Quelle solitude a dû éprouver cette femme, face à la disparition brutale et inexpliquée de son compagnon là où elle devait plonger elle aussi, un peu plus tard. Et dire que c’est elle qui s’est ensuite volatilisée alors que lui a refait surface. Il doit éprouver à son tour ce même sentiment d’impuissance et de vide.

			Sauf s’il est responsable directement ou indirectement de la disparition de Claire Torres…

			Son portable sonne à ce moment-là. Un appel de Grange. Elle décroche aussitôt.

			— Hey, Juliet ! Des nouvelles d’Amir ?

			— Il s’est réveillé, répond Grange d’une voix enjouée.

			— C’est formidable !

			— Il est encore trop tôt pour dire s’il aura des séquelles, d’après le neurologue et la traumato. Il souffre d’une commotion cérébrale, de multiples fractures du nez, des deux tibias et des côtes, mais il devrait bien s’en tirer.

			— Vous pensez que je pourrais le voir avant de prendre l’avion après-demain ?

			— Vous ne pouvez pas prolonger d’un jour ou deux ? Au cas où il serait encore trop faible.

			— Je dois voir Lukas au plus vite, mais depuis son dernier message, je n’ai pas eu de nouvelles. J’espère qu’il n’y a rien de grave.

			— En effet, je n’arrive pas à le joindre non plus.

			— Je vais peut-être essayer de décaler mon retour d’une journée, dit Albane.

			— Comme ça, vous aurez plus de chances de parler à Amir. On déjeune toujours ensemble ?

			— Avec plaisir !

			— Je vous envoie la localisation du resto. 13 heures, ça vous va ?

			— C’est parfait ! L’air iodé et les bonnes nouvelles, ça creuse…

			Albane raccroche, souriante. Elle espère que ce que lui racontera Amir sera un bon complément aux notes succinctes de Claire. De sa lecture, la chercheuse en crimes retiendra au moins ces quelques noms : « Durville, meilleur ami de Lukas », « les deux autres apnéistes, Nabil Saman et Teresa Malkovitch ».

			En se repassant le film, Albane se heurte à une question. Si celui qui a tué Benoît Beaumont, afin de prendre sa place dans l’équipe d’apnéistes de sécurité, est aussi l’homme qui a agressé et enlevé Claire Torres, pourquoi n’a-t-on pas retrouvé le corps de la jeune athlète, mutilé et exposé de la même façon que celui de Beaumont ?

		

	
		
			— 32 —

			Zoé ! sursaute Albane en voyant la date du jour sur son smartphone, 7 août. Elle n’a pas encore téléphoné à sa filleule pour son anniversaire.

			Tu es en dessous de tout !

			Merci, je sais, c’est une manie chez moi.

			Ou une nature.

			Elle prend son portable et appelle Hanah, qui décroche aussitôt.

			— Alors, l’Égyptienne ? Pas trop chaud dans ton fief ? Comment va Osiris ?

			— Si, très chaud, mais heureusement, l’air marin nous laisse respirer un peu. Osiris est en pleine forme ! Zoé est là ? Je crois que j’ai quelque chose à lui souhaiter…

			— Oui, bien sûr, elle est là, elle est avec Ruth… Ne quitte pas, je vais la chercher.

			Albane entend les pas d’Hanah s’éloigner un peu lourdement, après avoir posé son portable au lieu de le prendre avec elle, remarque la détective, un peu surprise. Au bout de deux minutes, Hanah reprend le téléphone.

			— Je suis désolée, Zoé ne peut pas te parler, elle prépare son gâteau avec Ruth… Tu peux rappeler à un autre moment ?

			— Oui, bien sûr, j’essaierai plus tard. Hanah, tu es sûre que ça va ?

			— Oui, oui… sûre. Tu rentres quand ?

			— Je vais peut-être devoir repousser mon retour d’un jour ou deux et rentrer le 10 ou le 11. Il y a eu des complications, je te raconterai. Je n’ai encore jamais eu à traiter ce genre d’affaires. On peut l’envisager sous différents aspects. Terrain financier, conjugal, familial… Deux morts, une disparue… Plusieurs hypothèses qui se valent. Autant dire pas grand-chose.

			— En effet, ça a l’air balèze ! Ça me rappelle le bon vieux temps ! s’esclaffe Hanah d’un ton faussement enjoué. Mais tu vas t’en sortir avec brio, je n’ai aucun doute. Je dois te laisser, Al, à plus tard.

			— Hanah…

			Celle-ci a déjà raccroché, laissant son amie perplexe et inquiète. Quelque chose ne va pas, Albane le ressent intimement. Elle a toujours pu souhaiter son anniversaire à Zoé, elle était même présente aux deux premiers. Cette fois, le malaise d’Hanah, ce tremblement dans sa voix et ce qui ressemble à un barrage volontaire semblent liés à la présence de Ruth.

			Quoi de plus normal que la seconde mère de Zoé soit là pour son anniversaire, essaie de se raisonner Albane. Ruth est revenue dans la vie de l’enfant avec de bonnes résolutions, elle devrait être heureuse pour Hanah et Zoé. Mais être heureux pour quelqu’un qu’on aime n’est possible que si on le sait heureux aussi. Ce qui n’est pas vraiment le cas pour Hanah.

			Bon, concentre-toi plutôt sur ton affaire, ma grande, c’est ce qu’Hanah te dirait et voudrait.

			Pourtant, sa bouche est remplie du goût amer du doute.

			Zoé ne doit pas être au courant de son appel, sinon elle aurait insisté pour lui parler. Sa marraine est son autre pilier, la personne extérieure au noyau familial à laquelle elle est la plus attachée.

			Afin de renouer avec le fil de sa réflexion, Albane doit extraire de son esprit l’aiguillon empoisonné de la paranoïa. Peut-être Zoé était-elle réellement occupée à confectionner son gâteau d’anniversaire avec Ruth.

			 

			L’instant d’après, son smartphone se met à sonner, affichant le nom de Lukas Berger. Enfin ! exulte Albane, qui prend aussitôt l’appel.

			— Tout va bien ?

			— Pas vraiment. Ma mère a été hospitalisée à la Timone, à Marseille, répond Lukas d’une voix éteinte. Elle devrait subir une intervention dans quelques jours, je ne peux pas rester trop longtemps au téléphone, désolé.

			— À Marseille ? Vous ne m’aviez pas dit qu’elle vivait en Italie ?

			— Elle est suivie en France depuis son accident. Retrouver la même équipe médicale la rassure.

			— Je comprends. Avez-vous eu Juliet Grange ? s’enquiert Albane, qui commence à faire les cent pas dans l’espace de sa chambre comme à son habitude lorsqu’elle s’anime au cours d’une conversation téléphonique.

			— Oui, je viens de la rappeler, elle m’a appris pour Amir. Il va s’en sortir, c’est un battant et il est solide, malgré les petits ennuis qui l’ont empêché d’assurer ma sécurité lors de ma plongée.

			— Quels petits ennuis ? demande Albane, intriguée.

			— Une arythmie cardiaque, ça arrive parfois.

			— Qui a émis ce diagnostic ?

			— Juliet. Et on peut lui faire confiance.

			— Sans aucun doute. Je lui ai parlé. Lukas, je sais que vous êtes pressé, mais je dois vous poser quelques questions, insiste Albane. On n’a pas eu encore le temps d’échanger et ça peut nuire à mon enquête. Pour commencer… Avez-vous porté plainte à la suite de l’agression dont vous avez été victime en rentrant chez vous ?

			— Je n’en ai pas eu le temps, j’ai dû repartir tout de suite pour Marseille. Pourquoi ? Vous pensez qu’il y a un lien avec la disparition de Claire ?

			Albane respire, soulagée. C’est toujours ça de gagné, se dit-elle.

			— Dans la mesure où vous pourriez être tous les deux visés, c’est possible, oui.

			— Je le ferai à mon retour, dans ce cas.

			— Le problème, c’est que vous risquez d’attirer l’attention de la police, alors que vous avez fait appel à moi… s’empresse d’ajouter Albane. Ils ne sont pas trop copains avec les privés et verraient cette démarche d’un mauvais œil.

			— De toute façon, quelques médias français ont déjà parlé de la disparition inquiétante de Claire en Égypte. Même si elle n’a pas la popularité de Beyoncé, elle est tout de même connue, ici. Au point que la PJ de Montpellier a essayé de me contacter. Je ne les ai pas rappelés.

			Il ne manquait plus que ça… Albane serre les dents.

			— Savez-vous qui, à la PJ ?

			— C’était un appel de la part de la commissaire divisionnaire… Valérie Diablonski ou Balanski, un nom dans le genre.

			Merde, la Louve ! Elle est sur le coup ! Pourtant, Claire Torres a disparu en Égypte, c’est donc du ressort du ministère des Affaires étrangères et d’Interpol… Étrange…

			— Jablonski, corrige Albane, prise de suées.

			— Oui, c’est ça !

			— OK, laissez traîner un peu avant de la rappeler.

			— Je fais peut-être partie des suspects, un silence prolongé ne va pas arranger mon cas.

			— Vous direz la vérité, Lukas. Vous avez eu une urgence familiale. Et Claire ayant disparu en Égypte, ça ne relève pas de la juridiction de Jablonski. Pas encore. À moins que quelqu’un en France n’ait porté plainte contre X pour enlèvement. Êtes-vous en contact avec ses proches ? Ses parents ?

			— Ils sont divorcés, et si Claire appelle sa mère deux fois par an, c’est déjà bien ! Donc, non, je ne suis en contact avec personne de sa famille. Par contre, son père est avocat, s’il a appris la disparition de sa fille, il a peut-être entrepris quelque chose.

			— Je vois. Et sinon, que s’est-il passé exactement, quand vous avez plongé dans le Blue Hole ? Vous arrivez à vous le remémorer, maintenant ?

			— C’est encore assez confus…

			— Racontez-moi ce dont vous vous souvenez, c’est important, insiste Albane.

			— Je n’arrive vraiment pas à me rappeler ce qui s’est passé entre le moment où a surgi cette silhouette humaine et le moment où j’ai émergé de l’Arche.

			— Cette silhouette… c’était un plongeur ?

			— Il me semble qu’il était équipé de bouteilles et d’un masque, oui.

			— Il vous a frappé ?

			— Je ne sais pas, c’est allé très vite. Il pouvait rester sous l’eau plus longtemps que moi, mais j’avais un avantage sur lui, l’absence d’équipement, qui me rendait plus léger et plus rapide, même à cette profondeur. C’est peut-être grâce à ça que j’ai pu m’en sortir.

			— Et après ?

			— En émergeant de l’Arche, je commençais vraiment à souffrir du manque d’oxygène. Je me suis dirigé vers le second câble où devait m’attendre l’apnéiste de sécurité.

			— Vous vous êtes perdu à ce moment-là ?

			— Sans doute, oui… À cause de l’épuisement et des courants. J’étais plus vulnérable aussi…

			— Qu’est-ce qui vous a sauvé ?

			— Je n’arrive plus à me souvenir si je suis parti dans la bonne direction. Ne voyant pas le câble ni l’apnéiste, je me suis sans doute dit que ce n’était pas là que je devais aller.

			— Et la caméraman, elle n’était pas là non plus ?

			— Il n’y avait personne, j’ai trouvé ça bizarre, mais je ne devais surtout pas m’arrêter. Je ne pouvais pas m’attarder à les chercher. J’ai pensé que, ne me voyant pas arriver, l’apnéiste de sécurité était sans doute déjà remonté et que la caméraman, qui pouvait rester plus longtemps, était peut-être partie à ma recherche ou remontée elle aussi, pour avertir l’équipe.

			— Et ensuite ?

			— C’était comme si je nageais dans le brouillard… Ma tête allait exploser, une pression incroyable comprimait mes poumons, mais si je voulais sortir de là entier, il fallait que je garde mon sang-froid et que je ralentisse mes pulsations cardiaques.

			— Vous n’avez pas cherché à regagner la surface tout de suite ?

			— J’étais à plus de cinquante mètres de profondeur et je crois qu’au lieu de remonter, quand j’ai réalisé l’absence du filin, je suis descendu de quelques mètres encore. À cette profondeur, vous ne savez plus où est la surface. D’instinct, j’ai su m’orienter et j’ai commencé à remonter par paliers, comme on le fait avec l’apnéiste de sécurité qui nous raccompagne jusqu’à la surface. C’est à ce moment-là que j’ai senti le courant m’emporter. Il était froid, glacial. J’étais persuadé que c’était fini, que je ne reverrais jamais la lumière, ni Claire. Et finalement, c’est l’inverse qui s’est produit. Je suis revenu et c’est elle qui a disparu.

			Alors qu’il prononce ces derniers mots, Albane sent la voix de Lukas s’étioler.

			— Vous êtes resté longtemps en mer, à flotter tel un bout de bois, comment était-ce possible, dans votre état ? demande-t-elle, même si elle connaît déjà une partie de la réponse.

			— Je ne sais plus ce qui s’est passé exactement, ni où j’ai trouvé assez d’énergie pour regagner la surface, une fois sorti de ce courant qui m’a fait dériver. Quand j’ai en quelque sorte repris conscience, sans m’être vraiment évanoui, sinon je ne serais pas en train de vous parler, je surnageais en pleine mer. Là, c’était flippant ! Bien plus, finalement, que de me perdre dans les profondeurs, parce que je suis plus à l’aise sous l’eau qu’en surface. Mais heureusement que je nage, pour ainsi dire, depuis ma naissance et que j’ai une excellente condition physique grâce aux entraînements et à la pratique du yoga. Je dois aussi ma survie aux enseignements de mon coach, Amir, l’un des meilleurs. J’ai fait la planche tout ce temps en puisant dans mes forces vitales et je suis entré dans une sorte d’autohypnose. C’était comme si j’étais là, sur l’eau et en même temps ailleurs. Au bout du deuxième jour, au coucher du soleil, que je croyais être le dernier de ma vie et alors que j’étais près de renoncer, j’ai aperçu ce bateau. J’ai crié, crié à me péter les cordes vocales. Je n’oublierai jamais ces hommes qui m’ont repêché. Ils m’ont mis au monde une seconde fois.

			Albane sent l’émotion la gagner, mais la repousse aussitôt.

			— Quelle aventure ! On peut dire que vous êtes un miraculé, conclut-elle. Et Claire, pendant tout ce temps ?

			— J’imagine qu’elle devait être dans tous ses états, mais je suis le moins bien placé pour vous en parler, comme vous l’imaginez.

			— Vous avez dû être surpris et inquiet de ne pas la voir arriver à l’hôpital, non ?

			— J’ai pensé qu’elle n’avait peut-être pas été prévenue tout de suite, d’autant que je n’avais pas mon portable. Ça aussi, d’ailleurs, c’est étrange. Je croyais l’avoir laissé dans le casier, au centre de plongée, et il n’y était plus.

			— C’est bizarre, en effet, admet Albane. De mon côté, j’ai passé la première nuit à votre hôtel, dans votre chambre, la 502 et, grâce à la sagacité d’un jeune standardiste, j’ai pu entrer en possession d’un carnet que Claire avait oublié au fond d’un tiroir et sur lequel elle avait pris des notes sur ce qui s’est passé durant votre… disparition. Elle se posait beaucoup de questions aussi.

			— Elle a pris des notes ? s’écrie Lukas. Pourriez-vous me l’envoyer ?

			— Non, désolée, c’est une pièce importante dans mon enquête. Mais une fois celle-ci terminée, je vous le remettrai, bien sûr, ou, encore mieux, à Claire elle-même, en main propre…

			— Je l’espère. En réalité, j’ai peur, Albane. Peur qu’il ne lui soit arrivé quelque chose de grave.

			— Dans son carnet, elle mentionne un certain Durville, poursuit la détective. C’est votre meilleur ami, c’est ça ?

			Un silence gêné accueille sa question.

			— Alex Durville… C’était mon meilleur ami. On s’est… éloignés, depuis son divorce. Peut-être même avant, sans le savoir.

			Albane écrit tout de suite : « Alex Durville, divorcé, ex-meilleur ami de Lukas Berger. »

			— Je suis désolée de remuer le passé, mais c’est important d’avoir des infos sur l’entourage proche ou éloigné d’une personne disparue. Dans son carnet, après l’appel téléphonique de Durville, Claire écrit vouloir l’oublier. Sauriez-vous dire pourquoi ?

			— Aucune idée. À part qu’elle avait du mal avec lui.

			— Plus précisément ?

			— Eh bien… je ne sais pas, elle ne le sentait pas, c’est tout, s’impatiente Lukas.

			— Y a-t-il eu quelque chose entre eux ?

			— Vous croyez que je le saurais ?

			— Vous pourriez.

			— Eh bien, non, et je fais entièrement confiance à Claire. Maintenant, je dois vraiment vous laisser.

			— Attendez, Lukas, encore une question, une seule et je vous fiche la paix…

			— Allez-y, soupire l’apnéiste, vaincu.

			— Votre montre… D’après les notes de Claire, quand Amir est descendu dans le Blue Hole à votre recherche avec son équipe, il l’a retrouvée accrochée au bout du premier câble, à cinquante-deux mètres de profondeur. Le bracelet avait été arraché. Elle s’est arrêtée à 11 h 15. Et vous avez plongé à 11 h 11.

			— C’est impossible !

			— Pourquoi ?

			— Parce que je ne l’ai jamais perdue. Elle est à mon poignet en ce moment même.

		

	
		
			— 33 —

			Cette révélation, véritable coup de théâtre, laisse Albane en pleine réflexion à côté de ses notes et de son smartphone. Si Lukas dit vrai, ça change toute une partie essentielle de son approche.

			Elle constate une fois de plus que l’hypothèse la plus fragile ou la plus incertaine peut devenir, au fil des nouveaux éléments glanés, la plus solide. Et inversement. Bien que certains détails, comme les deux victimes présumées d’un même meurtrier, l’aient fait pencher jusqu’à présent en faveur d’actes planifiés dont Lukas serait peut-être l’instigateur, cette nouvelle donne pourrait le disculper. La montre à l’extrémité du câble constituerait donc une mise en scène à laquelle il serait étranger.

			Pourtant, grâce à l’enseignement d’Hanah, Albane sait qu’il ne faut pas renoncer à une hypothèse au moment où elle se voit supplantée par une autre. Les choses peuvent encore évoluer, leur configuration aussi, au fil de l’enquête.

			« Une enquête est la reconstitution de faits criminels et d’une histoire, lui disait Hanah. Il faut la traiter comme telle. Remonter le fil, ne rien négliger. Aux indices, ajouter une pincée d’intuition et une dose d’intime conviction. Elles ne peuvent pas se substituer aux preuves matérielles, mais te guideront vers les théories les plus plausibles. »

			Depuis, Albane applique ces conseils à la lettre, en y associant sa propre expérience, et ça lui réussit plutôt bien.

			 

			Elle reprend le carnet de Claire et feuillette les premières pages noircies. Alex Durville. Un nom qui ressort. Elle doit en apprendre davantage sur lui. Visiblement, Lukas n’avait pas envie de s’attarder sur le sujet. Sa réaction a déclenché dans le cerveau de la détective un signal rouge.

			Qu’est-ce qui a eu raison de l’amitié des deux hommes ? Ils se sont éloignés encore plus depuis le divorce de Durville. Pourquoi ? Que pouvait-il y avoir entre ce type et Claire, pour qu’elle écrive noir sur blanc dans son carnet qu’elle veut l’oublier ? Quoi d’autre qu’une attirance, réciproque ou non, une brève liaison qui se serait mal terminée…

			Et Beaumont ? S’il s’agissait juste de l’éliminer en vue de le remplacer, une telle mise en scène était inutile, sauf pour que les enquêteurs n’établissent pas de lien avec ce qui était arrivé à Lukas et à Claire. Pourtant, cette volonté de mutiler sa victime et de la suspendre ainsi sous l’eau, à ce qui sert de ligne de vie aux apnéistes, n’est pas un acte fortuit. Derrière se cache certainement une motivation singulière qui échappe encore à Albane. Un lien avec l’apnée, l’eau et les organes respiratoires que sont les poumons.

			À creuser, se dit la détective en arrivant au bout des notes de Claire. C’est alors que lui saute aux yeux ce qui lui avait échappé à la première lecture. Le dicton « le diable se cache dans les détails » prend soudain toute sa dimension.

			Là où les notes semblent s’arrêter, en tournant la page, Albane vient de distinguer une minuscule déchirure verticale à l’intérieur du carnet, suivie d’autres. Les pages ont été soigneusement retirées. Une dizaine au total, compte Albane, s’aidant de sa pince à épiler.

			Si c’était Claire elle-même qui avait voulu les supprimer, elle les aurait plutôt arrachées, sans se donner toute cette peine, imagine la détective. Qui d’autre que Lukas avait accès à la chambre ? Et si ce n’est pas lui, ce ne peut être que l’individu qui a neutralisé la caméra dans le but de s’introduire dans la chambre. L’homme aurait drogué et enlevé Claire après qu’elle s’est débattue, ce qui expliquerait les projections de sang sur la baie vitrée et la moquette.

			Avec les cheveux prélevés chez eux à La Grande-Motte, Albane pourra comparer les deux ADN et voir si l’un d’eux correspond à celui de Claire ou de Lukas. Et si l’ADN des taches de sang n’appartient ni à l’un ni à l’autre tout en étant masculin, ce sera sûrement celui de l’agresseur, blessé dans la lutte, qui se sera essuyé avec ce qu’il avait sous la main, le fameux peignoir.

			Pourtant, Albane entrevoit une autre éventualité au sujet du carnet, qui la remet sur la piste qu’elle s’apprêtait à abandonner. Une fois encore, la piste de Lukas Berger, qui aurait pu tout organiser en vue de faire croire à l’enlèvement de Claire. Jusqu’à solliciter l’aide d’une enquêtrice privée qui, forcément, irait fouiner et mettre son nez partout, y compris dans l’hôtel où le couple a séjourné. Et mieux valait que ce soit un détective, plutôt que la police elle-même.

			Dans cette hypothèse, Lukas aurait donc découvert le carnet après avoir fait disparaître Claire à l’aide d’un complice – le faux Benoît Beaumont –, arraché les pages contenant les éléments compromettants, et ensuite remis le carnet dans le tiroir, dans l’espoir que l’enquêtrice le trouverait. Or, rien ne lui garantissait qu’Albane viendrait fouiller la chambre qu’il avait occupée avec Claire.

			De la même façon, Lukas Berger aurait orchestré une mise en scène avec la montre pour faire d’abord croire à un accident, et joué l’étonnement ensuite, en certifiant qu’il portait toujours sa montre au poignet. Malheureusement, rien ne le prouve, regrette Albane, dont l’esprit s’embrouille de plus en plus.

			 

			Jetant un œil à son portable qui affiche un message de Juliet, la détective constate qu’il est bientôt l’heure d’aller la rejoindre au restaurant dont elle lui a envoyé l’adresse. À une vingtaine de minutes à pied, le long de la plage, en direction du Blue Hole.

			Après s’être changée, elle ramasse son sac à dos, ajuste ses lunettes de soleil sur le nez et sort dans l’air torride de midi passé. Sa peau boisée absorbe naturellement les rayons brûlants. Elle sent les regards rivés sur elle à son passage. Sortir lui fait du bien. Cette légèreté nécessaire et vitale dans la noirceur de ses enquêtes. Surtout celle-ci. Une sorte de test, d’épreuve, qu’elle compte passer avec brio. Pour elle, pour Hanah. Mais avant tout, pour les victimes et leurs proches, dont la détresse et les attentes sont la plupart du temps reléguées au second plan.

			Juliet l’attend déjà, installée en terrasse, à l’ombre d’une tonnelle recouverte de végétation et de fleurs. Un régal pour les guêpes et les abeilles butineuses, mais avec cette chaleur, elles leur préfèrent la fraîcheur des piscines privées et l’ombre parfumée des patios. Des serveurs en djellaba blanc et bleu défilent les bras chargés de plats fumants et de salades tout aussi copieuses et appétissantes.

			— Je nous ai choisi un petit restaurant traditionnel, un vrai, pas un attrape-touristes qui sert de fausses spécialités accommodées au palais des Occidentaux, genre burgers égyptiens ou kebabs. Là, tu vas goûter à la vraie cuisine locale. Sauces bien épicées, j’espère que tu ne crains pas trop le piment.

			— Au contraire ! Je l’aime aussi dans la vie… s’esclaffe Albane en s’asseyant.

			Elle peut enfin découvrir le regard clair et généreux de Juliet, qui a daigné poser ses lunettes comme on dépose le bouclier.

			— En parlant de piment, Lukas m’a rappelée, dit Grange.

			— Oui, je suis au courant, il m’a téléphoné juste après. Il paraît rassuré pour Amir. Par contre, sa mère va subir une intervention à Marseille. Il ne m’a pas précisé laquelle.

			— Dans son état, je crains qu’elle ne reste sur le billard… lâche Juliet, un verre de citronnade à la main. Ce serait peut-être la meilleure chose qui pourrait lui arriver. Ne plus pouvoir respirer sans assistance, ce n’est pas une vie. Mais Ana Berger est aussi tenace qu’une tique… Qu’est-ce que tu veux boire ?

			— La même chose que toi.

			— Tiens, regarde le menu aussi.

			— Ah non, c’est toi qui vas m’aider ! proteste Albane.

			— Lourde responsabilité… souffle la médecin-chef en hochant la tête d’un air grave. Eh bien… par cette chaleur, même si c’est délicieux, je te déconseille la fatta et le kochari.

			— Qu’est-ce que c’est ?

			— La fatta est un plat qu’on sert à l’occasion de fêtes religieuses, une sorte de ragoût à l’ail et au vinaigre, à base de viande, de riz et de pain frit. Et si on opte pour le kochari, un plat typique, aux pois chiches, mieux vaut ne pas avoir un rendez-vous galant après…

			— Plutôt quelque chose de léger, même si je n’ai pas de rencard.

			— Alors, suis-moi et prends un mezze, avec des keftas d’agneau, des dolmas, un taboulé aux épices…

			— Les dolmas, je connais, oui.

			— Ah… il y a aussi des boulettes un peu spéciales, à la viande de dromadaire…

			— Impossible, dit Albane dans un haut-le-cœur.

			— Je m’en doutais un peu. C’est très bon, mais assez difficile, je le conçois, surtout quand tu penses à tous les déplacements et les balades que les commerçants et les touristes ont pu effectuer, trônant comme des rois sur ces vaisseaux du désert. Un animal d’une telle noblesse, d’une telle douceur… Ce qui ne m’a pas empêchée d’y goûter et d’y revenir. Je sais, ça fait partie des paradoxes de l’humain et des miens. Ce sera donc un mezze avec boulettes pour moi, et un mezze sans pour toi.

			 

			Une fois servies, les deux femmes mangent en silence ou presque, savourant en toute simplicité ce moment partagé, courte respiration dans cette noirceur. Albane, qui a terminé son mezze avant Juliet, se met à l’observer discrètement et remarque un léger mouvement réflexe de sa main gauche.

			— C’est grâce à la chimio que tu as vaincu ton cancer ? demande-t-elle en roulant de la mie de pain entre ses doigts.

			— Pas seulement, c’est grâce à mon mental aussi. Et parce que j’ai compris le vrai sens de ma mission sur Terre. Continuer à soigner les gens, les accompagner, les aider à guérir par eux-mêmes, pas à coups de cachetons. Les écouter, aussi. Beaucoup trop de médecins d’aujourd’hui oublient leur serment. L’attrait de l’argent en a détourné bon nombre. J’ai compris que je devais exercer la médecine autrement. Après m’être occupée de femmes victimes de violences conjugales, j’ai atteint mon seuil de tolérance dans cette sauvagerie et me suis tournée vers le milieu du sport et des athlètes de haut niveau. Un jour, j’ai découvert l’univers de l’apnée. Un monde insoupçonnable, une discipline de fer et des passionnés sans autres limites que les leurs.

			— Et pourtant, même ce milieu peut être touché par la corruption et le crime, regrette la détective, émue du parcours altruiste de Juliet.

			— Le monde est gangrené, Albane. Gangrené par le profit, la course aux biens matériels. Au lieu d’un moyen, l’argent est devenu un objectif. Si on ne réagit pas maintenant, bientôt, il sera trop tard. Ça l’est peut-être déjà. En attendant, je compte bien aller au bout de ma mission… Et ce moment avec toi est une vraie bénédiction.

			— C’est une bulle d’oxygène pour moi aussi, dans toute cette affaire…

			— À ce propos, tu t’en sors ? demande Juliet, qui l’enveloppe d’un regard bienveillant, presque maternel.

			— J’avance à petits pas. Mais sûrement. Enfin, je crois.

			— Tu me rappelles ma fille… Elle ne lâchait jamais rien, ne s’avouait jamais vaincue…

			Albane se raidit un peu, soudain mal à l’aise.

			— Parce qu’elle n’est…

			— Plus de ce monde, souffle Juliet, contenant son émotion.

			— Oh, je suis vraiment désolée…

			Albane comprend alors qu’elles partagent bien plus qu’un bon moment. La déferlante des souvenirs s’abat sur elle aussi. Abu, son regard figé. Le dernier de sa courte vie.

			— On n’y peut rien. Si celle qui l’a mise au monde a été impuissante face à la mort, à sa mort, personne n’y peut rien, soupire Grange, avec une résilience impressionnante.

			— Que s’est-il passé ?

			— Leucémie foudroyante après la troisième dose.

			— La… troisième dose ?

			— Pas la drogue, le vaccin contre le covid. Coïncidence ou non, Eva est partie en trois semaines. Le cancer m’est tombé dessus deux mois après. Le corps crie ce que les mots taisent et… Tu pleures, Albane ? Je ne voulais pas…

			— Moi aussi, j’ai perdu ma fille, elle s’appelait Abu, répond la jeune femme en essuyant furtivement une larme égarée.

			— Pardon de remuer tout ça en étalant mes problèmes personnels, c’est égoïste, s’excuse Juliet avec douceur.

			Elle presse la main de la jeune femme dans la sienne, chaude et réconfortante.

			— Tu ne pouvais pas savoir, renifle la détective dans le mouchoir qu’elle vient de sortir de son sac. Perdre son enfant n’est pas un « problème personnel », Juliet, c’est le pire qui puisse arriver à des parents. Nous avons connu la même chose, toi et moi… une chose terrible, qui nous a détruites…

			— Mais toi, tu es trop jeune pour avoir déjà vécu ça. C’est tellement injuste ! s’indigne Juliet avec une sincérité qui remue le cœur de la détective.

			— Et pourtant… Abu avait sept mois, commence Albane. J’ai traversé la rue, alors que je n’aurais pas dû, avec mon bébé dans la poussette… Une voiture a déboulé et…

			Elle s’interrompt, incapable de continuer.

			— Ne t’inflige pas ça, ma belle, j’ai compris. C’était un accident, c’est dur, mais parfois, on ne maîtrise plus rien. Comme si ce moment-là, inattendu, nous échappait… Une seconde d’inattention, perdus dans nos pensées, la tête ailleurs, et c’est le drame.

			Non, Juliet, ce n’est pas ce que tu crois, ce que j’ai cru moi aussi. Abu, c’est moi qui l’ai tuée. Parce que je n’en pouvais plus de ma vie.

		

	
		
			— 34 —

			Le déjeuner, commencé dans la légèreté, se termine dans la gravité et la profondeur de l’existence, réunissant étroitement les deux femmes devant leur thé aux feuilles de menthe et aux pignons. Juliet insiste pour inviter Albane qui finit par céder et, au moment de se quitter, la détective lui pose la question qui lui brûlait les lèvres.

			— Connais-tu bien Claire Torres ?

			— Pas aussi bien que Lukas, mais assez pour l’avoir un peu cernée. Pourquoi ?

			— Je me pose beaucoup de questions, depuis que je suis arrivée ici.

			— Je ne suis pas à ta place et je m’en pose beaucoup aussi, souligne Juliet. Que voudrais-tu savoir ?

			— Était-elle… dépressive ? Fragile psychologiquement ? lance Albane tout de go.

			— Pas que je sache. Tu penses à un suicide ?

			Albane se passe la langue sur les lèvres, le regard au loin. En apprendre le plus possible sans dévoiler toutes ses cartes.

			— Ce n’est pas à exclure, répond-elle.

			— Je ne la connais pas assez intimement pour me permettre d’être catégorique, dit Juliet. Par contre, elle venait d’apprendre qu’elle était enceinte. Je ne pense pas qu’une femme enceinte envisagerait de se suicider.

			Albane met quelques secondes à intégrer l’information. À moins d’être dans une détresse absolue.

			— Lukas le sait-il ? demande-t-elle en ravalant sa salive.

			— Pas par moi en tout cas. Ce n’est pas à moi de le lui dire.

			— Sauf que Claire a disparu et qu’elle ne pourra pas le lui annoncer. Amir, peut-être, a pu lui dire si elle s’en était ouverte à lui… J’imagine que Lukas m’en aurait parlé, s’il l’avait appris, suppose Albane, soudain pensive. Je vais tâcher d’en savoir un peu plus en interrogeant son coach.

			— Pourquoi tu ne demandes pas directement à Lukas ? Il faudra bien qu’il l’apprenne un jour, suggère Grange. Même si Claire ne refait jamais surface.

			— Il semble pour le moment très préoccupé par l’état de santé de sa mère. Je ne veux pas en rajouter avec une nouvelle qui risquerait de le perturber encore plus. Quelles sont ses relations avec Ana Berger ?

			— De ce que j’en sais, plutôt étroites. Fusionnelles, même, répond Juliet d’un air évasif.

			— Claire aurait-elle pu se sentir exclue ? Avait-elle de bons rapports avec sa belle-mère ?

			— Elle ne s’est pas trop confiée à moi, en revanche, ces derniers temps, elle paraissait tendue. Je veux dire, avant ce qui est arrivé à Lukas.

			— Écoute, Juliet, je ne peux pas m’étendre sur les détails de cette affaire, se décide Albane après une courte hésitation, mais j’ai fait un tour au Blue Hole Bar et une serveuse m’a certifié que Claire est venue à deux reprises, seule, et qu’elle n’était pas bien. Penses-tu qu’elle avait des problèmes avec Lukas ?

			— Une mauvaise passe est toujours possible, dans un couple. En y réfléchissant, il est vrai qu’au retour de leur petite escapade dans le désert avec la Jeep d’Amir, ça avait l’air assez tendu entre eux. Alors que ça aurait dû les rapprocher. Une compétition comme les championnats du Blue Hole est stressante, mais aussi exaltante à vivre et à partager. À condition que le couple soit solide.

			— Pourtant, après la disparition de Lukas, elle aurait pu accuser le coup, relève Albane, avec la sensation soudaine et désagréable de se sentir observée.

			Un peu plus loin, appuyé contre une moto – une grosse cylindrée, note la détective –, un homme en tenue de motard regarde dans leur direction, le visage dissimulé par une casquette américaine et des lunettes miroir. Son attitude n’est pas celle d’un type qui drague et le cerveau reptilien d’Albane perçoit tout de suite la menace.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? s’inquiète la médecin-chef devant le changement d’expression de la jeune femme.

			— Non, rien… Je dois y aller, Juliet. Pas mal de travail encore.

			— On se revoit avant ton départ ?

			— J’aimerais beaucoup, mais je ne vais pas avoir le temps, regrette Albane, une main en visière pour se protéger du soleil qui tape et surtout du regard intrusif de l’inconnu.

			— Je comprends. Alors à un jour, peut-être. Tu as mon numéro.

			— Je ne sais même pas où tu habites…

			— Là où le vent me porte… Depuis la mort d’Eva, je suis sans domicile fixe. J’aime m’arrêter dans des hôtels, chez l’habitant, ou encore travailler sur un bateau de croisière avec l’équipe médicale, quand je ne suis pas avec les athlètes sur une compétition. L’hiver, je suis médecin sur les championnats du monde de ski et, aux beaux jours, je retrouve les apnéistes. Je préfère de loin cette liberté, qui me permet de ne pas me sentir enfermée avec trop de souvenirs. Je les emporte avec moi, mais c’est différent. Je ne stagne pas avec eux au même endroit.

			— Alors si tu veux stagner un peu chez moi, à Montpellier, ce n’est pas très grand, mais ça me ferait vraiment plaisir, dit Albane qui s’approche de Juliet pour l’embrasser. En attendant, prends soin de toi aussi, pas seulement des autres.

			Elles se quittent sur une longue étreinte, dans un silence plus éloquent que tout ce qu’elles pourraient se dire.

			 

			Une fois seule, Albane accélère le pas, pressée de sortir du champ de vision du motard qui ne l’a pas quittée des yeux. Pourtant, elle n’arrive pas à chasser ce frisson, cette impression désagréable. Même si elle ne réussit pas à distinguer les traits de son visage, cet homme ne lui dit rien de bon.

			En moins de vingt minutes, Albane arrive à l’hôtel où elle s’engouffre aussitôt, comme si le diable la talonnait. Au moment où elle franchit la porte d’entrée, il lui semble entendre un ronflement de moteur, celui d’une moto, une grosse cylindrée, elle en jurerait. Depuis le hall, elle se retourne brusquement et regarde vers l’extérieur, mais ne voit personne et ne perçoit plus que la rumeur des piétons, des motocyclettes ou scooters et de quelques voitures qui circulent dans la rue.

			Elle regagne sa chambre avec la même sensation de malaise qui la poursuit et s’enferme à double tour. Elle s’avance jusqu’à la petite terrasse et, écartant un pan du rideau occultant, scrute les alentours. Ne voyant toujours rien de suspect, elle souffle un peu, s’assied sur le lit et ouvre son ordinateur pour effectuer quelques vérifications. Elle tape « Benoît Beaumont » dans le moteur de recherche et tombe sur plusieurs propositions, dont quelques réseaux sociaux comme LinkedIn, Instagram et TikTok, ainsi que des vidéos sur YouTube et des interviews.

			Apparemment, sans avoir remporté de grands championnats internationaux, Beaumont a connu sa petite heure de gloire nationale avant de se lancer dans la noble activité d’apnéiste de sécurité qui, outre une excellente condition physique, requiert sang-froid et fiabilité.

			Tandis qu’elle consulte ses profils sur les réseaux sociaux, par chance tous publics, Albane relève une certaine proximité avec le profil de Lukas. Ils n’ont qu’un an d’écart. Elle n’est pas vraiment surprise qu’il ait présenté sa candidature à l’assistance des athlètes pour ce championnat. Il en a fait quelques-uns avant, dont une manifestation très renommée, le Vertical Blue, aux Bahamas. Elle se rappelle le magnet sur le frigo, dans l’appartement de Claire et de Lukas. Eux aussi ont participé à ces championnats.

			Cependant, alors que la disparition mystérieuse de Claire Torres a fait la une de certains journaux français, Albane ne découvre que quelques brèves sur la mort tragique de Beaumont. Et, étrangement, une seule évoque l’acte criminel odieux dont il a été victime. Les deux, trois autres entrefilets mentionnent quant à eux une attaque de squale à l’origine de la blessure au thorax du malheureux. Le prédateur lui aurait dévoré les poumons. C’est bien connu, lorsqu’ils dépècent leur proie, les requins font le tri dans les organes et se servent même d’un scalpel.

			C’est vraiment n’importe quoi… enrage la détective devant ce traitement désinvolte et approximatif de l’information, tout en poursuivant ses recherches. Jusqu’à ce qu’elle tombe sur quelque chose qui la cloue sur place. Dans un article de webzine spécialisé dans la plongée, trois pages illustrées sont consacrées à Lukas Berger, jeune espoir français. Albane voit un encadré sur les études et la formation du futur champion, où elle peut lire ces quelques lignes :

			« Du trio de tête des jeunes prodiges sortis de l’école internationale de plongée de Hyères, située sur la presqu’île de Giens, où ils ont été formés à l’apnée de 2011 à 2014, seul Lukas Berger s’est détaché pour filer toutes voiles dehors vers la gloire. »

			Sympa pour les deux autres, commente Albane à voix haute tout en poursuivant sa lecture.

			« Mais cela n’enlève en rien le mérite qui revient à Alexandre Durville et à Benoît Beaumont, bien qu’ils n’aient pas connu une ascension aussi fulgurante. »

		

	
		
			— 35 —

			Albane s’interrompt net, les yeux aimantés à ces deux noms. Sans aucun doute, Alexandre Durville ne peut être que cet Alex Durville que Claire mentionne dans son carnet. Quant à Benoît Beaumont, Lukas le connaissait en réalité depuis longtemps, même s’il ne savait sans doute pas que ce serait lui qui l’assisterait, puisqu’il a remplacé à la dernière minute Amir sur ordre de Juliet Grange. Mais comment l’imposteur a-t-il réussi à se faire passer pour Beaumont sans que personne ne s’en aperçoive ?

			Albane n’entrevoit qu’une seule possibilité : le vrai Benoît Beaumont s’est présenté au début de la compétition, il a assisté les premiers concurrents et était sur les lieux, jusqu’au jour où Lukas a plongé. Le lendemain du début des championnats, le 22 juillet. Dans l’hypothèse où Beaumont aurait bien été tué avant la disparition de Lukas, son assassin se serait arrangé pour le remplacer sans avoir à montrer son visage à Lukas et à Amir. Surtout s’il portait des lunettes de soleil et une casquette hors de l’eau, comme presque tout le monde ici.

			L’usurpateur serait descendu et se serait positionné au second filin pour attendre Berger. C’est à ce moment-là qu’il aurait disparu après avoir éliminé la caméraman qui attendait Lukas. Dans un tel scénario, n’ayant pas de don d’ubiquité et donc ne pouvant se trouver à la fois en embuscade au premier câble, où Lukas dit avoir été agressé, et au second pour remplacer Beaumont et se charger de Sophie Lalande, le tueur avait forcément un complice.

			Quant à la montre-chrono de Lukas, retrouvée à l’extrémité du premier câble, il s’agirait d’une simple mise en scène. Seulement, les événements ont pris un tour que le meurtrier n’avait pas prévu, et Lukas s’en est tiré.

			Pourtant, quelque chose dans ce scénario échappe encore à la sagacité de la détective, qui se promet d’éclaircir le mystère autour des véritables intentions du meurtrier. Albane est convaincue que, en réalité, il a laissé une chance à Lukas d’en réchapper. S’il avait vraiment voulu le tuer, à cette profondeur, il y serait parvenu sans effort, faisant ensuite subir à Lukas le même sort qu’à la caméraman et à Benoît Beaumont.

			Reste à découvrir aussi où Beaumont a été tué et pourquoi on lui a prélevé uniquement les poumons. Est-ce une signature, un message, un acte symbolique ou rituel ? Quoi qu’il en soit, dans l’éventualité d’un trafic d’organes, le tueur devrait avoir de solides connaissances médicales, ainsi qu’un bon système réfrigérant et un moyen de transport rapide, comme un hélicoptère. Les organes destinés à la greffe doivent en effet être transplantés sans tarder, dans les heures qui suivent le prélèvement. Or, le seul médecin à être proche de la compétition et des concurrents est Juliet Grange, constate Albane qui se mord la lèvre. Bien qu’elle ne pense pas la médecin-chef capable de tels actes, elle se doit de n’écarter aucune piste et, avec un pincement au cœur, ajoute donc Grange à la liste des suspects, comme Amir Bachiri, Alexandre Durville ou même Claire Torres.

			A priori, tout va dans le sens d’une préméditation et d’une organisation minutieuse, avec des cibles choisies et un mobile précis. Benoît Beaumont, mort, Lukas Berger, encore en vie – s’il n’est pas impliqué – et Claire Torres, qui a disparu après.

			« La loi considère que tant qu’il n’y a pas de corps, il n’y a pas de crime, lui disait Hanah malgré son désaccord avec ce postulat. Même si on ne retrouve pas le corps de la personne déclarée disparue, il peut très bien y avoir un faisceau de preuves en faveur d’un homicide. Tiens, par exemple, dans la sombre affaire du palais de la Méditerranée à Nice, on n’a jamais retrouvé le corps d’Agnès Leroux et, pourtant, tout désignait son ancien avocat et amant, Agnelet. Donc, suis ton instinct, Albane, et des preuves ou des indices, tu finiras toujours par en dénicher. »

			C’est ce qu’Albane s’applique à faire depuis le début de son enquête. Pourtant, elle sait qu’elle se heurtera vite aux limites de son métier. Sur la police, elle a l’avantage de pouvoir se rendre invisible, de fouiner discrètement. En revanche, il y a des choses auxquelles elle n’a pas accès, les indices qu’une perquisition légale permet de découvrir, les documents officiels ou personnels, les dossiers médicaux, juridiques, les ordinateurs et les fadettes des éventuels suspects, l’aide précieuse de la Scientifique, etc. Alors elle doit d’autant plus faire preuve d’inventivité et de finesse. Ces qualités indispensables à un enquêteur solitaire qu’Hanah a rapidement détectées chez elle.

			 

			Avant de poursuivre ses recherches, Albane relève le nom et l’adresse de l’école de plongée renommée du Var, de laquelle sont sortis les trois apnéistes.

			Et maintenant, à nous deux, Durville !

			L’article qu’elle vient de lire n’est illustré que d’une vieille photo de l’école de plongée et d’une autre, montrant Lukas dans sa combinaison argentée, à la verticale, tête en bas, le long d’un câble, photographié en pleine descente, sur un spot d’apnée en Australie.

			Albane tape le nom d’Alexandre Durville et obtient plusieurs occurrences, dont un lien vers un ancien profil LinkedIn, où la photo est toute pixellisée. Il lui faut donc chercher ailleurs pour en trouver une plus récente. Ce qu’elle ne tarde pas à dénicher sur le site professionnel du domaine viticole familial dans la région bordelaise. Apparaissent plusieurs photos d’Alexandre Durville dans les vignes, puis dans une vaste cave à vin à côté de fûts géants, et encore une où, d’après la légende en italique, il se tient avec son père, entouré d’amis et d’employés, une quinzaine au total, dont Albane détaille les visages en zoomant sur chacun. Le cinquième, un peu à l’écart et encore juvénile, affiche un vague sourire. Albane le reconnaît sans aucun doute, c’est Benoît Beaumont.

		

	
		
			— 36 —

			Albane doit à la fois redescendre dans les tours et calmer sa fébrilité croissante. On pose les choses et on souffle. À l’évidence, comme le montre cette photo, Durville a gardé un lien avec Beaumont, bien après leur formation à l’école de Giens. Benoît fait même partie de son entourage proche, soit en tant que client régulier, soit en tant que vieille connaissance.

			« Je veux l’oublier. » Les mots de Claire à propos de Durville, qui se détachent, sans appel, sur une page de son carnet. C’est dans ce passé qu’elle doit chercher, Albane en est de plus en plus convaincue. Et notamment dans ce triangle : Berger, Durville, Beaumont.

			Qu’est-ce qui peut éloigner ou séparer deux meilleurs amis ? La rivalité, la jalousie, l’aigreur, la trahison, énumère la détective. Et Beaumont, dans tout ça ? Le bouc émissaire. Celui qui a servi à maquiller la réalité derrière laquelle se cache le vrai visage du tueur et peut-être aussi du ravisseur de Claire Torres. Alexandre Durville, dans le rôle possible de l’amant éconduit et jaloux du bonheur du couple. Et Sophie Lalande, toujours le témoin gênant qui en fait les frais.

			Lukas a évoqué une silhouette de plongeur équipé de bouteilles. Durville, ancien apnéiste, pourrait correspondre à ce signalement. Après s’être chargé de Beaumont et de Lalande, toujours avec un complice, la voie était libre pour atteindre Lukas, mais en l’absence d’entraînement, il a manqué son coup.

			Et si les deux meurtres et la tentative d’homicide sur Lukas n’avaient aucun lien avec la disparition de Claire ? Là, c’est retour à la case départ, se dit Albane, découragée d’avance.

			Elle télécharge la photo dans un nouveau dossier aux initiales « AD », en attendant d’en savoir plus sur l’inconnu – peut-être Durville – qui est ressorti de l’hôtel avec une femme pouvant être Claire Torres. Elle sait qu’elle va devoir creuser dans la vie de Durville sans éveiller ses soupçons. Le jeu de rôle et le travestissement font partie des outils et de la panoplie de l’enquêteur privé.

			 

			Après avoir bu un verre d’eau, Albane effectue encore quelques recherches sur le viticulteur, mais hormis un article sur sa dernière participation à une compétition en France dans une piscine circulaire profonde de plus de cent mètres, reproduisant les conditions d’une descente dans un gouffre subaquatique naturel, elle ne trouve rien de bien intéressant à se mettre sous la dent.

			Elle retourne sur le site du domaine des Durville et clique sur le menu. S’affiche alors une rubrique qui retient son attention, intitulée « Mon parcours, mon histoire. A. Durville ».

			Carrément ! Il n’a pas d’ego, déjà, le mec… Mais c’est bien, ça va peut-être m’en apprendre un peu plus sur toi, mon gars…

			Et elle ne croit pas si bien penser… À la lecture de la biographie du fils Durville, elle découvre qu’il a été victime d’un accident de plongée, une syncope grave qui a été une sorte d’avertissement. Ensuite, elle lit un passage assez émouvant et sincère sur une sainte apparition.

			OK, le mec, il voit la Vierge et il termine dans le vin… Il faut absolument qu’il me file le nom de sa came, pouffe Albane. Puis, redevenant sérieuse, elle admet que l’on puisse, un jour, trouver de l’aide dans la foi. Ce qu’elle n’a pas su faire. Tout simplement parce que après la tragédie, la foi qu’elle avait en la vie l’a quittée. Foi et culpabilité ne peuvent cohabiter. Ou alors, dans le mensonge et la douleur.

			 

			Entrer en contact avec Durville devient alors une priorité. Prudemment, sans se griller. Une idée germe au cœur de ses réflexions, un bon moyen de se manifester sans éveiller de soupçons : appeler le domaine pour demander des conseils en vins, en vue de passer commande.

			Albane compose le numéro de portable indiqué devant le nom de Durville & Fils. C’est plutôt rare d’avoir la possibilité de contacter directement le propriétaire du domaine, se dit-elle, agréablement surprise. En général, il y a toujours le rempart du secrétariat ou du standard.

			Elle laisse sonner sans obtenir de réponse et tombe sur le répondeur. Une voix un brin nasillarde lui enjoint de laisser un message. Ce qu’elle fait sur un ton neutre, en déclinant une fausse identité et en insistant bien sur son intention d’acheter du vin en fonction des conseils qu’elle aura reçus. Les tarifs, eux, sont mentionnés sur le site.

			De l’apnée au vin, un grand écart, un changement de vie radical, songe-t-elle. Du mannequinat à l’activité de détective privé, un gouffre tout aussi vertigineux.

			Relisant la biographie d’Alexandre Durville et prenant cette fois des notes, Albane souligne la syncope dont il a été victime. Et s’il avait eu des séquelles pulmonaires sans les mentionner ? Apparemment, Durville a pu mener jusqu’à présent une vie normale. Travailler dans l’entreprise familiale, se marier, divorcer. Mais si sa santé s’était subitement dégradée ? Il aurait pu attraper une infection respiratoire – covid, grippe, pneumonie –, avec des complications, et ses poumons, déjà fragilisés, auraient été affectés au point de nécessiter une greffe. Malchance, il n’y a pas de donneur… Il envoie alors un homme de main et de confiance trouver ce fameux donneur compatible. Un donneur qui serait finalement Benoît Beaumont… à défaut de Lukas.

			Cette hypothèse la glace, mais Albane ne peut pas l’écarter. Tout comme il lui devient de plus en plus difficile de se concentrer uniquement sur la disparition de Claire Torres en ignorant les événements macabres qui l’ont précédée.

			 

			Et si on imagine qu’il s’agit d’un acte symbolique, un crime rituel ou sacrificiel – rien n’est à négliger –, que sont censés représenter les poumons ? réfléchit-elle. Un seul moyen de le savoir…

			Elle tape « poumons symbolique » dans le moteur de recherche. Des liens apparaissent, vers des sites de psychologie, d’ésotérisme et de médecine chinoise. Tous ces sites décrivent les maladies pulmonaires comme l’expression psychosomatique d’un mal de vivre, d’une privation de liberté, d’une sensation d’étouffer au sein d’une relation ou dans la société, le poumon étant l’organe lié à la tristesse, au désespoir et au mal-être, lorsqu’une maladie l’affecte. Les poumons symbolisent aussi le désir de vivre et le sentiment de liberté. L’affection qui les touche peut donc être le symptôme d’une détresse profonde et la plupart du temps inavouée.

			Durville n’a, de ce qu’en sait Albane, pas souffert de maladie respiratoire ou de lésions avant son accident de plongée. Mais à l’inverse, peut-être ses séquelles pulmonaires ont-elles entraîné chez lui un profond abattement et un désespoir exacerbé qui l’ont poussé à se venger de ce qu’il considérait comme une injustice absolue. D’autant que, à côté de lui, Lukas, coulé dans le même moule, vole vers les sommets ou plutôt flirte brillamment avec les abysses tout en partageant sa vie avec la femme que son meilleur ami aime secrètement.

			Pris d’un accès de folie, ce dernier aurait donc planifié de frapper en pleine ascension ses anciens camarades d’école qui, contrairement à lui, avaient eu la chance insolente de continuer à vivre leur passion sans obstacle – même si Beaumont n’avait pas brillé comme Lukas –, et de les mutiler en leur arrachant les poumons dans un acte symbolique ultime.

			D’accord, mais pour en faire quoi, après, si ce n’est pas pour une greffe ? Les conserver comme des trophées ou les jeter après les avoir dégradés ? s’interroge Albane, perplexe, devant son écran.

			Elle clique sur un site de médecine chinoise et commence à lire la partie consacrée aux poumons. Même chose pour la symbolique, pourtant un paragraphe, un peu plus loin, attire son attention : « Les poumons contribuent au contrôle de “la voie des Eaux”. C’est-à-dire que leur rôle dans la bonne circulation des liquides dans l’organisme est vital. » Bien que ce soit clair sur le plan scientifique et médical, l’expression « la voie des Eaux » la titille.

			Tous trois, Berger, Beaumont et Durville, avaient choisi la voie des Eaux, ou plutôt de l’eau. Que le troisième d’entre eux a été contraint d’abandonner. Or peut-être était-ce au fond vraiment sa voie… bien plus que le vin.

			Un peu tiré par les poils, non ?

			Tu sais bien qu’il y a des esprits criminels complètement tordus et des crimes du même acabit.

			C’est vrai, mais tu ne peux pas te contenter de ça, de « la voie des Eaux ».

			Évidemment, qu’est-ce que tu crois !

			Pourtant, avoue que ça t’intrigue.

			Il y a de quoi ! T’imagines… C’est l’expression du flux, de l’énergie vitale, tous ces liquides qui irriguent le corps et le maintiennent en vie, à commencer par l’eau et le sang…

			 

			La sonnerie du smartphone extirpe Albane de sa petite conversation intérieure. Un numéro de portable français. Celui qu’elle a composé il y a quelques minutes.

			— Alexandre Durville, lui confirme son interlocuteur. J’ai eu votre message. En quoi puis-je vous aider ?

			Ne te laisse pas impressionner, fais-toi confiance et, surtout, reste naturelle.

			Albane inspire profondément et se lance.

			— Ah oui, bonjour et merci de me rappeler aussi rapidement, dit-elle. Je suis à la recherche de vins, plutôt rouges, à découvrir. En surfant sur le Net, je suis tombée sur plusieurs sites, dont le vôtre, qui m’a tout de suite attirée par son élégance et sa clarté et, comme je ne connais pas très bien les vins de Bordeaux, je me suis permis de vous contacter pour avoir un éclairage en fonction de mes goûts.

			— Dans ce cas, vous avez frappé à la bonne porte et je vous en remercie, en espérant vous renseigner au mieux. Alors déjà, quels sont vos goûts en vins rouges ? Les aimez-vous plutôt fruités, minéraux, taniques ?

			— Ça dépend de l’accompagnement et de la saison, aussi. En fonction, je vais privilégier les vins de caractère ou plus légers et…

			À cet instant, la fin de sa phrase se dissout dans ce qui ressemble à un mauvais rêve, alors que retentit à l’extérieur une sirène d’ambulance ou de police et dont elle perçoit l’écho – une stridulation jumelle –, dans le téléphone.

			Non, ce n’est pas possible…

			Tu viens de l’entendre en stéréo, comme moi.

			Ce qui veut dire que…

			Oui, ma grande, la sirène s’est mise à hurler au même moment dehors et au bout du fil, tout simplement parce que Durville est ici, pas loin.
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			A-t-il entendu, lui aussi et fait le même rapprochement ? s’horrifie Albane qui a brusquement interrompu la communication dans un réflexe idiot qu’elle regrette déjà.

			C’est ça que t’appelles « rester naturelle » ?

			Ah, ça va, commence pas, je fais comme je peux !

			Aussi coupe-t-elle tout de suite le sifflet à sa petite voix.

			Alexandre Durville est à Dahab. La sirène, différente des sirènes françaises, en est la preuve accablante. Et s’il a entendu la même chose qu’elle, cela aura forcément éveillé ses soupçons. Une inconnue qui le contacte, soi-disant pour une commande, alors qu’elle se trouve au même endroit que lui. Là où Claire Torres a disparu et où Benoît Beaumont et Sophie Lalande ont été tués.

			Désormais acculée, Albane doit réfléchir vite, avec acuité, et prendre la meilleure décision. Se met-elle en danger en prolongeant son séjour à Dahab ? Si Lukas et Durville ont renoué contact à l’occasion de la disparition de Claire, et en admettant que Lukas ait confié à son meilleur ami avoir engagé une détective, Alexandre Durville a très bien pu se renseigner sur elle et être capable de l’identifier à l’aide d’une photo, même si elle a pris soin de ne pas en mettre sur son site professionnel. En effet, à partir de sa biographie en ligne qui fournit des indications succinctes sur sa brève carrière dans le mannequinat, un internaute perspicace et débrouillard peut remonter jusqu’aux clichés de ses défilés de mode ou des pubs pour lesquelles elle a posé.

			Son smartphone sonne, Durville la rappelle. Il ne lui reste plus qu’à prendre le taureau par les cornes. Jouer à cache-cache ne lui attirerait sans doute que des ennuis et l’exposerait inutilement. Aussi décroche-t-elle en prenant la voix la plus détachée possible.

			— On a été coupés, je crois, s’excuse-t-elle.

			— Troublant, cette sirène, non ? ironise Durville au bout du fil.

			Albane peut cette fois entendre la rumeur de l’extérieur. Ses doigts glacés s’accrochent à son smartphone comme à une balise en pleine tempête.

			— En effet, c’est drôle, au même moment, fait-elle mine de reconnaître sans y accorder plus d’importance. Vous me demandiez quels sont mes goûts en vins rouges, c’est ça ?

			— Exact, et je vous propose même d’en parler autour d’un verre, si ça vous dit.

			— C’est que… je n’ai pas prévu d’aller à Bordeaux dans l’immédiat, rit Albane innocemment.

			— Je comprends, mais comme nous passons apparemment nos vacances au même endroit, je pensais que nous rencontrer faciliterait l’échange, répond Durville, sarcastique.

			— Excusez-moi, je ne vois pas ce que…

			— On arrête ce petit jeu, Beaulac, et vous me dites exactement ce que vous me voulez ?

			Merde, je suis vraiment une quiche…

			Cesse tes jérémiades et ne t’enlise pas davantage. Vas-y franco, maintenant, sinon, en plus d’être pathétique, tu risques d’attiser encore plus ses soupçons.

			— Alors ce sera donnant-donnant, Durville, riposte-t-elle aussitôt.

			— C’est-à-dire ?

			— Je ne serai pas la seule à dévoiler mes cartes.

			— Pardon, mais c’est vous qui m’avez contacté, et pour un motif tout autre, si j’en crois le contenu de votre site professionnel. Merci Google.

			Un point pour lui. Et fuck Google.

			— C’est vrai, admet la détective. Nous sommes tous les deux à Dahab, et, en plus, nous avons une connaissance commune qui a séjourné ici avant de subir quelques désagréments, dont la récente disparition de sa compagne que vous connaissez, semble-t-il. Alors si vous n’avez rien de prévu dans l’immédiat, on peut se retrouver dans un café sur la plage et en discuter.

			— Ça me va. Au Chicha Beach dans une quinzaine de minutes ?

			— J’y serai.

			 

			Le temps de se remaquiller et de se préparer psychologiquement à cette rencontre dont elle ignore l’issue, Albane se met en chemin vers le lieu indiqué, à trois cents mètres à peine de l’hôtel.

			Elle marche cependant d’un bon pas dans la chaleur moins étouffante de cette fin d’après-midi, déterminée à percer la personnalité de Durville et à découvrir ce qu’il fiche à Dahab et depuis combien de temps il s’y trouve.

			Arrivée à destination, Albane scanne du regard la terrasse et avise un homme assis seul à une table, un peu à l’écart, face à la mer, un casque de moto posé sur une chaise à côté de lui, qu’il a remplacé par une casquette. À son allure et à sa façon de la toiser derrière ses lunettes miroir, Albane n’a aucun mal à faire le lien avec le motard de tout à l’heure. Il l’avait donc repérée bien avant son coup de fil. D’ailleurs, il lui fait signe et l’invite à prendre place.

			— Vous préférez peut-être profiter de la vue sur le large ? demande-t-il d’un ton plus amène qu’au téléphone, arborant un sourire charmeur.

			— Merci, mais je ne suis pas là pour me prélasser au soleil, répond-elle en s’installant face à lui, sérieuse. Ça vous ennuierait de retirer vos verres ? J’aime bien regarder mon interlocuteur dans les yeux au lieu d’admirer mon reflet, merci.

			— Vos souhaits sont des ordres, s’exécute-t-il d’un geste qui dévoile un regard comme Albane en a peu croisé.

			Des yeux vairons, l’un bleu cristal et l’autre couleur sirop d’érable, au coin desquels naissent de petites pattes-d’oie, la pénètrent en profondeur. Ceux d’un loup ou d’un félin. Aucune mèche de cheveux ne s’échappe de sa casquette, Albane en déduit qu’il doit les porter très court. Peut-être même rasés aux tempes. Ses lèvres, humides et pleines, émergent sensuellement d’une barbe de quelques jours aux reflets cuivrés. Il ne peut être dupe de l’effet qu’il produit sur les femmes. Excepté Claire, se dit la détective. Dans tous les cas, même avec un masque chirurgical, elle est presque certaine que l’inconnu sur la vidéosurveillance de l’hôtel n’est pas Durville.

			— Une virgin colada, annonce-t-elle au serveur venu prendre la commande.

			— Je vous croyais plutôt amatrice de grands crus… la tance Durville sans agressivité.

			— Tout le monde peut se tromper…

			— Ou être trompé. J’avoue que sans cette sirène vous m’auriez bien eu, dans votre rôle parfait d’amatrice de vins tout innocente. Même si je vous avais déjà repérée un peu plus tôt, à une terrasse. Pour d’autres raisons.

			— Rassurez-vous, j’ai bien remarqué votre petit manège de tout à l’heure, Durville, répond Albane sans faiblir, malgré la drague à peine voilée du jeune viticulteur.

			— Et si, pour repartir sur de bonnes bases, vous me disiez pourquoi avoir cherché à me contacter ?

			— Ne soyez pas si impatient, vous risqueriez de le regretter, le raille Albane.

			— Impossible de regretter de jouir d’une aussi charmante compagnie, rétorque Durville, la fixant effrontément de ses yeux bicolores. Mais allez-y, je vous écoute. Cette mystérieuse connaissance commune dont vous parliez au téléphone… ne serait-elle pas un certain Lukas Berger, par hasard ?

			— Perspicace ! répond Albane sans détour. Et comment avez-vous su, pour moi ?

			— Au moment où Claire a disparu, malgré notre brouille, il m’a appelé, complètement perdu, et a fini par m’avouer qu’il avait engagé une détective pour la retrouver, reconnaît Durville dans un soupir. Il m’a donné votre nom, vous a décrite et m’a dit où vous créchiez à Dahab. Mais vous n’êtes pas la seule femme de couleur dans cette ville. Bref, j’ai été étonné qu’il ne laisse pas cette affaire entre les mains de la police. Il m’a répondu qu’ici, on chercherait plutôt à l’étouffer.

			— Vous êtes donc au courant de ce qui est arrivé à Lukas avant la disparition de sa compagne ? demande Albane, en appuyant volontairement sur les deux derniers mots.

			Avec son sens inné de l’observation et son intuition, elle saura tout de suite percevoir un changement dans les yeux vairons. Une étincelle, une lueur de jalousie ou, encore des ombres menaçantes.

			— Oui, je suis au courant, lâche Durville froidement. Mais d’après Lukas, ça n’allait plus entre lui et Claire, s’empresse-t-il d’ajouter.

			— D’après Lukas ou d’après vous ?

			— Écoutez, j’ai tout à fait conscience d’avoir le mauvais rôle dans l’histoire et je ne vais pas mendier votre confiance ni votre indulgence. Ce n’est pas mon genre. Si je suis venu à Dahab, c’est uniquement pour aider Lukas à retrouver Claire. Quand il a disparu, Claire et moi on s’est parlé au téléphone, elle imaginait toutes sortes de raisons, y compris le suicide. Lukas a fait un burn-out, mais il n’est pas suicidaire. Je le connais mieux que personne, à part sa mère. J’ai proposé à Claire mon aide. Elle a refusé.

			— D’où votre présence ici. Vous vous êtes revus et vous vous êtes disputés, plutôt violemment, ça a dégénéré et…

			— Wowowo… Je vous arrête tout de suite ! réagit Durville au quart de tour. Je n’ai rien à voir avec la disparition de Claire, OK ? Si je suis ici, encore une fois, c’est dans l’espoir de la retrouver grâce à mes réseaux.

			— Vos réseaux ? répète Albane, qui fait mine d’être impressionnée. Vous êtes détective, vous aussi ?

			— Même si j’ai arrêté l’apnée, j’y ai encore quelques relations, qui sont également de bons clients puisque le domaine vend du vin à l’export.

			— Qu’y a-t-il eu entre Claire et vous, Durville ? tranche l’enquêtrice, agacée par l’assurance effrontée de ce beau parleur.

			— Elle vous dirait que ce n’était rien, juste une coucherie qu’elle regrettait, alors que c’était bien plus que ça, en réalité. Pour elle aussi, mais elle a préféré rester dans le déni.

			— Ça, c’est ce que vous vous racontez. Apparemment, elle a été très… claire.

			— Quelqu’un qui vous rejette de cette façon, avec un tel acharnement, qui veut à tout prix oublier ce qui s’est passé, ça vous paraît normal ? En réalité, ce n’est pas moi qu’elle veut oublier ou qu’elle rejette, c’est elle-même. Elle en a culpabilisé au point de faire une fausse couche. Ce soir-là, elle était toute seule et m’a appelé au secours.

			Malgré son envie de lui clouer le bec, Albane retient son souffle. Voilà ce qu’elle espérait. De nouveaux éléments, des lueurs de vérité dans ce brouillard qui, tout à coup, lui semble un peu moins dense. Même si elle sait qu’elle y replongera aussitôt, à cause, justement, de ce qu’elle va apprendre.

			— Lukas est au courant ? demande-t-elle, frissonnante, malgré l’air encore chaud qui les enveloppe.

			— Pas pour la fausse couche, mais je lui ai balancé tout le reste…

			— Quand ça ? Il ne m’a rien dit… Au contraire, il m’a certifié qu’il n’y avait rien entre Claire et vous, qu’il lui faisait confiance.

			— C’était au début des championnats. Un soir, j’étais bourré, j’ai commencé à les imaginer tous les deux, en Égypte, dans un décor idyllique, lui, sur la première marche du podium, une médaille d’or autour du cou, champion du monde et, elle, en admiration, attendant son tour pour battre son propre record et confirmer son titre mondial. L’alcool aidant, je n’ai pas supporté, j’ai appelé Lukas et je lui ai tout craché. Y compris que j’étais tombé amoureux de Claire au premier regard et que je n’ai jamais cessé de l’aimer. Je lui en voulais de m’avoir juré qu’elle était enceinte de Lukas alors que ça aurait pu être de moi !

			Albane se mordille l’intérieur de la joue avant de répondre.

			— C’était son choix et, vous, même sans alcool, vous ne supportiez pas leur bonheur. De prime abord, vous n’êtes déjà pas particulièrement sympathique, Durville, il faut bien le dire, mais là, vous vous êtes comporté comme un sale con. Ça s’est passé quand exactement ?

			— Peut-être deux jours avant le passage de Lukas. Quand j’ai vu que Claire était aussi affectée par sa disparition, j’ai de nouveau pété les plombs. Je l’ai appelée et je lui ai tout avoué dans un message.

			— Quelle a été sa réaction ?

			— Elle m’a répondu qu’elle ne voulait plus entendre parler de moi et a raccroché. Après, on n’a plus eu aucun contact.

			— Vous mesurez ce que vous avez fait, Durville ?

			— Oui. J’ai voulu tout détruire. Leur couple, mon amitié avec Lukas, ce qu’il y avait encore entre Claire et moi. Tout. Et me détruire moi aussi, par la même occasion !

			— Tout ce que vous vous obstiniez à imaginer entre Claire et vous, le reprend Albane. Mais au moins, vous êtes lucide sur vous-même et sur votre acte dément ou désespéré. Ce qui n’excuse en rien votre comportement déplacé et cette petite vengeance de bas étage, susceptibles d’entraîner les pires conséquences.

			— Qu’est-ce que vous insinuez ? grince Durville, mal à l’aise.

			— Vous m’avez assuré il y a deux minutes connaître Lukas mieux que quiconque. Vous saviez donc très bien ce que vous faisiez en lui déballant votre petit secret.

			— Vous êtes sérieuse ? s’énerve soudain le viticulteur. Vous me prenez pour qui ? Un manipulateur ? Un pervers ?

			— Je vous l’ai dit, pour un sale con, mais ce n’est pas le propos. En balançant à Lukas, votre meilleur ami, l’infidélité de sa compagne et votre trahison, vous saviez forcément comment les choses risquaient de tourner entre eux. Mal, très mal. Ces informations changent de facto mon regard sur cette affaire, y compris sur la nature de la disparition de Claire, de plus en plus suspecte. Tout comme Lukas et vous.

			Cette fois, les yeux vairons sont deux flèches qui la transpercent de rage.

			— Vous aviez raison, siffle Durville entre ses dents prêtes à déchiqueter, vous me faites déjà regretter d’avoir accepté ce rencard.

			— Pour votre gouverne, ce n’est pas un « rencard », mais une prise de contact dans le cadre de mon activité, destinée à éclairer l’enquête que je mène pour mon client. Alors, calmez-vous et laissez un peu retomber les tensions, Durville, ce sera plus constructif. Si vous êtes vraiment ici pour retrouver Claire, aidez-moi. Ça n’effacera en rien votre conduite stupide et malveillante, mais, au moins, vous pourrez vous regarder dans une glace !

			Le regard au loin, essayant de retenir les larmes qui s’accumulent au bord de ses paupières rougies, Durville souffle en silence, perdu dans l’amertume de ses souvenirs et de ses actes.

			— OK, Beaulac, je ne suis qu’un connard, reconnaît-il. En revanche, vous n’y allez pas de main morte pour attiser la culpabilité et porter des accusations gratuites.

			— Gratuites, mais pas fausses. Et je ne vous accuse de rien d’autre que d’avoir foutu encore plus le bordel entre eux. Même si je pense que vous avez ensuite été dépassé par les événements.

			— Je vous rappelle que, les deux fois, quand j’ai tout balancé à Lukas puis à Claire, j’avais trop bu. Je ne me contrôlais plus.

			— C’est un peu trop facile de tout mettre sur le compte de l’alcool. Vous saviez que boire vous désinhiberait. Moi, je dis que vous avez picolé pour avouer et non l’inverse. Parce que vous êtes malgré tout doté d’une once de conscience. Que cherchiez-vous vraiment à provoquer ?

			Sans répondre, Durville sort de la poche de son blouson un paquet de cigarettes, en prend une qu’il allume dans une profonde inspiration. La clope tremble entre ses doigts fébriles. Il garde le silence jusqu’à la moitié.

			— Contrairement à ce que vous vous obstinez à penser, Beaulac, j’ai toujours culpabilisé d’avoir trahi mon meilleur ami, mon frère. De le trahir chaque instant de ma putain de vie en désirant la femme qui partage la sienne. Une femme dont je suis dingue encore aujourd’hui. Lukas ne pouvait pas s’en douter, mais je me suis marié pour l’oublier, et j’ai divorcé parce que je n’y arrivais pas.

			— Maintenant, je pense qu’il a compris, lâche la détective, acerbe.

			— Il n’aurait pas pour autant fait de mal à Claire. Lukas est un impulsif, pas un violent. Surtout pas avec une femme.

			Albane revoit les taches et les projections de sang dans la chambre d’hôtel.

			— En tout cas, sa disparition, juste avant celle de Claire, peut laisser croire à une mise en scène, explique-t-elle. Une mise en scène macabre parfaitement préméditée. Et les éléments que j’ai pu recueillir ici me font dire que si Lukas est coupable, il a des complices.

			— Et il vous aurait sollicitée pour retrouver Claire ? Avec le risque que vous découvriez le pot aux roses ? Ça ne tient pas !

			— Et l’apnéiste de sécurité, Benoît Beaumont, qui a été retrouvé dans le Blue Hole accroché au câble par la gorge à un crochet de boucher et vidé de ses poumons, vous le connaissiez, non ? Inutile de nier, il est sur l’une des photos de votre site, en votre compagnie.

			Devant la nouvelle qui l’écrase avec la force d’un bloc de béton, Durville s’étrangle en tirant sur sa cigarette et part dans une quinte de toux qui le rend aphone quelques secondes.

			— La… la photo au domaine, elle date d’il y a trois ans, hoquette-t-il.

			— Vous avez fait l’école internationale d’apnée de Giens ensemble, Lukas, Benoît et vous, pas vrai ?

			Durville acquiesce d’un air grave.

			— Vous semblez bien renseignée.

			— Il vaut mieux, sinon je dois changer de métier.

			— C’est vraiment triste et dégueulasse pour Ben… Je ne le voyais pas finir comme ça, renifle Durville, sincèrement ému.

			— Lui non plus, sans doute.

			— Par contre, je n’étais pas au courant et ce que vous décrivez, cette ablation des poumons, le corps exposé, ça me rappelle un truc morbide quand nous étions à l’école.

			Albane se raidit instantanément.

			— Racontez-moi.

			— Vous savez peut-être que la presqu’île de Giens, où se trouve l’école de plongée, est reliée au continent par un double cordon de sédiments. Ça s’appelle un tombolo. Sur un de ces cordons, on a un jour découvert le corps d’un élève de l’école. Un tout jeune apnéiste, aussi prometteur que Lukas. Il était dans notre promo. Ça avait bien sûr fait du bruit, à l’époque, car le thorax avait été ouvert sur toute la longueur et il n’y avait plus de poumons.

		

	
		
			— 38 —

			Albane a l’impression de vivre la suite dans une sorte d’irréalité. La coïncidence est saisissante. Il est d’ailleurs peu probable que c’en soit une. Trop de similarités dans le mode opératoire.

			À sa demande, Durville lui donne le nom de leur instructeur de l’époque, qu’il pense être encore en poste à l’école de Giens, ainsi que l’identité de l’élève retrouvé mort et mutilé, Isaac Vargas.

			— Cigarette ? lui propose Alex, percevant chez la détective la même fébrilité.

			— Merci, je ne fume pas.

			— Vous avez de la chance…

			— Plutôt de la volonté. Et vous, ça m’étonne que vous fumiez après la syncope qui vous a contraint d’arrêter l’apnée. Vous devriez préserver vos poumons, ce sont des organes précieux, vitaux.

			— Arrêter l’apnée a été mon propre choix. Je n’ai pas fait d’accident de décompression. Les petites séquelles pulmonaires que j’ai eues après une brève syncope se sont résorbées grâce à une rééducation, se défend Durville avec une certaine véhémence.

			Les mots d’Alex se gravent instantanément dans l’esprit d’Albane. Dans son cas, la théorie sur la greffe de poumons ne tient plus.

			— Je vous crois. Mais je dois vous laisser. On reste en contact, voici ma carte, au cas où vous auriez du nouveau de votre côté.

			— Pour les vins, vous avez changé d’avis ? demande-t-il sur un ton goguenard.

			— On verra ça plus tard.

			— Je vous en garde une caisse au frais au cas où. Et je m’abstiendrai de vous dire que je suis ravi d’avoir fait votre connaissance, mais sachez que ça n’enlève rien à votre charme.

			Albane se lève et se contente d’acquiescer. Dans son malheur, Claire a finalement eu de la chance de ne pas t’avoir cédé et d’avoir choisi Lukas, pense-t-elle dans un salut furtif avant de lui tourner le dos. Sur plusieurs mètres, elle sent les yeux vairons fixés sur ses hanches et ses fesses, tels deux phares.

			Accélérant le pas, elle se retrouve enfin hors de vue et peut respirer tout en réfléchissant à cette conversation inattendue et quelque peu surréaliste. Le programme des prochains jours est déjà tout tracé. Elle rendra visite à Amir avant de décoller du Caire. De retour en France, elle ira au plus vite sur la presqu’île de Giens rencontrer l’instructeur en question et, peut-être, glaner auprès de gens du cru quelques infos sur cette affaire macabre qui remonte à une dizaine d’années.

			 

			Une fois dans sa chambre, elle se débarrasse de son sac et prend son portable qui affiche une série de notifications, dont deux appels en absence d’Hanah qui ne se manifeste jamais lorsque Albane est en mission. Elle lui a même laissé un message. Une boule au ventre, la détective écoute le vocal en mode haut-parleur et se décompose au fil des mots que son amie lui a laissés sur un ton éploré.

			Sans attendre la fin du message, Albane la rappelle, ses doigts pulsant au rythme de son cœur. L’ancienne profileuse décroche sans tarder.

			— Hanah, c’est moi ! s’écrie Albane. C’est quoi, cette histoire avec Ruth ? Elle s’est vraiment barrée avec Zoé ? Tu en es sûre ?

			— Oui… elle… elle est partie. Elle a profité de mon absence pour l’emmener et, depuis, je ne fais que tomber sur sa messagerie. Je l’appelle toutes les dix minutes et il va bientôt faire nuit !

			— Tu as contacté les hôpitaux de la région ? Les flics ?

			— C’est la première chose que j’ai faite. En revenant de courses, j’ai d’abord pensé naïvement qu’elles étaient peut-être sorties se balader, c’est marée basse et Zoé adore ramasser des petits trésors, comme elle appelle les coquillages et les morceaux de bois flotté…

			Les sanglots étouffent ses derniers mots. Des petits trésors.

			— Hanah, je sais que ce n’est pas évident, mais essaie de te reprendre et raconte-moi tout en détail, la supplie Albane, désemparée.

			— Je n’ai pas trop le temps, là… J’ai appelé la brigade de gendarmerie, ils arrivent.

			— Tu ne veux pas attendre un peu ? Si ça se trouve, elles sont vraiment parties en balade ou pique-niquer pour l’anniversaire de Zoé… Tu t’angoisses peut-être trop vite, non ?

			— J’aimerais t’y voir ! s’emporte Hanah en se mouchant dans le combiné.

			— C’est sûr que, moi, je n’ai plus à m’angoisser pour Abu…

			Soudain, un silence pesant s’abat entre les deux femmes.

			— Pardon, Al, je ne suis qu’une conne ! Mille fois pardon, je surréagis.

			— C’est ce que j’essayais de te dire. Mais je comprends, ne t’inquiète pas, dans ces moments-là, on croit devenir folle. Tu penses sérieusement que Ruth serait capable d’enlever Zoé ?

			— Écoute, ce n’était pas sa semaine de garde, j’ai quand même accepté qu’elle vienne à la maison passer un moment avec Zoé, pour son anniversaire. Et il a suffi que je m’absente une heure pour retrouver la maison vide, sans un message sur mon portable ni même un mot griffonné sur un Post-it ! Et elle a coupé son téléphone. Qu’en déduirais-tu, à ma place ?

			— Il y a des signes avant-coureurs qui t’ont alertée ? élude Albane.

			— Non, autrement j’aurais été sur mes gardes. C’est ça, le pire, Ruth était comme d’habitude.

			— Pourtant, quand je t’ai appelée, j’ai senti comme une tension, souligne la détective. Tu as fait mine d’aller chercher Zoé qui était avec Ruth dans la cuisine, mais j’ai eu plutôt l’impression que tu n’avais pas dit à la petite que je voulais lui souhaiter son anniversaire.

			Un silence embarrassé accueille la remarque d’Albane.

			— Ruth venait de me faire une crise de jalousie, je ne voulais pas en rajouter, je suis désolée de ce petit mensonge, s’excuse Hanah, honteuse.

			— C’est n’importe quoi, vous n’êtes plus ensemble !

			— Je sais… Mais à ses yeux, c’est comme si elle avait tous les droits sur Zoé. La petite s’est simplement réjouie à l’idée que tu l’appelles pour son anniversaire et l’a exprimé devant Ruth qui s’est aussitôt assombrie. Elle a commencé à me balancer des piques devant Zoé. Je crois qu’elle ne supporte pas ta relation avec ma fille ni que tu sois sa marraine.

			— Tu dois prendre tes distances avec cette femme, Hanah. Elle est toxique et pas très équilibrée. Ça risque de mal se terminer…

			— C’est peut-être déjà le cas… Je dois te laisser, Al, c’est la gendarmerie… Je te rappelle ! crie Hanah dans tous ses états avant de raccrocher.

			 

			Albane reste prostrée sur le lit quelques instants, alors que tout se précipite dans sa tête. Zoé, sa filleule, son autre rayon de soleil, peut-être enlevée par une femme dont les motivations et les intentions demeurent obscures.

			Au bout d’une dizaine de minutes, elle voit s’afficher un nouvel appel d’Hanah.

			— Je prends le premier vol demain et je te retrouve chez toi, tu ne peux pas affronter ça toute seule, déclare-t-elle sans laisser à Hanah le temps de parler.

			— Pas question, ta priorité, c’est ton job, Al !

			— Zoé est ma filleule et, toi, tu comptes tellement pour moi… Sans toi, je n’en serais pas là aujourd’hui.

			— Ce n’est pas négociable. Et puis je ne suis pas toute seule. J’ai prévenu Nicolas – mon ami flic de la PJ de Dinan – et sa femme, la mère porteuse de Zoé. Ils vont venir dès ce soir et Nico va activer ses contacts.

			— Et à la gendarmerie, ils ont du nouveau ?

			— Des témoins auraient aperçu une femme dont le signalement correspondrait à Ruth, tenant par la main une fillette habillée comme Zoé, quatre ans maximum. Elles se dirigeaient vers le sentier du littoral et le parc des Corbières.

			— Tu ne crois pas que si elle marche avec Zoé à découvert, au risque d’être vue par pas mal de promeneurs, ce n’est peut-être pas ce que tu crains ? tente de la rassurer Albane.

			— Les témoignages approximatifs, je connais ça, et Ruth et Zoé ne sont pas les seules à correspondre à cette description. Il est possible que ce ne soient pas elles…

			— Ou, au contraire, ce sont elles et les gendarmes vont vite mettre la main dessus, tempère Albane.

			— Figure-toi qu’ils m’ont conseillé d’attendre avant de porter plainte.

			— Tu vois ! Pas de précipitation, donc.

			— Facile à dire. Ils ne connaissent pas Ruth et n’ont pas idée de ses zones d’ombre, ni de sa véritable personnalité.

			— Si tu la penses si déséquilibrée, pourquoi avoir mis en place une garde partagée ?

			— Parce que je veux croire à la part positive de l’être, à sa bienveillance et sa loyauté. Tout comme à sa capacité de rédemption. J’ai trop côtoyé le mal, Albane. J’aspire à remonter vers la lumière. Et depuis que Zoé est entrée dans ma vie, je ne vois plus le mauvais chez l’humain. Elle m’a réconciliée avec notre espèce. Trop, peut-être. J’ai voulu donner à Ruth une chance d’exprimer ce qu’elle a de meilleur en elle. J’ai pensé, sans doute naïvement, que Zoé pouvait l’aider à sortir de l’obscurité. Mais maintenant je m’aperçois de mon erreur. Pas de rédemption possible, en réalité. Une âme foncièrement mauvaise le reste, même si ça me brûle la langue de le dire. Dans cette histoire, j’ai investi Zoé d’un rôle qu’elle n’aurait jamais dû assumer à son âge. Celui d’ange rédempteur. Je m’en veux, si tu savais…

			— Ce n’est pas le moment, Hanah. Zoé a besoin de toi et tu ne lui apporteras de l’aide et du soutien que si tu ne t’autoflagelles pas. On se trompe tous. La vie est parsemée de leurres et autres pièges. Parfois, on se laisse avoir malgré soi, mais la plupart du temps on se fait prendre parce qu’on a quelque chose à régler. Te connaissant, tu aurais été plus vigilante et plus objective avec Ruth d’ordinaire. Il y a eu une faille. Les personnalités comme la sienne la flairent à des kilomètres. Mais tu vas retrouver Zoé, tu entends, Hanah ? C’est une certitude. Zoé n’est pas arrivée dans ta vie pour la quitter de cette façon.

			— Merci. Merci de ton soutien et de me dire tout ça, alors que tu as vécu le pire. S’il y a quelqu’un qui serait en droit de ne plus y croire, c’est bien toi. Je te rends à ton travail et je te tiens au courant. En attendant, pense à ta mission avant tout.

			— Là, tu m’en demandes trop, mais je vais essayer. Tu ne me laisses pas sans nouvelles, promis ?

			— Juré. Allez, file, vole, bel oiseau…

			Après qu’elle a raccroché, Albane se prend à prier comme elle ne l’a encore jamais fait. Prier pour Zoé, pour qu’on la retrouve vite et qu’on la remette à sa mère. Reviens vite, ma Zoé, ta maman a besoin de toi et moi aussi, demande-t-elle avec ferveur à son ange à elle. Un ange nommé Abu.

		

	
		
			— 39 —

			Une mauvaise nouvelle peut entraîner deux réactions extrêmes : soit on se roule en boule dans sa tristesse ou dans ses craintes, coupé du monde, soit, au contraire, on éprouve un besoin presque viscéral de se mêler à la foule, à la musique, de succomber à l’ivresse, de s’abîmer dans le vertige de paradis artificiels ou de se laisser griser par l’ambiance moite d’une piste de danse. N’importe quoi, du moment que cela permette d’oublier, quelques heures, une nuit…

			Entre ces deux possibilités, le cœur d’Albane hésite. Rester seule, dans l’incertitude et l’attente, angoissante et insupportable, d’un appel d’Hanah ? Ou sortir, alors que sa petite Zoé est peut-être en danger et qu’Hanah est dans les affres ? C’est finalement la soirée de perdition au Blue Hole Bar qui l’emporte. Elle est de toute façon incapable de se concentrer assez pour travailler et être productive. Et puis, elle n’a pas baisé avant son départ en Égypte, autant dire une éternité. Alma, la serveuse du BHB, n’attend que ça. Pourquoi s’en priver…

			Le maquillage est une façon efficace de se mettre en condition avant d’aller affronter ses démons ou de leur céder. Albane passe à la salle de bains se refaire une beauté ou du moins se rendre présentable à celle qui partagera sa nuit.

			Allumant son ordinateur, Albane entreprend une dernière recherche et tape « École internationale d’apnée de Giens ». Quelques liens se succèdent, dont celui du site officiel de l’établissement qui est, bien entendu, fermé à cette heure, 20 heures passées, mais elle appellera dès son retour en France pour prendre rendez-vous avec un responsable. Elle clique sur le site de l’école et ouvre le menu.

			Là, apparaissent des rubriques, dont une consacrée à chaque promotion depuis la création de l’établissement en 2011. Intéressant, se dit-elle. Lukas Berger, Benoît Beaumont et Alexandre Durville y ont suivi les enseignements d’apnée l’année même de son ouverture. Elle note que l’école dispense des cours et des stages de quatre disciplines essentielles : apnée, plongée en bouteille, secourisme et pêche sous-marine. Deux instructeurs par activité. Une petite dizaine au total, cinq hommes et trois femmes. Le nom de l’une des trois, à consonance slave, attire aussitôt son attention. Teresa Malkovitch.

			Nom de… souffle Albane. Cette trouvaille est pour elle une aubaine autant qu’une nouvelle coïncidence troublante. Peut-être une vraie, cette fois.

			En se rendant à Giens, elle pourra rencontrer cette Teresa Malkovitch, l’apnéiste d’origine biélorusse, que mentionne Claire dans ses notes, et l’interroger.

			Ses yeux se posent alors sur les dates d’ouverture de l’école… Août, bien sûr, ce sont les vacances ! Quelle conne ! se morigène-t-elle.

			Regarde bien, au lieu de t’énerver…

			Un peu plus bas, elle lit avec soulagement que l’école organise un stage d’apnée et de plongée du 8 au 15 août et sera donc exceptionnellement ouverte. Elle doit impérativement s’y rendre dans ce créneau.

			Satisfaite de ses recherches, Albane referme le clapet de son ordinateur et le glisse dans sa housse. Le Blue Hole Bar l’attend et, surtout, Alma.

			 

			À peine sortie de l’hôtel dans le murmure des palmiers agités par la brise, Albane plonge au cœur de la nuit enfiévrée de l’ancien village de pêcheurs, se demandant quelle a dû être leur vie, rythmée par les saisons, sans cette effervescence touristique, ces ensembles hôteliers, ces agences de croisières et d’excursions dans l’arrière-pays. Comment un territoire riche d’un tel passé historique et sacré, comment la terre des temples nubiens et des pyramides, comment une aussi grande civilisation a-t-elle pu succomber, elle aussi, à la frénésie de la consommation et du profit, céder aux investisseurs et aux promoteurs aux dents longues, au point que des villages entiers ont perdu leur âme ?

			Des questions sans réponse qui fusent dans l’esprit d’Albane à mesure que ses pas la rapprochent du bar devant lequel elle aperçoit, fidèle à son poste, la gargouille géante de l’autre soir. Il la reconnaît à son tour et, sur un signe de tête, s’écarte presque respectueusement pour la laisser pénétrer dans l’antre de l’extravagance nocturne qu’il garde à l’instar du trésor des pharaons. Parfois, ne pas parler confère aux taiseux une sorte d’aura de mystère et de sagesse, constate la détective.

			Albane disparaît à l’intérieur, dans les spots et les lumières stroboscopiques battant la mesure sur des remix de tubes poncés par des DJ renommés aux quatre coins du monde. Elle regrette déjà la rumeur marine de la houle à laquelle se mêlent le chant de quelques sirènes esseulées et le doux froissement d’étoffe des cocotiers.

			À chacune de ses entrées, pourtant rares, dans l’un de ces lieux de plaisirs et de rencontres éphémères, Albane se sent lestée d’un poids indélogeable. Celui de sa croix. Comme si le droit à la futilité, au vertige de l’abandon, aux folies passagères, mais surtout au bonheur, lui était dénié. Un seul panneau dans son désert : « Interdiction d’entrer ». Sa solitude coupable est tout ce qu’elle peut offrir à la mémoire de son ange.

			À cet instant, Hanah, Zoé et Olivia lui manquent. Les seuls êtres encore en vie dont l’absence crée le manque qui lui ravine l’âme et le cœur. C’est surprenant, la vitesse à laquelle, de cette présence physique qui convoque tous les sens – la vue, le toucher, l’ouïe, l’odorat, le goût –, ne reste vite plus qu’un souvenir flottant dans les limbes du passé et de la mémoire. Une image en suspension parmi tant d’autres. Une impression qui peu à peu s’efface sur la pellicule usée du temps.

			 

			Albane s’approche du comptoir derrière lequel s’affairent les virtuoses du shaker. C’est son avant-dernier soir ici, rien qui puisse l’engager ad vitam æternam. Elle peut donc cueillir et accueillir tout ce qui lui fera du bien. Surtout à son corps. Cependant, sa principale attraction demeure invisible.

			— Alma n’est pas là ? s’enquiert-elle auprès du serveur le plus proche.

			Le même que la fois précédente.

			— Ah, c’est toi ! lui lance-t-il d’un ton aigre-doux.

			Au regard qui accompagne ces mots, Albane comprend ce qu’elle aurait dû déjà deviner l’autre soir. Soit Alma et lui ont couché ensemble, soit il l’envisage fortement.

			— On dirait bien, oui. Alors, elle est là ou pas ? répète Albane avec une pointe d’impatience.

			Le serveur se penche vers elle. Elle peut sentir son haleine alcoolisée par-dessus le comptoir.

			— Elle est pas là ce soir, et tu ferais bien de la lâcher. Ici, c’est pas un bar pour les nanas comme toi.

			— Ah ouais ? Et c’est quoi, au juste, « les nanas comme moi » ? lui répond-elle sur le même ton.

			— Tu sais bien. Je vais pas me salir la langue. Mais Alma, elle est pas comme toi et tu l’intéresses pas. Alors perds pas ton temps ici.

			— Ne t’inquiète pas, je ne vais pas te la piquer. Je voulais seulement lui dire au revoir, ment-elle.

			Elle va surtout devoir dire au revoir à la perspective d’une nuit torride, regrette-t-elle déjà, frustrée.

			— Je lui transmettrai le message si tu veux. Avec joie même, ricane le serveur.

			— Monsieur est trop bon ! Ravie de contribuer à ta joie. En attendant, sers-moi un cocktail. Le plus fort que tu aies.

			— J’ai pas bien entendu…

			— S’il te plaît, minaude Albane avec un doigt d’honneur mental.

			Connard ! Un de plus. À croire qu’ils se reproduisent. Non, c’est plutôt une génération spontanée. Endémique, comme certains insectes ou certaines bactéries.

			— Tiens, lui crie le serveur à travers les basses qui tapent dans les enceintes, et celui-là il est pas offert par la maison.

			Le cocktail est infect, mais Albane retire la paille du verre, la plie en deux et avale d’un trait le liquide. Que ce soit au moins efficace.

			Le mélange d’alcool et de je-ne-sais-quoi lui descend aussitôt dans les muscles des cuisses qu’elle sent mollir. Pour ne pas chanceler, elle hisse sans trop de peine son mètre quatre-vingts sur l’un des tabourets de bar et, dos appuyé au comptoir, se met à observer les gens qui dansent sur la piste : les couples de touristes qui vont peut-être se briser en fin de soirée, succombant aux tentations à la vue des poitrines et des culs remodelés ; les groupes qui arrivent, déjà éméchés ou dopés aux carburants illicites ; les rares célibataires comme elle, en quête d’une illusion éphémère ou d’un peu de compagnie.

			Mais à la vue de l’homme qui entre, suivi de deux autres, la détective se fige. Il n’a pas de casquette et est autrement vêtu que sur la vidéo, pourtant ce regard inquisiteur – un œil à moitié fermé qui part sur le côté et l’autre ouvert et froid qui la toise méchamment – est sans aucun doute celui de l’homme de la vidéosurveillance, le ravisseur présumé de Claire Torres.

		

	
		
			— 40 —

			De façon imprévisible, même en l’absence d’Alma, la soirée d’Albane est destinée à se prolonger. S’interdisant de céder à la peur, la chercheuse en crimes décide de rester. Il ne la connaît pas, une raison de plus de tenter d’établir le contact ou de l’observer sans éveiller ses soupçons. Ce qui ne sera pas chose aisée, si ce type est vraiment l’homme de main ou le complice du cerveau de l’affaire. Dans ce cas, aucune différence avec un prédateur ou une bête sauvage. S’il a déjà tué, il a le goût du sang et le moindre regard de travers risquerait de l’alerter.

			Lui tourner le dos ostensiblement serait aussi suspect. Albane prend donc le parti de se comporter le plus naturellement possible, telle une cliente lambda venue passer une soirée en solo, tout en restant ouverte à une compagnie agréable. Sans perdre de vue sa cible…

			L’inconnu s’installe avec ses deux acolytes à une table qui leur est apparemment réservée et sur laquelle des flûtes en cristal n’attendent plus que du champagne coulant à flots. Fêtent-ils quelque chose ? se demande Albane, intriguée. Pour se donner contenance, elle commande un deuxième cocktail, identique au premier.

			— Pas encore partie ? grimace le serveur.

			Si tu savais pourquoi je reste, connard, tu ferais moins le malin.

			Albane l’ignore et fouille dans son sac à la recherche de son smartphone qu’elle sort discrètement tout en jetant des coups d’œil aux trois hommes. Une serveuse leur apporte deux bouteilles de champagne dans un seau argenté rempli de glaçons. Au ruban rouge qui s’enroule autour de chaque bouteille, elle reconnaît la marque célèbre.

			Faisant semblant de lire et de répondre à des messages, la détective parvient à prendre quelques photos sur le vif, sans zoomer. Le risque qu’on la surprenne serait trop grand.

			À cet instant, sur un léger signe de tête du leader, le supposé ravisseur de Claire et le présumé « remplaçant » de Beaumont sur la compétition, l’un des trois types, un petit brun à la peau mate et aux jambes arquées dans son jean à trous, chemise anthracite révélant un torse recouvert d’une toison noire et frisée, se lève et se dirige vers le comptoir. Du moins, c’est ce qu’il semble à Albane. Mais le voyant se dresser devant elle, un spasme lui noue la gorge ; Albane comprend que le type la visait, car il s’adresse bien à elle dans un anglais douteux avec un accent roumain.

			— Toi, toute seule, pas bon, lui souffle-t-il à l’oreille, avec un relent âcre de cigare et d’alcool. Venir à notre table, nous, t’offrir champagne et discuter.

			Tout d’abord, refuser, se dit-elle en prévoyant la suite. Il va insister et je finirai par céder, pour une seule coupe, parce que je dois retrouver des amis ailleurs.

			— Merci, mais j’en suis à mon deuxième verre et je suis très bien seule, répond-elle sans animosité, en esquissant même un sourire.

			Ce type ne l’inspire pas du tout. Quelque chose de malsain se dégage de lui. Comme une mauvaise odeur de l’âme. Une odeur de soufre et de mort. Si elle lève ses fesses de son tabouret de bar pour le suivre, Albane est tout à fait consciente qu’elle va mettre les pieds dans un repaire de crotales. Personne ne sait où elle est ce soir. Et si ces types trempaient dans un réseau de prostitution sans aucun lien avec les meurtres ? se demande subitement la détective. Si Claire avait été enlevée pour un tout autre motif que celui sur lequel elle s’est concentrée, à savoir la jalousie et la vengeance ?

			— On refuse pas offre faite gentiment, insiste le type sur un ton arrogant. Toi venir boire avec nous.

			— Merci, vraiment, mais je dois retrouver des amis, je repars très tôt demain matin, s’excuse-t-elle, revenant sur sa première intention de céder à l’invitation.

			Trop dangereux, l’avertit son instinct. Après tout, s’exposer au danger comme ça, sans moyen de défense, ne fait pas partie de son job, ni du contrat avec Berger. Déterminée à échapper à l’invitation, elle pioche dans son portefeuille un autre billet et fait signe au serveur.

			— OK, comme tu veux, mais moi et mes copains pas trop aimer femme qui n’accepte pas champagne offert, lui lance le petit brun avec hargne avant de s’éloigner.

			Albane souffle et se dépêche de régler. Un million de choses se bousculent dans sa tête. L’homme clef est là, tout près, il a envoyé un de ses sbires l’inviter à se joindre à eux, une occasion en or de l’approcher, qu’elle refuse de saisir par peur. Hanah aurait honte de son élève. Hanah… ne pas y penser. L’idée qu’elle n’ait toujours pas de nouvelles de Zoé la paralyse. Elle l’appellera en rentrant à l’hôtel tout à l’heure ou demain matin au réveil.

			 

			Tout à coup, sous l’impulsion d’une révolte contre ce qu’elle préfère qualifier de couardise plutôt que de prudence, Albane se lève et va droit à la table des trois hommes se planter devant eux, bras croisés, campée sur ses jambes.

			Et maintenant, on va voir qui a le plus de couilles !

			— Merci pour l’invitation. Un verre, un seul, et après je pars, dit-elle en s’adressant au meneur, l’homme de la vidéo.

			Cette fois, elle peut mieux voir son visage et ses yeux, d’un bleu limpide et glaçant. À l’intérieur, rien, pas âme qui vive. Aucune émotion. L’œil gauche, légèrement de travers, est agité d’un tic. Comme sur la vidéo… En revanche, le type ne doit pas avoir plus de la trentaine, alors que sur la vidéosurveillance, malgré le masque chirurgical, il paraissait un peu plus âgé. Est-ce bien lui ou voudrait-elle que ce soit lui ?

			— En voilà une bonne nouvelle, siffle-t-il férocement. Assieds-toi, je t’en prie.

			Il lui désigne un siège libre à côté du sien. Albane prend place et accepte la flûte que vient de remplir son voisin. Au moins, il n’a rien pu mettre dedans, se rassure-t-elle.

			— Santé ! clame-t-il à la cantonade, levant son verre dans un rictus. Alors, tu viens d’où ?

			— De France.

			— Oh, oh ! Elles sont jolies, hein, nos Françaises… Et très bronzées…

			L’entendant parler sa langue d’adoption sans une once d’accent, Albane se raidit imperceptiblement. Ce type a des liens avec la France, lui aussi, en conclut-elle. Et pas que familiaux…

			— Les Égyptiennes ne sont pas mal non plus, de ce que j’ai pu en voir, et tout aussi bronzées, réplique-t-elle après une première gorgée de bulles qui éclatent sur sa langue.

			— Qu’est-ce que tu fais, ici ? poursuit-il sans relever.

			— Je suis en vacances…

			— C’est drôle, on t’a encore jamais vue à la plage.

			— Je n’aime pas vraiment nager et je n’ai pas besoin de bronzer.

			— C’est vrai, y en a qui ont une longueur d’avance quand l’été arrive, c’est pas juste !

			— Et toi ? Tu parles un bon français, contrairement à tes copains. Tu es français aussi ?

			Le type acquiesce en silence.

			— Tu es là pour le boulot ou pour le plaisir ? lui demande-t-elle sans s’attarder sur le tic qui agite son œil.

			— Un peu les deux, lâche-t-il sur le ton de la confidence.

			— Mais encore ?

			— Je vais, je viens. Je bosse entre la France et l’Égypte.

			— Dans quoi ? demande Albane.

			— Nos Françaises ne sont pas seulement jolies, elles sont curieuses aussi.

			Nouveau rictus, en plus de l’œil qui papillote.

			— C’est un secret d’État ?

			— Non. Je suis dans le business, crache-t-il en même temps que quelques postillons, tout en mordillant le muselet métallique du bouchon de champagne. Import-export de coton, lin, chanvre.

			— Du chanvre qui se fume ?

			— Ha, ha ! tu me plais, toi ! s’esclaffe-t-il. Tu ne nous as même pas dit ton nom…

			— Vous non plus.

			— Oh, merde, les gars, on ne s’est pas présentés à notre charmante invitée ! Après vous…

			— Dumitru, annonce le petit brun aux jambes arquées.

			— Ahmed, enchérit l’autre qu’Albane n’a pas encore pris le temps d’observer en détail.

			Un type plutôt maigre et sec, dont les manches courtes révèlent de longs muscles de marathonien. Il a le teint grisâtre et une tête d’oiseau un peu rentrée dans les épaules, genre marabout, s’amuse la détective.

			— Mickaël, pour te servir, dit enfin l’homme de la vidéo en inclinant légèrement le menton. Mais on m’appelle Micka.

			— Et moi, c’est Sandrine.

			Un prénom qu’elle se donne à la hâte. Pas question, bien entendu, de décliner sa véritable identité. Tout comme Mickaël, suppose-t-elle.

			— Enchanté, Sandrine.

			— De même. Malgré tout, messieurs, comme promis, je vais devoir vous fausser compagnie, se décide-t-elle en se levant de son siège, le visage en sueur.

			Là, un vertige la fait vaciller. Elle se retient à la table de la main qui tient le mouchoir en papier qu’elle vient de sortir pour s’éponger le front. Elle a perdu l’habitude de boire.

			— Attention de ne pas tomber ou alors dans mes bras, lui dit Mickaël d’un air concupiscent. Tu nous laisses déjà alors qu’on vient seulement de faire les présentations ? Je te raccompagne ?

			— Ça ira, je me suis juste levée trop vite, je connais le chemin. J’ai des amis à retrouver dans un autre bar. Bon séjour à Dahab !

			Albane commence à s’éloigner, puis s’arrête et revient sur ses pas.

			— En fait, je ne suis pas vraiment venue passer des vacances ici, lâche-t-elle à la figure du dénommé Mickaël. Ma meilleure amie participait aux championnats d’apnée du Blue Hole à Dahab et je n’ai pas pu y assister. Quand j’ai appris qu’elle avait disparu, j’ai pris le premier avion pour Le Caire.

			Les trois hommes échangent un regard furtif qui n’échappe pas à la détective.

			— Et tu as des pistes ? demande Mickaël dont les ongles labourent nerveusement le liège du bouchon de champagne.

			— Non. En même temps, je suis pas flic ! Le truc, c’est que la police locale ne fait pas son job, d’après ce que j’en sais. Au point que j’envisage d’engager un enquêteur privé.

			Nouveau coup d’œil concerté entre les trois individus.

			— Combien ?

			— Pardon ?

			— Combien tu paierais pour ça ?

			— Si j’engage quelqu’un, c’est un professionnel, prévient Albane.

			— Tu vois comment les professionnels ont réussi à retrouver ton amie ! J’ai de très bonnes relations par ici, tout un réseau, et je connais aussi des flics.

			Des ripoux, oui !

			— Merci, mais je pars demain et je vais aller voir sa famille, brode-t-elle. C’est à eux de s’en occuper.

			— T’aurais une photo de ton amie ?

			Albane sourit intérieurement. Pour l’instant, tout se déroule selon ses plans. Elle prend son smartphone et choisit la photo de Claire Torres que lui a envoyée Lukas. Un visage sérieux, traversé d’un vague sourire et le regard farouche, rempli du soleil et de la chaleur de son île.

			Elle tourne l’écran du téléphone vers Mickaël.

			— Voilà, c’est elle.

			— Jamais vue, décrète-t-il en regardant à peine la photo. Comment elle s’appelle ?

			Albane hésite un instant.

			— Claire.

			— Son nom ?

			— Torres.

			— Et tu dis qu’elle est championne d’apnée ?

			— Mondiale, oui. Elle aurait peut-être conservé son titre, si elle avait pu participer aux championnats.

			— Et si elle s’était noyée ? demande Mickaël d’un ton étrange. Il y a beaucoup de courants, par ici. C’est traître.

			— Dans ce cas, on aurait retrouvé son corps, depuis le temps, objecte Albane.

			— Pas forcément. Si elle a été aspirée dans le Blue Hole, on la retrouvera probablement jamais.

			On dirait que tu sais de quoi tu parles, salopard ! Aurais-tu fait disparaître Claire Torres dans le gouffre marin ? Pourquoi et pour qui ?

			— Claire est très prudente et les entraînements sont encadrés. Elle n’y serait pas descendue toute seule.

			— OK, t’as peut-être raison. En tout cas, si je la croise ou si j’entends parler de quelque chose, je te fais signe, propose Mickaël. Ton 06 ?

			— C’est moi qui t’appellerai. Tiens, écris ton numéro là-dessus.

			Elle lui tend un ticket de caisse qui traînait dans son sac. Sans un mot, l’homme griffonne la suite de chiffres et lui rend le papier qu’il retient quelques secondes entre le pouce et l’index, les yeux plantés dans les siens comme pour lui délivrer un message muet, mais éloquent.

			Tu vois bien qu’il ne croit pas un mot de ton histoire…

			Merde… t’es sûre ?

			Oui, tu as vraiment merdé, là, ma grande.

			Vite, fuir ce trou à rats et regagner l’hôtel, s’encourage-t-elle.

			Son suspect la suit du regard jusqu’à ce qu’elle disparaisse dans la nuit, puis il sort de sa poche un portable prépayé et compose un numéro.

			— C’est moi, fait-il, une main plaquée sur l’autre oreille pour mieux entendre. Elle a mordu à l’hameçon. Elle vient de partir. Je m’en occupe ?

			— Non, pas la peine, si ça devient un problème, je m’en chargerai moi-même. Toi, tu as encore à faire.

			— Et mon fric ?

			— Tu l’auras quand tout sera terminé.

		

	
		
			— 41 —

			7 et 8 août 2023, Dahab. 

			Ce que son suspect ignore, c’est que la « jolie Française » est également très habile et qu’elle est repartie avec un petit trésor en poche. Le muselet du bouchon de champagne que Mickaël a suçoté et dont elle a pu s’emparer à l’aide du mouchoir, au moment de son vertige. Juste de quoi obtenir un peu d’ADN afin de le comparer à celui du sang dans la chambre. Même si l’acide désoxyribonucléique ne constitue pas la preuve absolue dans une enquête, il s’ajoute au faisceau d’indices et peut permettre de confondre le coupable.

			À peine arrivée dans sa chambre après une marche rapide dans la nuit en veillant à ne pas être suivie, Albane jette son sac sur une chaise et consulte son smartphone. L’absence de message d’Hanah l’inquiète. Ça veut dire que les gendarmes n’ont pas retrouvé Zoé et sa supposée ravisseuse.

			Il est bientôt minuit, mais, sans hésiter, la détective téléphone à Hanah. Pas de réponse, même à la deuxième tentative. « Rappelle-moi, Hanah, je t’en supplie, ton silence m’inquiète », lui écrit-elle.

			Albane se laisse tomber sur le lit, épuisée, où, malgré toutes ses questions sans réponse, le sommeil la rattrape. Avec lui, une succession de rêves et de cauchemars, dans lesquels Claire lui apparaît, marchant vers elle, bras tendus et regard vitreux, la cage thoracique ouverte, vidée de ses poumons.

			Elle se réveille en sursaut à 3 heures, dans des draps et un T-shirt trempés et, n’arrivant pas à se rendormir, elle va à la salle de bains se passer le visage sous l’eau et se rassied sur le bord du lit, son portable à la main. Toujours pas de nouvelles de Zoé. N’en pouvant plus de cette attente, elle renvoie un message à son amie : « Fais-moi signe, Hanah, ou je débarque chez toi ! » Puis elle clique sur la galerie où s’affichent les photos qu’elle a prises de son suspect au bar, en catimini.

			Elles sont un peu floues, mais l’une d’elles est tout à fait exploitable pour une identification. Malgré les apparences et, parfois, le sentiment de stagner, elle se dit qu’elle a plutôt pas mal avancé et que son séjour bref, mais intense, lui a apporté plus d’éléments et d’éclairages qu’elle ne l’avait escompté. Pourtant, la disparition inquiétante de Claire lui laisse un goût d’inachevé, tout comme sa rencontre avec Juliet Grange, une femme qu’elle aurait désiré connaître davantage. Elle aimerait la revoir pour son dernier jour ici.

			Pourtant, lorsqu’elle tente de la joindre un peu plus tard, à une heure décente, elle tombe par deux fois sur sa messagerie. À 9 heures, elle voit avec fébrilité s’afficher le prénom d’Hanah sur l’écran de son smartphone. Elle met ses écouteurs et décroche aussitôt.

			— Dis-moi que vous avez retrouvé Zoé ! implore-t-elle, mâchoires crispées, des braises dans l’estomac.

			— Les gendarmes me l’ont ramenée hier soir, tard, répond Hanah avec une émotion à peine contenue. Je suis désolée de ne pas t’avoir tenue au courant, mais entre l’interrogatoire, les papiers à signer et Zoé à calmer, c’était compliqué et elle a voulu dormir avec moi…

			— L’essentiel est qu’elle soit de retour à la maison, Hanah. Tu ne peux pas imaginer combien je suis heureuse, souffle Albane, avec soulagement, au bord des larmes.

			— Ne pleure pas, j’ai déjà du mal à me retenir…

			— Tu as cinq minutes pour me raconter ?

			— C’est encore trop frais… Ne m’en veux pas si je ne m’en sens pas la force maintenant.

			— Je comprends. Prends le temps qu’il te faut et reste avec Zoé, elle va en avoir besoin. J’espère en revanche que tu vas tenir cette garce à distance maintenant !

			— Elle recevra sans doute une injonction d’éloignement après ce qu’elle a fait. Ça se réglera devant le tribunal. Pour le moment, elle est en garde à vue. Je… J’ai vraiment du mal à saisir pourquoi Ruth est allée aussi loin. Comme si elle avait voulu saborder notre relation en brisant l’équilibre auquel nous étions enfin parvenues.

			— Parfois, quand il ne peut pas obtenir ce qu’il veut, l’être humain préfère détruire ce qu’il a déjà. C’est ce qui mène à des crimes horribles, comme ceux de Jean-Claude Romand et de Dupont de Ligonnès.

			— Je ne crois pas que les agissements de Ruth relèvent du même mécanisme, tempère l’ex-profileuse.

			— Tu continues à être trop indulgente avec cette femme.

			— Non, j’essaie juste de comprendre ce qui l’a poussée à commettre un tel acte. Et elle n’a tué personne, que je sache.

			— On ne tue pas que par vengeance, heureusement ! Elle ne supportait pas ton bonheur en dehors d’elle, décrète Albane, agacée. C’est aussi simple que ça.

			— Tu sais bien que rien n’est simple quand il s’agit des humains, Al. Ce que tu dis est sensé, mais ce n’est pas la seule raison. Je suis sûre que Ruth elle-même n’en a pas vraiment conscience. Elle a agi sous le coup d’une impulsion. Ce n’était pas prémédité. Mais en effet, ça n’excuse rien. Ça m’apprendra à être plus vigilante.

			— Tu sais que je peux venir si tu en as besoin, propose Albane en se passant de la crème sur le visage.

			— Je ne veux pas que tu mettes de côté ton travail. Je vais gérer. À ce propos, tout se passe bien ? Tu t’en sors ?

			— Je te raconterai plus tard. Prends soin de vous. Ah… j’allais oublier… Je t’ai déjà parlé de Valérie Jablonski, la divisionnaire à la PJ de Montpellier…

			— La Louve ?

			— Oui, je pense qu’elle ne va pas tarder à se mettre sur cette affaire. Claire habitait près de Montpellier, et s’il y a plainte pour enlèvement et séquestration, il se peut que ça entre dans sa juridiction. Dans ce cas, elle obtiendra certainement le feu vert de la juge pour une perquise au domicile de Claire et de Lukas.

			— Et alors ? Qu’elle la fasse…

			— Si c’est le cas, je suis dans la merde.

			— Comment ça ? s’étonne Hanah.

			— Avant de partir, je suis allée faire une petite inspection nocturne de l’appartement de mon client en son absence, en me déguisant en livreuse Uber, sauf que j’ai oublié la glacière là-bas, avoue Albane honteusement.

			Elle raconte le reste de sa mésaventure à Hanah, l’individu qui s’est introduit dans l’appartement sans effraction, intrus qui s’est ensuite avéré être Lukas Berger lui-même, qu’elle a neutralisé au Taser.

			— Tu plaisantes ? s’écrie Hanah, atterrée. Dis-moi que tu plaisantes, Albane Beaulac !

			— J’aimerais…

			— Bon, je te laisse à ta mission, mais on en reparle, vite ! J’espère vraiment que tu n’as pas laissé trop d’empreintes sur cette glacière. Merde, Al, quoi… Pas la peine de te rappeler ce que tu risques, si on remonte jusqu’à toi.

			— Non, ce n’est pas la peine, merci pour le soutien ! Embrasse Zoé. À plus !

			 

			Le reste de la journée se passe sans nouvelles de Juliet malgré ses appels et ses messages. Albane, décidée à prendre un peu de bon temps, profite de la plage dans le secret espoir d’y trouver Alma. Lorsqu’elle croit enfin l’apercevoir, une vague de déception mêlée de frustration la submerge à la vue de la jeune serveuse en string vert fluo, un triangle de tissu de la même couleur sur chaque sein, allongée à côté d’une ravissante créature blonde à la peau caramélisée, alanguie sur sa serviette, qu’Alma dévore ostensiblement du regard. À part ça, tu ne couches pas avec toutes les filles que tu croises…

			Avec la sensation d’avoir vieilli de dix ans d’un coup, amère, Albane se détourne de cette vision doucereuse et porte son attention sur la masse grouillante de baigneurs, de corps huilés, fermes ou ramollis, de gamins rieurs et effrontés, dont certains déjà rouges comme des écrevisses, chahutant dans l’eau turquoise. À travers ces jeunes mères en alerte permanente dans la foule, Albane s’imagine elle-même, surveillant Abu qui barbote dans l’écume mousseuse en poussant de petits gloussements de plaisir, lui apprenant à nager, l’aidant à construire des châteaux de sable et à réaliser ses rêves. Une part de vie avec sa fille qui lui a été volée en quelques secondes. Qu’elle-même a détruite en un cri de stupeur.

			Et Claire ? Ce bonheur indéfinissable de mettre un enfant au monde lui sera-t-il arraché ? À cette pensée terrifiante, Albane se jure de remuer ciel et terre pour la retrouver. Vivante, espère-t-elle de toutes ses forces. Même si chaque heure qui passe ne fait qu’éloigner tragiquement cette perspective et laisse supposer le pire.

		

	
		
			— 42 —

			9 août 2023, Hôpital militaire du Caire. 

			L’atmosphère du Caire n’est pas vraiment celle de Dahab. Il est presque 11 heures lorsque le bus, dans lequel Albane a pris place à l’aube, arrive sans trop de retard à la gare routière. Elle attrape un taxi pour l’hôpital où elle espère pouvoir parler à Amir, en état de recevoir des visites. Les rues de la capitale égyptienne résonnent d’un bourdonnement incessant dans un nuage de pollution qui la propulse au bord du malaise. Les pyramides de Gizeh qu’elle a aperçues en passant, à une quinzaine de kilomètres seulement de la métropole – trop près, regrette-t-elle –, lui rappellent tout à coup sa promesse à Zoé. Si elle décolle sans lui avoir déniché un souvenir, une pyramide miniature, elle se maudira toute sa vie.

			Une demi-heure plus tard, Albane se présente à l’accueil de l’hôpital, dont le bouillonnement est presque à l’image de la rue, mais où l’ouïe est peut-être encore plus sollicitée, soumise à un orchestre anarchique et infernal en milieu clos. Les odeurs aussi indisposent d’emblée la détective, qui se dépêche de sortir un masque chirurgical de son sac. Malgré la faible protection olfactive qu’il constitue, elle préfère encore respirer durant quelques minutes son parfum aseptisé plutôt qu’inhaler ces relents nauséabonds.

			Une fois son identité déclinée, passeport à l’appui, ainsi que le nom du patient auquel elle rend visite, on l’oriente sur le service de traumatologie. Au moins, il n’est plus aux soins intensifs, se dit-elle, soulagée de ne pas avoir à encaisser une autre mauvaise nouvelle. La vie des victimes d’accidents de la route avec des commotions cérébrales peut si vite basculer…

			Chambre 107, lui indique-t-on, après lui avoir demandé si elle est de la famille. Son « oui » est assez convaincant pour qu’elle passe le barrage avec succès. En revanche, elle n’était pas prête à ce qu’elle allait découvrir en entrant dans la chambre. Une silhouette dans la pénombre, allongée sur un lit étroit à barreaux blancs, tristement semblable aux momies égyptiennes sorties de leurs tombeaux. À la différence que les bandages autour des bras, des jambes et de la tête d’Amir sont d’un blanc impeccable et qu’il respire, les yeux rivés au plafond, devenu son unique horizon visuel.

			— Bonjour, Amir, lui dit Albane en s’approchant du lit, assez près pour que le coach de Lukas n’ait pas à tourner la tête, son cou étant pris dans une minerve. Je ne sais pas si vous vous souvenez de moi, je suis Albane Beaulac, chargée d’enquêter sur la disparition de Claire Torres. Vous m’avez accueillie à la place de Lukas qui avait dû partir.

			Un léger plissement de paupières de l’accidenté lui fait comprendre qu’il se rappelle.

			— Pouvez-vous parler ?

			— Ça me fatigue… lâche-t-il dans un souffle. Mais… je vais essayer. Je vous dois bien ça.

			— Que vous est-il arrivé ? On m’a dit que vous avez eu un accident de la route.

			Amir hoche péniblement la tête.

			— J’ai… j’ai été renversé par une voiture, chuchote-t-il à Albane, qui se penche vers lui afin de mieux l’entendre.

			— À Dahab ?

			— En venant au centre, acquiesce-t-il. Je… je me suis arrêté en chemin acheter quelque chose pour ma femme et… au moment où je traversais, une voiture m’a percuté.

			— Vous vous souvenez du type de véhicule dont il s’agissait ?

			— Un 4 × 4 qui fonce sur vous, ça ne s’oublie pas.

			Cette révélation donne à Albane un coup au cœur.

			— Un 4 × 4, vous dites ?

			— Oui, un Toyota noir ou gris sombre.

			Une onde glacée se propage le long de la nuque de la détective. Sur la vidéosurveillance de l’hôtel, Claire Torres et l’homme qui l’emmenait sont montés dans un véhicule qui correspond à cette description.

			— Vous pensez que ce 4 × 4 vous a délibérément percuté ?

			— Je crois, oui… J’ai quand même failli y passer. Alors qu’il aurait pu m’éviter.

			— En effet, vous êtes salement amoché.

			— Le pire, ce sont les côtes… Heureusement, je suis sous perf de morphine, mais ça me fait dormir. Je… je ne peux rien faire d’autre, de toute façon.

			— Vous avez une idée de la raison pour laquelle on aurait tenté de vous assassiner ? Quelque chose à voir avec la disparition de Claire ?

			— Je n’ai pas d’ennemis… Pour quelle autre raison aurait-on voulu me tuer…

			— Je ne comprends pas, en quoi seriez-vous lié à cette affaire ? Savez-vous des choses qui auraient pu vous attirer des ennuis ?

			— Tout ce que je sais, c’est que c’est arrivé au moment où vous avez débarqué… C’est possible qu’on ait voulu m’empêcher de vous aider.

			— Quelqu’un qui était au courant de ma venue alors. Qui savait que je devais vous retrouver au centre et connaissait les raisons de ma présence à Dahab ?

			Amir semble réfléchir, perdu dans ses pensées et dans les effets étourdissants des morphiniques que reçoit son organisme au goutte-à-goutte à chaque pression sur la petite pompe.

			— Je ne me souviens plus précisément à qui j’ai pu en parler. À part quelqu’un de très proche comme… comme Juliet, je ne vois personne d’autre.

			Cette évocation fait tressaillir Albane. Juliet Grange, la médecin-chef des championnats. La détective repense aussitôt aux poumons prélevés, un possible trafic d’organes ou un acte symbolique… Juliet Grange, qui connaît très bien chaque apnéiste… et que le destin a privée de ce qu’elle avait de plus cher au monde. Claire Torres a l’âge qu’aurait sa fille aujourd’hui. Grange a-t-elle voulu prendre sa revanche sur cette injustice ? Non, non…

			Albane veut à tout prix chasser cette hypothèse affreuse qui l’assaille. C’est trop, c’est trop gros et ce n’est pas du tout ce que tu as perçu chez cette femme, se défend-elle contre ses maudites déductions qui, malgré elle, se fraient un chemin.

			— Vous êtes sûr, Amir ? Vraiment personne d’autre ? C’est important. C’est primordial, même. Je ne voudrais pas m’engager sur une fausse piste.

			— Non, il me semble que personne d’autre n’était au courant. Sauf Lukas, bien sûr.

			— Et les familles des victimes ont-elles obtenu des réponses à la suite des autopsies ?

			— Le père de la caméraman est venu à Dahab, il a perdu son temps, on lui a rien dit, à part…

			— À part ?

			— Perte de connaissance ayant entraîné la noyade à cause d’un choc à la tête, sans doute contre un rocher.

			— Quoi ? Et il s’est contenté de ça ? s’écrie Albane.

			— Je ne sais pas, il est reparti.

			— Et les proches de Beaumont ?

			— Après un simulacre d’autopsie, le corps a été rapatrié en France. Personne ne s’est déplacé pour lui. Ni sa famille ni ses amis.

			— Incroyable, soupire Albane, abasourdie. Comment s’étonner ensuite que le monde ne tourne pas rond…

			 

			Albane, pose les choses… Tu ne vois vraiment pas qui était au courant de ta présence à Dahab et de ta mission ? À part Lukas Berger et Juliet Grange, mais eux, on les met de côté pour le moment.

			Durville ! Soi-disant venu pour retrouver Claire. Laisse-moi rire. Ton type, là, ce Mickaël, et Durville, ils sont de mèche. Ça saute aux yeux. C’est Durville qui l’a mis au jus et ce type bosse même pour lui, j’en donnerais ma main à couper.

			Pas trop vite, tu risquerais de la regretter.

			Durville était à l’école d’apnée de Giens avec Benoît Beaumont et Lukas Berger. Et comme par hasard, il se retrouve en Égypte, là où Beaumont a été dépecé… alors qu’il doit s’occuper de son domaine dans le Bordelais. Regarde les choses en face. Elles sont alignées, là, devant toi. Comme les planètes.

			Alexandre Durville. Un possible dénominateur commun entre les trois affaires. En tout cas, un pivot. De retour dans l’esprit d’Albane comme suspect potentiel. À vrai dire, il l’a toujours été, mais là, ça se précise. Pourtant, un détail lui pique les yeux.

			— Amir… hésite-t-elle. Comment est-il possible que vous ne vous soyez pas aperçu de la supercherie concernant Benoît Beaumont ?

			— La supercherie ?

			— Oui, la tromperie, l’imposture. Vous avez dû voir que ce n’était pas Benoît. Le type que je soupçonne d’avoir pris sa place a un œil qui part sur le côté avec un tic à la paupière et il ne lui ressemble pas.

			— Dès le début de la compétition, un homme s’est présenté comme Benoît Beaumont. Il portait tout le temps des verres fumés. Moi, je ne le connaissais pas d’avant. On ne peut pas connaître tout le monde dans ce milieu. Et ce n’est pas moi qui me suis occupé du recrutement des apnéistes de sécurité, alors je n’ai rien vu.

			— Qui s’est occupé du recrutement ?

			— Teresa Malkovitch.

			Encore elle, se dit Albane. Serait-elle la fameuse complice ? Encore une à ajouter peut-être sur la liste…

			— Mais Lukas, il le connaissait, lui. Ils étaient dans la même promo à l’école internationale d’apnée, rétorque-t-elle.

			— C’est moi qui coordonne l’équipe de sécurité. Lukas savait que Beaumont devait l’assister à ma place, mais il n’a pas eu le temps de s’apercevoir de la… supercherie, comme vous dites, et je ne crois pas qu’il ait eu l’occasion et le temps de… de discuter avec Beaumont avant.

			Et si Juliet Grange avait délibérément écarté Amir le jour où Lukas descendait dans le gouffre ? suppose Albane, soudain fébrile. Pour laisser le champ libre à celui qui s’est fait passer pour Beaumont et qui devait s’occuper de Lukas dans les profondeurs…

		

	
		
			— 43 —

			— Amir, pouvez-vous me parler de Lukas ? insiste Albane.

			— Je suis fatigué… Je dois prendre une dose de morphine, les douleurs reviennent, articule difficilement le coach sous ses bandages. Le médecin m’a dit que je devais me ménager et oublier l’apnée.

			— Oublier l’apnée ! s’exclame la jeune femme. À ce point ?

			— Oui… Peut-être que j’ai fait du mal à quelqu’un sans le savoir et Allah me punit… Une de mes côtes a blessé mon poumon droit avec le choc. J’ai frôlé le pneumothorax. Que voulez-vous savoir sur Lukas ?

			— Votre rencontre, votre relation, sa personnalité…

			— Eh bien… J’ai connu Lukas quand il est sorti de l’école internationale d’apnée de Giens. Je suis alors devenu son coach, du moins sur certains championnats, et j’ai notamment pris le relais pour ceux de Dahab. C’était devenu trop fatigant pour Ana. Aujourd’hui, elle le coache à distance, mais que sur les très grandes occasions.

			— Pourquoi ? Avant, elle se déplaçait malgré son état ? s’étonne Albane.

			— Ça se voit que vous ne la connaissez pas. Je n’ai jamais rencontré de femme comme Ana Berger.

			— Quel genre de femme est-elle ?

			— Incroyable. Une tueuse dans son domaine. Tout sauf une tricheuse. Ses médailles, elle ne les a pas volées. Elle y est allée, jusqu’au bout. Elle a quand même failli y rester. Elle était très dure avec elle-même, et avec ses gosses aussi. Des deux, c’est Fiona, l’aînée, qui a le plus souffert. Elle se sentait exclue.

			— De quoi ?

			— De tout. C’est Lukas qui m’en a parlé. Sa sœur… je… je ne la connais pas.

			Sous l’effet de la douleur, Amir commence à faiblir.

			— Vous n’avez donc pas son numéro ?

			Le coach ferme les yeux en guise de réponse.

			— Lukas vous a-t-il parlé d’un événement qui s’est produit au moment où il était à l’école à Giens, avec son ami Alexandre Durville et, justement, Benoît Beaumont ?

			— Non… quel événement ?

			— Un jeune de leur promo, un dénommé Isaac Vargas a été retrouvé mort, le corps vidé de ses poumons. Étrange ressemblance avec ce qui est arrivé à Benoît Beaumont, non ?

			Amir prend le temps de respirer avant de répondre.

			— Je… je n’étais pas au courant.

			— Et ce Durville, vous le connaissez ?

			— Par Lukas. Mais ils se sont éloignés.

			— À cause de Claire ? demande Albane sans détour.

			— Ça, je n’en sais rien. Ce ne sont pas mes affaires.

			— Sauf que ça pourrait être important. Manifestement, il y a eu quelque chose entre Durville et Claire, que Lukas a fini par apprendre de Durville lui-même. Claire s’est retrouvée entre deux hommes qui, de meilleurs amis, sont devenus des rivaux.

			— Ça arrive…

			— La plupart des crimes passionnels surviennent dans ce schéma classique, réplique Albane.

			— Claire était enceinte, précise Amir en grimaçant.

			— Oui, Juliet me l’a appris. Qui vous l’a dit, à vous ?

			— Claire, la veille de son retour en France.

			— Elle n’a donc pas eu l’occasion de mettre Lukas au courant. Mais, vous, le lui avez-vous appris ?

			— Ce… ce n’est pas à moi de le faire. Et… ça l’aurait rendu fou. Je n’allais pas… lui infliger ça, en plus. Même si…

			Amir s’interrompt, comme s’il en avait trop dit.

			— Même si quoi ? insiste Albane.

			— Vous ne lâchez jamais, vous… Même s’ils étaient sur le point de se quitter.

			Albane met quelques secondes à enregistrer l’information.

			— Comment le savez-vous ?

			— Lukas m’en a parlé en arrivant à Dahab. Ils… ils voulaient se laisser une dernière chance. Mais c’était plutôt la cigarette du condamné. Et c’est surtout Claire qui insistait. Elle était d’ailleurs anéantie quand on a cru que Lukas ne referait jamais surface.

			Alexandre Durville est peut-être au courant de tout ça… pense Albane. D’où sa présence à Dahab. Il a pu venir dans l’idée de la reconquérir, et elle l’a probablement repoussé. L’étau se resserre autour du meilleur ami de Lukas.

			— Et qui a retrouvé le corps de Benoît Beaumont ?

			— Un apnéiste suédois, Grön… Il… il a eu la peur de sa vie.

			— Comment pourrais-je le joindre ?

			À ce moment, une infirmière, masque bleu sur le visage, entre dans la chambre et intime à Albane de sortir afin de procéder aux soins. Sur un salut reconnaissant au coach de Lukas, la détective s’exécute sans discuter, étourdie par cet échange et par les relents entêtants malgré son masque.

			Après ce qu’elle vient de découvrir, elle reste sur sa faim, alors qu’elle doit déjà repartir. Claire Torres a disparu en Égypte, et ce n’est pas en France qu’on pourra l’aider, songe Albane, décontenancée, en longeant les couloirs vers les ascenseurs.

			Elle est de plus en plus certaine d’avoir manqué une étape dans cette affaire, sans savoir exactement laquelle et à quel moment. Peut-être n’a-t-elle pas assez creusé du côté du couple Torres-Berger ou de la relation entre Lukas et sa mère. Et Amir qui lui parle maintenant de Fiona, la sœur aînée de son client, mise à l’écart du duo mère-fils. Encore une personne à contacter et à interroger. Les pistes et les suspects potentiels se multiplient partout où elle va et dès qu’elle rencontre une connaissance de Lukas et de Claire. Elle se félicitait d’être parvenue à clarifier certains points et voilà que le mystère s’épaissit plus que jamais.

			 

			Dans le taxi qui l’emmène à l’aéroport en slalomant entre les voitures, Albane regarde, amusée, les tuk-tuks transportant des touristes hilares ou émerveillés, les motocyclettes chargées de ballots, les vélos et les quelques chevaux faméliques tirant une carriole dans la poussière et les détritus. Arrivé devant le terminal, le chauffeur annonce le prix à sa cliente. L’équivalent de cinquante dollars.

			Environ une heure plus tard, avec dans son sac une pyramide miniature achetée pour Zoé au duty-free, Albane s’installe côté hublot dans l’avion de la compagnie française, casque sur les oreilles. En replaçant dans la poche au dos du siège de devant le dépliant avec les instructions de sécurité, elle remarque un journal un peu froissé qui en dépasse. Un numéro du Progrès Égyptien, l’un des deux seuls journaux encore écrits en langue française en Égypte, datant du 7 août, lit-elle avant d’attaquer la première page qui la cloue sur son siège.

			Il y est question de la mystérieuse disparition à Dahab d’une championne française d’apnée, Claire Torres, qui participait à des championnats internationaux sur un spot renommé, le Blue Hole, et qui n’a toujours pas été retrouvée. Mais Albane ne fixe qu’une seule ligne, celle qui mentionne qu’après avoir causé une frayeur à toute l’équipe de l’organisation, Lukas Berger a refait surface le 25 juillet, après avoir été sauvé par des plaisanciers. Or, il a prétendu avoir passé deux jours en mer avant d’être repêché puis amené à l’hôpital de Dahab où il est resté jusqu’au 27 juillet, le lendemain de la disparition de Claire. Il semblerait donc qu’il en soit sorti avant.

		

	
		
			— 44 —

			9 août 2023, Hyères. 

			De Marseille, où elle a choisi d’atterrir dans l’idée de se rendre ensuite à Hyères, Albane monte dans un TER qui la conduit à destination en un peu plus d’une heure.

			Il fait presque nuit lorsqu’elle arrive. Jugeant préférable d’aller sur la presqu’île aux heures d’ouverture de l’école d’apnée, elle déniche un hôtel à proximité de la ligne de bus et, après avoir pris un poké bowl dans un petit restaurant de la même rue, elle gagne sa chambre, située au troisième sans ascenseur. Un réceptionniste à l’air blasé lui a remis les clefs sans même la regarder, le nez collé à son portable.

			La boîte à chaussures à l’odeur rance dans laquelle elle pénètre, dotée d’une fenêtre – aussi étroite qu’une meurtrière – qui donne sur un mur, lui fait aussitôt regretter sa chambre d’hôtel à Dahab, avec vue sur la mer et l’infini.

			Même pas de télé pour manger devant un programme à la con, peste-t-elle, affamée, se jetant malgré tout sur son savoureux mélange.

			Une fois le poké avalé, elle attrape sa trousse de toilette, se déshabille et se lave intégralement au lavabo, devant une glace fêlée, la douche constellée de moisissures ne lui inspirant rien qui vaille. Elle remarque alors un petit vaisseau explosé dans le blanc de son œil droit. Sans doute l’avion ou la fatigue.

			Après cette toilette sommaire, mais bienvenue, elle sort de son sac l’exemplaire du journal égyptien, qu’elle ouvre sur le lit devant elle, et relit attentivement l’article, plutôt bref, sur la disparition de Claire Torres. Rien de nouveau sous le soleil d’Égypte, si ce n’est ce point qu’elle compte éclaircir auprès de Lukas lui-même. Auparavant, elle voudrait avoir l’avis de la personne la plus proche du couple sur place, Amir étant dans l’incapacité de répondre au téléphone. Aussi rappelle-t-elle Juliet Grange en espérant cette fois avoir plus de succès que la veille. La médecin-chef se manifeste au bout de trois sonneries, de sa voix chaude et enjouée.

			— Contente de t’entendre, Albane, dit-elle. J’ai vu que tu as essayé de me joindre hier, mais j’étais très occupée, vraiment désolée. Tu es en France ?

			— Eh oui, je suis rentrée. Ce n’est pas grave, pour hier, répond la détective, en mordillant la fourchette recyclable du poké. Je voulais te parler de ma toute récente découverte.

			Elle rapporte à la médecin-chef ce qu’elle a lu dans le journal au sujet de Claire et des dates qui ne collent pas avec la version de Lukas.

			— Il s’est peut-être trompé, ses souvenirs doivent être un peu confus après ce qu’il a vécu, suggère Grange. Tu ne le lui as pas demandé ?

			— Pas encore… S’il me cache quelque chose, il prétextera, sans doute, une confusion.

			— Que voudrais-tu qu’il te cache ? C’est lui qui t’a sollicitée pour retrouver Claire, non ?

			— J’ai vu Amir avant de partir. Il m’a confié que Lukas et Claire allaient se séparer.

			Un silence surpris au bout du fil accueille la nouvelle.

			— Je suis désolée de ne pouvoir t’éclairer davantage, je ne savais pas qu’ils en étaient à ce point ! regrette Juliet. Claire ne m’a rien dit et, malgré quelques turbulences, elle semblait complètement accro à Lukas !

			— Je vois. C’est ce qu’Amir avait l’air de penser aussi. Tu as raison, je vais appeler Lukas. S’il veut que je continue à travailler pour lui, il va falloir qu’il arrête ces cachotteries.

			Albane préfère taire pour le moment à la médecin-chef sa petite soirée au Blue Hole Bar et sa rencontre insolite avec ce type prénommé Mickaël.

			— Je te souhaite vraiment de retrouver Claire. Ce serait une perte très dure pour le milieu, sans parler de ses proches…

			— Que tu ne connais pas, j’imagine, ajoute Albane.

			— Pas personnellement.

			— Et le milieu de l’apnée, tu peux m’en toucher deux mots ?

			— Ça dépend, qu’est-ce que tu veux savoir ?

			— Y a-t-il de fortes rivalités ? Par exemple, je sais que dans la danse, c’est terrible. Surtout chez les filles. Elles ne se font pas de cadeau. Il y a aussi de la discrimination, du racisme, une lesbophobie prononcée, des moqueries, des coups bas…

			— Non, non, non, je t’arrête tout de suite ! s’écrie Juliet. Ce n’est pas le cas chez les apnéistes. Bien sûr, ce n’est pas les Bisounours, mais pas au point d’éliminer quelqu’un physiquement, si c’est là que tu veux en venir.

			— Effectivement, c’est une question que je me pose. Lorsque les enjeux sont grands, pour la carrière de l’athlète ou les sponsors, tout devient possible. Et Claire détient le record mondial d’apnée. C’est une donne à ne pas négliger…

			— C’est vrai… Écoute, je sais que Lukas t’a missionnée pour retrouver Claire, dit Juliet, mais je ne peux pas m’empêcher de réfléchir au meurtre atroce de Benoît Beaumont… Est-ce que ça pourrait être quelqu’un du pays ? Je veux dire… en dehors d’un supposé trafic d’organes, ce dont je doute fortement, les trafiquants étant beaucoup plus discrets.

			— Tu penserais à un meurtre rituel ?

			— Je ne sais pas, c’est une idée. J’ai un ami anthropologue à Paris, Bertrand Nattagh, tu pourrais peut-être le contacter. Je t’envoie son numéro, appelle-le de ma part et transmets-lui mes amitiés, aussi.

			 

			Après cet échange qui atténue quelque peu ses doutes récents sur la culpabilité de Juliet Grange, Albane raccroche avec la promesse de la revoir à Montpellier, puis elle appelle Lukas dans la foulée. Celui-ci décroche alors que la détective commençait à désespérer de le joindre.

			— Je vous dérange ? s’enquiert-elle, les yeux sur la page du Progrès Égyptien où figure l’article qui la préoccupe.

			— Je n’ai pas beaucoup de temps, mais, quand j’ai vu votre nom s’afficher, je me suis dit qu’il y avait peut-être du nouveau, répond-il, essoufflé.

			— Comment va votre maman ?

			— Je ne l’ai vue qu’une seule fois, mais j’ai de ses nouvelles presque heure par heure par mon grand-père qui est sur place. Ils filtrent les visites pour ne pas la fatiguer, alors c’est priorité à son père.

			— Vous n’êtes donc pas à Marseille ? s’enquiert Albane.

			— J’y suis allé et, comme je n’étais pas vraiment utile là-bas, j’ai préféré rentrer.

			— Et votre sœur, Fiona ? Elle a été prévenue ?

			— Elle… elle est en froid avec ma mère depuis quelques années, mais, en effet, je l’ai mise au courant.

			— Heureusement qu’Amir m’en a parlé, dit la détective sur un ton sévère. Pardon de vous demander ça, mais, Lukas, si vous m’avez engagée, c’est pour que j’aille au bout de ma mission, non ?

			— Euh… oui, bien sûr, bredouille Berger, un peu pris au dépourvu.

			— Dans ce cas, c’est comme avec un avocat chargé de plaider votre cause, vous ne devez rien me cacher.

			— Je ne vous ai rien caché, Albane ! se défend l’apnéiste. Du moins, pas délibérément. Ma sœur s’est depuis longtemps éloignée de nous. Je n’y pense pas chaque jour…

			— Et pour cause, elle s’est sentie exclue du duo fusionnel que vous formez avec votre mère, rétorque Albane.

			Doucement, si tu le braques, tu vas le perdre…

			— Aidez-moi à faire correctement mon job, parce que ensuite c’est vous qui me reprocherez de l’avoir bâclé, se radoucit-elle. Je suis en train d’écrire mon premier rapport, que je vous enverrai dès mon retour à Montpellier, et j’ai besoin de clarifier un point. J’ai lu dans un journal égyptien un article sur la disparition de Claire, et j’y ai découvert que vous ne m’avez pas dit la vérité.

			— Sur quoi, cette fois ? s’énerve Lukas.

			— Vous m’avez affirmé être sorti de l’hôpital de Dahab le 27 juillet. Alors que c’est faux. L’article fait mention du 25 juillet. Donc la veille de la disparition de Claire. Vous pouvez m’expliquer ?

			Un raclement de gorge dans le téléphone traduit l’embarras manifeste de Berger.

			— Lukas ? J’ai besoin d’une réponse nette et précise, insiste la détective. C’est seulement à cette condition que je pourrai avancer et découvrir la vérité sur cette disparition. Si ça peut vous aider, je suis au courant que vous étiez sur le point de vous séparer, Claire et vous.

			— OK, vous avez raison, soupire Lukas. J’ai eu peur de dire que j’étais sorti de l’hôpital le 25 juillet. Ça aurait attiré les soupçons sur moi.

			— Je vous écoute, on verra après.

			— Si j’ai un peu arrangé la réalité, c’est parce que j’ai vu Claire, la veille de sa disparition.

			Albane retient son souffle.

			— Vous voulez dire que…

			— C’était le 25 juillet, tard le soir. Comme vous le savez, je devais rester en observation à l’hôpital de Dahab après mon séjour en mer, mais on y entre et on en sort comme dans un moulin. J’ai profité d’un agent de sécurité complaisant pour quitter ma chambre. Je voulais aller retrouver Claire, pour la rassurer et lui parler.

			— Lui parler de quoi ?

			— De nous. De notre avenir.

			Albane n’en revient pas de ce que Lukas est en train de lui révéler.

			— Vous avez donc parlé à Claire juste avant sa disparition…

			— Non, je n’ai fait que l’apercevoir, de loin. Au moment où j’arrivais à l’hôtel, à pied, je l’ai vue sortir, du moins je crois bien que c’était elle, son visage se trouvait à contre-jour. Elle n’était pas seule.

			— Avec qui était-elle ?

			— Un inconnu à casquette, qui la tenait par les épaules. Je n’ai pas vu son visage non plus. J’aurais pu me manifester ou m’approcher, mais ils sont montés dans un SUV de couleur sombre et ont démarré. J’avoue que j’ai mal pris le fait qu’elle soit partie avec ce type. Même pour une nuit, et même si ça n’allait plus entre nous. J’ai pensé que mon absence inexpliquée ne l’affectait pas et que, au contraire, ça l’arrangeait pour ses petites histoires de cul. Je suis donc reparti à l’hôpital où je suis resté le temps nécessaire. Mais, en y repensant, Claire et ce type, sortant de l’hôtel à cette heure tardive, c’était plutôt louche.

			En évoquant « ses petites histoires de cul », il doit faire allusion à l’infidélité de Claire avec Durville, se dit Albane.

			— Je ne comprends pas. Pourquoi ne pas avoir cherché à la contacter directement pour la rassurer ? Elle se faisait un sang d’encre, elle l’a écrit dans son carnet !

			— Je vous l’ai dit, depuis ma chambre d’hôpital, je n’avais aucun moyen de contacter qui que ce soit. Même Amir n’a pas su tout de suite que j’avais refait surface. Ni Juliet. Je leur ai d’ailleurs menti aussi en leur faisant croire que j’avais réapparu le 27. En sortant de l’hôpital et après avoir fait ma déposition à la police, je suis retourné à l’hôtel et je n’y ai pas trouvé Claire. Amir m’a appris qu’elle était repartie la veille. J’en étais persuadé jusqu’à ce que, chaque jour, j’appelle chez nous, à La Grande-Motte, en vain. Apparemment, elle n’a jamais pris le bus pour l’aéroport. Peut-être est-elle juste avec ce type, auquel cas je serais mal placé pour lui faire une scène alors que je voulais tout lui avouer, mais j’en doute.

			— Que comptiez-vous lui avouer ? demande-t-elle sévèrement.

			— Je… j’ai rencontré quelqu’un, lâche Lukas d’une voix fissurée. Je trompe Claire depuis un moment, mais je ne savais pas comment le lui annoncer. Un soir, alors qu’il avait bu, Durville m’a appelé et m’a tout balancé. Leur petite coucherie dans mon dos. Mais, eux, c’était une seule fois. Alors que, moi, je suis tombé amoureux et c’est sérieux. Maintenant, Claire est introuvable et je reste seul avec ma culpabilité et ma lâcheté, qui m’ont empêché de tout lui dire avant qu’elle ne disparaisse. C’est encore pire…

			Lukas arrête de parler. Les mots se dérobent, inutiles, insensés. Et Albane n’entend plus, dans son smartphone, que le poignant écho de larmes longtemps retenues.

		

	
		
			— 45 —

			10 août 2023, Presqu’île de Giens. 

			Albane s’endort tant bien que mal après cet échange et après avoir obtenu de Lukas le numéro de portable de sa sœur.

			« Des deux, c’est Fiona, l’aînée, qui a le plus souffert. Elle se sentait exclue. » Les mots d’Amir sont imprimés dans son esprit. En découvrir un peu plus sur les liens familiaux complexes des Berger lui paraît essentiel pour avancer dans cette énigme. Fiona et Claire se connaissaient-elles ? Un premier point à éclaircir, en même temps que la personnalité de cette sœur qui a, dès son émancipation, pris ses distances avec le noyau dur, Ana-Lukas.

			Réveillée en sursaut à 7 h 05, alors que flotte encore devant ses yeux gonflés le visage d’Abu dans sa poussette qui bascule dans le néant, Albane se traîne jusqu’à la salle de bains, aussi exiguë et sale qu’une cabine téléphonique. Elle y consacre quelques minutes à une toilette de chat et, avant de quitter cette cage à lapins aux relents de vieux slip, compose le numéro de téléphone de Fiona, qui ne répond pas.

			Albane lui laisse un message dans lequel elle se présente en toute transparence. Même sans les avoir vues, elle sait évaluer à quelles personnes elle peut dévoiler sa véritable activité d’enquêtrice privée ou, au contraire, la taire.

			 

			Après avoir avalé un café insipide accompagné d’un croissant en papier mâché, la détective marche dans le petit jour déjà tiède et moite jusqu’à la ligne de bus 67 qui la conduira sur la presqu’île de Giens. Elle a tenté d’appeler l’école sans succès et se dit qu’en s’y rendant directement elle aura plus de chances de trouver un interlocuteur.

			À grandes enjambées, elle parvient à la station et monte in extremis dans le bus qui s’apprête à démarrer. Il emprunte à moyenne allure la route de Giens, construite sur l’un des deux tombolos qui forment une ceinture autour de l’étang des Pesquiers.

			Reliée au continent par un cordon de sédiments et de sable, la presqu’île de Giens, silhouette fourchue et rocailleuse aux allures de langue de serpent préhistorique, semble flotter sur le bleu liquide et ses dégradés, du plus clair au plus profond. Paysage intimiste propice à la rêverie et à la méditation, baigné de l’eau cristalline de ses petites criques sauvages, c’est l’endroit idéal pour la plongée et la pêche sous-marine. Mais les plages qui se succèdent rappellent au promeneur contemplatif venu chercher la paix intérieure qu’il n’est hélas pas seul, surtout en pleine saison, et qu’il ne peut pas rivaliser avec les nombreux véliplanchistes et autres kitesurfeurs qui se mesurent au vent et aux vagues.

			— Excusez-moi, sauriez-vous où se trouve l’école internationale d’apnée ? demande Albane au chauffeur avant de descendre.

			— Ah, ma petite dame, je crains que vous ne soyez pas vraiment au bon endroit si vous souhaitez rencontrer quelqu’un de l’administration. Le siège se trouve à Hyères. Je peux vous le dire, ma fille y suit justement une formation de secouriste en mer. Elle doit être sur la presqu’île à cette heure-ci.

			— Ça tombe bien, je cherche à m’inscrire aussi ! C’est possible d’avoir son numéro ? Elle pourrait peut-être m’aider…

			Le chauffeur, particulièrement serviable, mais aussi sans doute sensible au charme ensoleillé de son interlocutrice, le griffonne sur un bout de papier qu’il tend à Albane.

			— Voilà, son prénom c’est Julie. Je vous aurais bien noté aussi mon portable, mais je ne pense pas être votre type, badine-t-il sous son épaisse moustache grise.

			— Je n’ai pas de type… Cela dit, pour aujourd’hui, je me satisferai du numéro de votre fille, merci beaucoup ! lui lance la détective, contente de sa prise.

			Se posant sur un banc à la station, elle sort son smartphone et compose aussitôt la suite à dix chiffres. Une voix féminine se fait entendre, plutôt avenante et douce.

			— Bonjour, vous êtes bien Julie ? s’enquiert Albane.

			— Oui, mais si c’est pour du démarchage, vous perdez votre temps…

			— Pas vraiment, non… Pardon de vous déranger, je descends à l’instant du bus que conduisait votre père jusqu’à Giens. Il m’a appris que le siège de l’école internationale d’apnée est à Hyères, mais que vous suiviez en ce moment même une formation de secouriste sur la presqu’île. Je lui ai dit que j’étais intéressée et il a gentiment accepté de me donner vos coordonnées. Je me permets donc de vous appeler, au cas où vous auriez cinq minutes à me consacrer pour quelques renseignements.

			— Avec plaisir ! s’écrie la jeune fille, qui semble avoir hérité de la jovialité de son père. Je viens justement d’arriver à l’école, et mon groupe va partir pour Giens avec l’instructeur.

			— Formidable ! Serait-il possible de nous rencontrer sur place ?

			— Plutôt en fin de matinée, alors, si c’est bon pour vous ? Parce que là on a deux heures de cours.

			— Vous êtes sûre que ça ne vous dérange pas ? Vous aviez peut-être prévu autre chose…

			— Non, non, au contraire, si je peux vous aider, c’est avec joie !

			— Très bien, dans ce cas, vous avez mon numéro, appelez-moi quand vous aurez terminé. Savez-vous déjà où se déroulera votre cours ce matin ?

			— Plage de la Tour Fondue, à côté de la crique de la Terre Rouge. Vous pouvez y aller à pied, ce n’est pas loin, et il fait beau !

			— Parfait, j’y serai, à tout à l’heure, Julie !

			 

			Les plus grands peintres impressionnistes, tels Dufy, Matisse, Picabia, Van Gogh et tant d’autres, ont célébré la lumière particulière du Var. La silhouette élancée d’Albane, longue et fine liane ondulant dans cette clarté en aurait aussi inspiré plus d’un.

			Suivant les sentiers sablonneux et pierreux balisés, la jeune femme s’abandonne à la contemplation de la nature maritime qui, malgré quelques aménagements, ne doit guère avoir changé depuis que Berger, Durville et Beaumont y ont suivi leurs cours. Dans la forêt animée des mille chants des oiseaux qui ont trouvé refuge dans ce sanctuaire ornithologique, Albane respire l’air boisé à pleins poumons et ne peut s’empêcher de penser au malheureux Isaac Vargas, retrouvé mort, le thorax ouvert, vidé de ses organes respiratoires.

			Pourquoi les poumons et pas le cœur ?

			Tu vois bien que deux apnéistes ont connu une mort semblable. Même à de nombreuses années d’intervalle, les deux affaires sont forcément liées. Et, contrairement à ce que t’a suggéré Grange, il ne s’agit pas d’un meurtre rituel d’autochtones.

			Alors un tueur en série qui se réveille après tant d’années pour reprendre son activité macabre et Claire qui serait sa troisième victime ? Une apnéiste, elle aussi… Les poumons semblent être l’objet de sa convoitise. Il y a un rapport à l’apnée, au souffle. Soit pour la symbolique, soit une signature.

			Arrivée à destination, plage de la Tour Fondue, face à l’île de Porquerolles, la jeune femme peut enfin se poser et continuer à réfléchir à l’écart des plaisanciers, bercée par le doux murmure de la mer à ses pieds.

			Il est un peu plus de 11 heures lorsque la détective reçoit l’appel de Julie dont elle n’a pas vu le groupe.

			— L’instructeur a voulu changer de lieu ce matin, désolée, s’excuse la jeune fille. Les courants étaient plus favorables vers la plage du Pontillon, mais j’arrive !

			— Je peux venir à votre rencontre, propose Albane qui se lève en tapotant ses vêtements pour en faire tomber le sable.

			— Parfait, retrouvons-nous à la plage du Niel, il y a une petite terrasse où on peut boire un coup ! J’ai une casquette rouge, vous pouvez pas me louper !

			Aussitôt, Albane repart vers ladite plage qu’elle atteint une petite heure plus tard. Sur place, elle aperçoit, seule à une table, une jeune fille dont la couleur de la casquette correspond au signalement donné et se dirige vers elle tout sourires. Elle pensait trouver une personne au physique athlétique, mais elle découvre une jeune femme rousse de taille moyenne, les joues rosées, en surpoids évident, qui dégage une énergie agréablement contagieuse.

			— Julie. Enchantée, dit-elle à Albane sur le même ton enjoué qu’au téléphone, avec une solide poignée de main.

			Ses yeux sont du même vert malachite que le lagon qui s’étend sur une centaine de mètres.

			— Et moi, c’est Sylvie, enchantée aussi, répond la détective en s’installant. Ce stage se passe bien ?

			— C’est génial ! On se sent utile à l’idée de sauver des vies ! Alors, que vouliez-vous savoir ?

			— J’aimerais avoir quelques renseignements sur l’école, les stages, à qui m’adresser et où.

			À la grande surprise d’Albane, Julie sort de sa poche de blouson un paquet de cigarettes et lui en propose une avant d’allumer la sienne.

			— Eh oui, à chacun ses addictions, se justifie-t-elle en exhalant la fumée. L’école, comme vous l’a dit mon père, est bien à Hyères, vers le port. On peut y aller ensemble, si vous voulez. On ne reprend que demain, cet aprèm les prévisions météo ne sont pas bonnes.

			— Je ne veux pas accaparer votre temps libre…

			— Pas du tout ! Là, tout de suite, c’est moi qui suis libre… comme l’air ! Vous voulez rencontrer quelqu’un en particulier ? Pour quelle activité ? Apnée ? Plongée ? Secourisme ?

			— Apnée.

			— Ah, carrément ! Vous en avez déjà fait ?

			— Un peu, et j’aimerais approfondir, peut-être même passer mon brevet.

			— Vous avez quel âge, sans indiscrétion ? demande Julie tout de go.

			— Au moins, vous êtes cash, vous !

			— Désolée… rougit la jeune fille.

			— Je vous taquine, votre question est légitime devant mon ambition. Je me surestime peut-être un peu. J’ai trente-cinq ans.

			— Plutôt tard pour en faire un métier, mais pour vous faire plaisir, il n’y a pas d’âge ! Pour les stages d’apnée, je connais un peu moins les instructeurs, mais, si j’ai bonne mémoire, parmi eux, il y a une nana qui est aussi apnéiste de sécurité sur des championnats, je crois bien qu’elle s’appelle Teresa Malkovitch, un truc comme ça. Et vous pourrez peut-être rencontrer le directeur, Antoine Vargas.

		

	
		
			— 46 —

			Antoine Vargas. Aurait-il un lien de parenté avec Isaac ? Albane devra se dépêcher de clarifier ce point, après avoir parlé à Teresa Malkovitch, qui est l’une des dernières personnes à avoir échangé avec Claire. Malkovitch est donc le nom qu’Albane donne à l’accueil de l’établissement où Julie l’a accompagnée. Elles se sont quittées devant l’école, la jeune fille ayant des obligations ailleurs, ce qui arrange les affaires de la détective. Albane décide de se présenter cette fois dans la peau d’une journaliste venue faire un reportage sur les activités de l’établissement.

			— Je souhaiterais interviewer Mme Malkovitch pour Le Dauphiné Libéré, dit-elle à la personne de l’accueil, une femme avenante au teint bronzé, les cheveux platine enserrés dans un bandana violet.

			Albane lui présente une fausse carte de presse imitée à la perfection. Travail d’orfèvre d’une de ses relations, artiste et faussaire à ses heures. Elle a préféré choisir un journal qui ne couvre pas la région, au cas où le directeur aurait quelques relations dans la presse locale.

			— Vous avez de la chance, avec le mauvais temps annoncé, tous les instructeurs font une pause forcée cet après-midi. Je vais essayer de la joindre, elle n’est peut-être pas encore revenue du déjeuner. Si vous voulez, en attendant, installez-vous sur l’un des fauteuils, là-bas, je vous ferai signe dès que j’aurai des infos.

			Albane la remercie et va s’asseoir, tandis que la secrétaire passe l’appel, qui s’avère bref.

			— Elle arrive dans dix minutes, ça vous va ? lui lance-t-elle.

			— Parfait !

			Pendant ce temps, la détective sort de son sac le carnet de Claire et relit le passage consacré à sa rencontre chaotique avec les deux apnéistes de sécurité, Nabil Saman et Teresa Malkovitch qui avait laissé à la compagne de Lukas une impression détestable.

			Elle a intérêt à être plus sympa qu’avec Torres.

			Sinon ?

			Sinon je lui pète les genoux.

			Albane sourit intérieurement à sa petite voix, toujours prête à dégainer les pires absurdités dans les moments les plus délicats. Le mur de la salle d’attente est couvert de photos au format poster prises lors de plongées en apnée dans les abysses, de séances de pêche au harpon, de descentes avec palmes et bouteilles à la découverte de la faune marine, spectaculaire et chamarrée, dans une eau de cristal, entre ombres et lumières.

			Fascinée, Albane s’attarde sur ces scènes aquatiques où l’humain transcendé devient poisson ou sirène. Elle ne parvient pas à distinguer le visage de l’apnéiste immortalisé en pleine descente à la verticale du vide, mais à sa silhouette moulée dans une combinaison noire, elle déduit qu’il s’agit d’un athlète masculin. Peut-être le fondateur de l’école ou Lukas Berger lui-même, quand il était encore un espoir français de la discipline…

			 

			— C’est beau, hein ?

			Une voix ébréchée et grave l’arrache à sa contemplation. Albane se retourne et voit une femme, ou plutôt un char d’assaut à cheveux épais et longs d’une blondeur polaire, plantée devant elle.

			Teresa Malkovitch et ses yeux de glace.

			— Bonjour, fait-elle à l’apnéiste en se levant. On a dû vous dire pourquoi je suis ici.

			— Pour Le Dauphiné Libéré, c’est ça ?

			Personnalité frontale, relève Albane. À ne surtout pas brusquer si je veux en obtenir quelque chose.

			— Exact, ment-elle avec aplomb en lui tendant sa fausse carte de presse.

			— Sylvie Magnien, grand reporter… lit Malkovitch à voix haute avant de rendre la carte à Albane. Ça va prendre combien de temps ?

			— Pas plus d’une demi-heure, lui assure la détective. Ensuite, j’aimerais consulter les archives, si elles sont accessibles.

			— Les archives ? Sérieux ? Là, il faudra voir avec la direction.

			— J’espérais justement rencontrer le directeur.

			— C’est le fondateur de l’école, Antoine Vargas. Bon, déjà, suivez-moi, on va aller s’installer dans la salle de réunion, il y a une machine à café.

			Bien qu’insensible à cet argument, Albane emboîte le pas à Malkovitch qui, de dos, lui fait l’effet d’une de ces œuvres monumentales de l’ère soviétique, assortie à son accent russe. D’une seule claque, elle t’envoie dans le décor, songe-t-elle, impressionnée.

			— Entrez, c’est ici, lui intime la sculpture de chair et de muscles.

			La salle est comme toutes les salles de réunion, impersonnelle, avec un tableau blanc à feutre au mur, des plantes fatiguées dont les fleurs n’envisagent même plus de repousse et, au centre, une table rectangulaire entourée de douze chaises grises. Un endroit où l’on se retrouve plutôt par nécessité, sans s’y attarder, parce que le meilleur est ailleurs. Sans doute dans les profondeurs.

			 

			— Café ? Déca ?

			— Vous avez du thé ? se permet Albane.

			— Ah non.

			— Alors un déca, s’il vous plaît.

			Le temps de faire ronronner la machine qui crache son breuvage dans les deux tasses, Malkovitch prend place face à Albane qu’elle dévisage sans aucune gêne.

			— Qu’est-ce que vous voulez savoir sur moi ? demande-t-elle de sa voix râpeuse.

			— Me permettez-vous d’enregistrer vos réponses à mes questions ?

			— OK. Il paraîtra quand, l’article ? Il y aura ma photo aussi ?

			Albane prend une inspiration avant de se lancer.

			— Je ne peux pas encore vous donner de date, mais oui, l’interview sera accompagnée d’une photo de vous que je prendrai une fois l’entretien terminé. Je suis en train de réaliser un reportage sur la plongée. J’y parle de l’école, mais aussi de l’apnée en compétition. Avec un hommage à Claire Torres et à Lukas Berger, que le destin a durement frappés cet été lors des championnats du Blue Hole, à Dahab.

			Malkovitch hoche gravement la tête.

			— Je sais, j’y étais. J’ai assisté Lukas au moment de sa descente dans le Blue Hole.

			— C’est vrai ? s’écrie Albane, feignant la surprise. Pourriez-vous m’en parler aussi ? Me dire quel était votre rôle et peut-être ce qui s’est passé…

			— On commence par quoi alors ? s’impatiente Malkovitch qui regarde sa montre-chrono de façon significative.

			— Par vous. Ce qui vous a donné le goût de ce sport dangereux, depuis quand vous le pratiquez, quelle a été votre formation. D’ailleurs, devenir apnéiste de sécurité et instructrice, était-ce une vocation ou un pis-aller ?

			— Un pis quoi ? réagit Malkovitch.

			— Laissez tomber, on peut démarrer ? élude Albane, un doigt sur la touche de son smartphone en mode dictaphone.

			— OK.

			— Tout d’abord, merci de vous présenter. Où êtes-vous née, Teresa Malkovitch ? Depuis quand vivez-vous en France ? Quel âge avez-vous ? Quels ont été votre scolarité et votre parcours ? En quelques mots.

			— Je suis née en Biélorussie, à Minsk, un an après le déclenchement de la guerre en Afghanistan où mon père a été tué. Son nom figure sur le monument consacré aux soldats biélorusses massacrés qui se trouve sur l’île des Larmes. J’ai aujourd’hui quarante-trois ans, ça fait vingt-huit ans que je vis en France, où j’ai découvert, lors de vacances dans le Sud pas loin d’ici d’ailleurs, la plongée, puis, un peu plus tard, l’apnée, à l’âge de dix-sept ans.

			— Pourquoi, « plus tard » ?

			— J’aimais la plongée assistée, mais il me manquait quelque chose. La sensation d’être complète, je ne l’ai eue qu’avec l’apnée. Plonger avec des bouteilles était comme une imposture, une insulte aux mammifères marins dont nous sommes si proches. J’ai donc voulu me rapprocher d’eux encore plus. Apprendre à respirer comme eux, dans leur élément.

			Au récit de Malkovitch, d’une force à laquelle elle ne s’attendait pas, Albane sent l’émotion lui rétrécir la gorge.

			— À votre arrivée en France, cette école n’avait pas encore ouvert ses portes, enchaîne-t-elle. Comment avez-vous appris ce sport ? Et avec qui ?

			— J’étais passionnée d’apnée, j’ai travaillé dur pour gagner de l’argent afin de pouvoir assister aux championnats aux quatre coins du monde. Ma mère n’aurait jamais pu me l’offrir. Elle avait mon jeune frère à élever, seule. Elle n’a pas refait sa vie après la mort de mon père. J’ai rencontré Natalia Molchanova sur un événement en Italie, en 2005. Elle était présidente de la fédération russe d’apnée, avec plus de vingt titres de championne du monde. Une femme incroyable. Inoubliable. Je lui dois beaucoup, même si, moi, je l’ai sans doute déçue.

			— Pourquoi ?

			— Elle a détecté chez moi un potentiel, autant physique que mental. Mais je n’ai pas cru en moi, contrairement à elle. On s’est éloignées et… quand elle est… Quand elle a disparu en 2015, à Ibiza, le monde s’est effondré pour moi. J’avais atteint un bon niveau, mais pas celui qu’elle avait espéré. J’étais juste bonne à assister ceux qui deviendraient les vrais champions du monde. Ce que je ne serai jamais.

			— Vous le regrettez ?

			— Je regrette surtout d’avoir déçu les espoirs de Natalia.

			— Pourtant, vous vivez de votre passion, entre assistance aux athlètes sur les championnats et instruction à l’école d’apnée. C’est déjà un beau parcours, non ?

			— Je dois m’en satisfaire, je n’ai pas vraiment le choix.

			— Connaissez-vous bien Lukas Berger ? demande Albane prudemment.

			— Que je le connaisse bien ou pas, ça ne change rien. J’ai fait mon job à Dahab, et je ne permets à personne d’en douter.

			Elle est sur le point de se refermer, fais attention. Tout ce que tu pourras lui dire risque d’être pris pour une accusation. C’est là que Claire a échoué dans ses questions sur la disparition de Lukas.

			— Ce n’était pas mon intention. Si j’ai bien compris, vous étiez trois à l’assister. Le troisième se trouvait à la sortie du…

			— Lukas a fini par réapparaître, non ? Vous le savez sans doute aussi bien que moi. Alors, pourquoi remuer la merde ?

			« Parce que c’est mon job », est sur le point de rétorquer Albane, mais, habilement conseillée par sa petite voix, elle s’abstient, consciente de marcher sur le fil du rasoir. Dans la tête de Malkovitch, la disparition de Lukas doit faire sombrement écho à celle de Molchanova qui, elle, n’est jamais remontée.

			— Oui, bien sûr, il a refait surface, heureusement. En revanche, après lui, c’est Claire Berger, sa compagne, qui a disparu. Mais pas en mer. Et elle, on ne l’a pas retrouvée. C’est donc une disparition inquiétante. Vous la connaissez ?

			Malkovitch prend le temps de répondre en se grattant les interstices dentaires avec un cure-dents qu’elle vient de sortir de la poche de son short.

			— Elle, je préfère pas en parler. C’est une folle. Une hystérique.

			— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

			— Quand Lukas a disparu, elle nous a foncé dessus pour nous interroger, comme si on était responsables de ce qui arrivait. Et comme elle n’a pas eu ce qu’elle voulait, elle a commencé à délirer. Moi, je me suis barrée. Et je comprends que Lukas ait fini par la tromper.

			Albane se fige. Cette fille est au courant, alors qu’elle n’est pas censée connaître Berger intimement…

			— Il vous l’a dit ? s’étonne-t-elle.

			— Non, je l’ai aperçu, un soir, à Dahab, dans un bar.

			— C’était quand ?

			— C’est vraiment important, ça, pour votre article ?

			— Non, là, c’est off, mais ça m’aide à cerner la personnalité de Lukas.

			— OK, fin juillet, peut-être le 20 ou le 21, je ne sais plus.

			Donc avant la disparition de Claire, note la détective in petto. Et cela voudrait dire que la maîtresse de Lukas avait fait, elle aussi, le voyage à Dahab et qu’ils se voyaient là-bas à l’insu de Claire.

			— Qu’est-ce qui vous a permis d’en déduire que c’était une rencontre amoureuse ? insiste Albane.

			— Vous bossez aussi pour Voici ? envoie l’instructrice.

			— Désolée. C’est… par rapport à Claire Torres. Ce serait un élément non négligeable dans une enquête. Et le journalisme, c’est enquêter aussi.

			— Je les ai vus s’embrasser. Se rouler des pelles. Ça vous va comme explication ?

			— Et de quoi a l’air la nouvelle conquête de Lukas ? Une autre apnéiste ?

			— Ce n’est pas une, c’est un.

			— Pardon ?

			— La personne que Lukas embrassait, quand je les ai surpris ensemble, était un homme.

		

	
		
			— 47 —

			Que Lukas soit avec un homme n’est pas un sujet pour Albane. En revanche, ce qu’elle vient d’apprendre pourrait tout changer. L’infidélité est souvent douloureuse et humiliante pour celle ou celui qui la subit. Mais quand c’est avec quelqu’un du même sexe, l’autre peut ressentir une double trahison.

			Si, d’une façon ou d’une autre, Claire était au courant pour Lukas, alors ça expliquerait beaucoup de choses. Lukas l’avait-il utilisée comme façade, n’assumant pas son orientation sexuelle devant sa famille, notamment sa mère et ses pairs ?

			Albane pense immédiatement aux préservatifs qu’elle a découverts chez eux. Les analyses, qu’elle ne devrait pas tarder à recevoir, révéleront peut-être deux ADN masculins… Ce qui voudrait dire que Lukas a ramené son amant au domicile conjugal juste avant de partir pour Dahab avec Claire.

			Doublement trahie, Claire, qui considérait Lukas comme l’amour de sa vie, a-t-elle disparu pour le punir ? Bien que Juliet Grange ne croie pas au suicide d’une femme enceinte, aux yeux d’Albane, au vu de ces nouveaux éléments, cette hypothèse devient soudain plus plausible.

			Malkovitch définit Claire Torres comme une personnalité hystérique dans ses rapports aux autres. Elle le serait donc a fortiori dans son couple. Et peut-être capable du pire. La terrible culpabilité de Lukas serait le châtiment mérité. La perte de la femme qu’il a aimée et, s’il venait à l’apprendre, de son enfant à naître, la punition suprême.

			 

			Albane se dirige à présent, accompagnée de l’instructrice, vers le bureau d’Antoine Vargas qui l’accueille avec un grand sourire. Un reportage dans la presse est toujours bon à prendre et constitue une pub, quoi qu’il en soit. La fausse reporter répond à sa poignée de main et à son sourire cordial.

			Sans vraiment être un bel homme, Antoine Vargas est cependant doté d’un charisme évident et l’intensité qui émane de son regard enveloppant l’irradie aussitôt. Mais tout de suite, en tant que fine observatrice douée d’une empathie exacerbée, elle y décèle aussi une douleur cristallisée dans le temps, une cicatrice invisible.

			Vargas l’invite à prendre place sur l’un des sièges en rotin qu’Albane trouve d’un ringard absolu et qui, pourtant, s’accordent plutôt bien aux cheveux mi-longs et argentés de l’homme. Son nez aquilin et son visage tanné comme du vieux cuir par le soleil, le vent et le sel marins, lui donnent un air de vieil Indien. Ressemblance accentuée par une fine tunique blanche d’où sortent ses bras secs et noueux couverts de tatouages. L’exact contraire de ce que s’était figuré Albane. Mais ce look suranné de hippie le lui rend plutôt sympathique. Enfin quelqu’un qui ne répond pas aux clichés propres à ce milieu.

			— Sylvie Magnien, du Dauphiné Libéré, se présente Albane.

			— Enchanté, Sylvie. Que puis-je pour vous ?

			— Me raconter succinctement l’historique de l’école depuis sa fondation, évoquer au passage les élèves devenus des apnéistes renommés, parler de l’enseignement et des formations que vous dispensez et pour finir, si je peux jeter un œil aux archives, ce serait parfait.

			— Tout cela ne me semble pas insurmontable. Pour ce qui est des archives, elles sont accessibles via un logiciel interne, je vous montrerai comment l’utiliser.

			— Je peux enregistrer cet entretien ?

			— Sans problème.

			Albane réitère la manœuvre avec son smartphone, appuie sur l’écran en mode dictaphone et se lance. Vargas répond sans fléchir à toutes ses questions sur l’école qu’il a fondée en 2011, dans l’idée d’y attirer les meilleurs.

			— La toute première promo était assez exceptionnelle, je dois dire, continue-t-il, les mains jointes devant sa bouche, comme dans une prière.

			— En quoi ? demande Albane.

			— Ces garçons et ces filles étaient vraiment doués et déterminés. La crème de la crème. Surtout en apnée. Si jeunes avec, déjà, une belle maturité. À la différence d’aujourd’hui.

			— Pourquoi, d’après vous ?

			— Les nouvelles générations ont davantage l’esprit de compétition, cultivé dans tous les domaines ou presque dès leur plus tendre enfance. En revanche, ils sont moins persévérants. On a cassé, au fil des ans, le goût du travail et de l’effort. Les technologies qui évoluent à la vitesse de la lumière, comme la robotique et l’IA, se substituent de plus en plus et depuis des décennies au travail humain. Il y a un assistanat quasi permanent. Nos voitures sont en passe de devenir autonomes. Vous avez la possibilité, grâce à votre smartphone, de verrouiller les portières à distance et de fermer une fenêtre si vous avez oublié de le faire. À la maison, vous appuyez sur un bouton et votre plat chauffe en une minute. Et tout est comme ça.

			— Vous ne pensez pas que c’est, au contraire, un progrès, et que ce gain de temps permet justement de se consacrer à d’autres choses plus importantes ?

			— Foutaises ! grommelle le vieil Indien. Si encore c’était le cas. Mais je crois qu’à l’échelle individuelle, le temps n’a jamais été aussi mal géré. Au moins, en apnée, il l’est parfaitement. On n’a pas le choix. Une minute ou une seconde de trop peuvent être fatales. Ça remet les pendules à l’heure, je vous le garantis !

			— C’est sûr. Parlez-moi un peu de cette si fabuleuse promo… Des noms connus en sont-ils sortis ? Des champions ?

			— À l’époque, les filles étaient plus rares. Sur une quinzaine d’élèves, elles n’étaient que cinq. L’une d’elles était très forte, ambitieuse et prometteuse. Mais trois ans après sa sortie de l’école, elle s’est tuée en parapente. Elle s’appelait Iris et allait avoir vingt et un ans.

			Visiblement ému, Vargas s’interrompt quelques instants, le menton agité d’un léger tremblement, les yeux brillants.

			— Désolée… Voulez-vous faire une pause ?

			— Ça va aller. Tous ces jeunes sont un peu comme mes enfants. On connaît les risques dans ces disciplines, mais c’est tout de même une triste ironie du sort qu’une jeune fille promise à une brillante carrière d’apnéiste, une discipline aussi dangereuse, se tue en pratiquant un autre sport extrême pour le loisir.

			— J’imagine que d’autres de vos élèves ont brillé.

			— Pas tous, hélas… soupire Vargas, que l’émotion n’a pas quitté. J’avais trois autres prodiges cette année-là, dont un qui a récemment été en voie de battre le record du monde, chez les hommes. Lukas Berger. S’il n’y avait pas eu un couac aux championnats de Dahab, qui ont failli très mal tourner pour lui, il l’aurait eu, son record. En tout cas, il nous a bien fichu la trouille ! Et comme si ça ne suffisait pas, maintenant, c’est Claire Torres, championne du monde, qui a disparu. À croire qu’une malédiction plane.

			— J’ai suivi ça aussi, oui. Et les autres surdoués, qui étaient-ils ?

			— Benoît Beaumont et Alexandre Durville.

			À ces noms, Albane tressaille intérieurement. Elle touche au but de sa visite.

			— Ils ont continué ?

			— Malheureusement, non. Durville a été victime d’une syncope qui l’a bien refroidi et s’est tourné vers la viticulture, une histoire de famille. Et Benoît Beaumont est devenu apnéiste de sécurité. C’est tout à son honneur. Dans le fond, c’est peut-être le plus beau rôle. Celui d’un ange gardien.

			— À propos, vous êtes au courant de ce qui lui est arrivé ?

			L’un des deux sourcils broussailleux se lève en signe d’étonnement.

			— Non, que s’est-il passé ?

			— Un des compétiteurs, un Suédois, Grön, a découvert en plongeant lors d’un entraînement, le corps de Beaumont, accroché au premier câble de sécurité par un crochet de boucher, le thorax ouvert et vidé de ses poumons.

			Malgré son hâle prononcé, Vargas devient livide et ses mains se mettent à trembler.

			— Vous êtes sérieuse ?

			— Vous n’en saviez vraiment rien ? s’étonne Albane.

			À croire que les médias font moins cas du sort des anges gardiens. Sauf si les autorités locales se sont employées à étouffer l’affaire à l’étranger. Et comme personne de sa famille ne s’est rendu sur place, ça n’a pas dû être bien compliqué de tenir la presse éloignée…

			— Non, pas du tout ! Vidé de ses poumons, vous dites ? Vous êtes sûre de… de ça ? déglutit Vargas avec effort.

			— Oui. Pourquoi ?

			— Je vous ai parlé des meilleurs éléments de cette promo inaugurale… En fait, il y en avait un quatrième, Isaac.

			À cette évocation, les yeux de Vargas se brouillent, mais il enchaîne malgré tout.

			— Il aurait été encore meilleur que Lukas Berger, c’est certain. Si le destin n’en avait décidé autrement.

			— Il lui est arrivé quelque chose ? demande Albane, l’air innocent.

			— On a retrouvé son corps sur l’un des deux tombolos, au bord de l’étang des Pesquiers. Lui aussi, avait le thorax ouvert, vidé de ses poumons.

			Cette fois, les larmes coulent entre les cils blancs du vieil Indien. Des larmes qui n’ont jamais tari. Albane a compris, mais veut l’entendre de sa bouche.

			— Isaac était… il était mon fils, gémit Vargas.

		

	
		
			— 48 —

			Albane, qui a aussitôt interrompu l’enregistrement, demeure silencieuse un moment. Une vague de culpabilité la traverse à l’idée que le drame de cet homme va servir son enquête. Outre sa bonne connaissance des athlètes qui ont fréquenté son établissement, Antoine Vargas est en effet le mieux placé pour lui parler d’Isaac et de ce drame.

			— On arrête là si vous le souhaitez, lui propose-t-elle après l’avoir laissé se ressaisir.

			— Non, ça va aller. C’est juste que… C’est encore très difficile, même au bout de tant d’années.

			Je sais, Vargas, je sais…

			— Dites-moi quand vous êtes prêt à reprendre, monsieur Vargas.

			— Je le suis. Mais appelez-moi Antoine. Les « monsieur » et compagnie, ça n’a jamais été mon truc.

			— C’est noté, Antoine, acquiesce-t-elle, l’index à quelques millimètres de l’écran de son smartphone prêt à cliquer sur la touche rouge du dictaphone. C’est reparti… Pourriez-vous me parler d’Isaac et de ce qui s’est passé ? Si c’est trop pénible, bien sûr, on arrête.

			— Pour une journaliste, vous êtes plutôt prévenante. D’habitude, la priorité, c’est le scoop, pas vraiment l’humain, soupire Vargas en se frictionnant le dos de la main gauche d’un geste nerveux.

			— C’est vrai que nous sommes en un sens des chasseurs d’images et de faits divers, en revanche chacun les traite comme il le sent. Avec plus ou moins d’humanité. Pour ma part, je sais ce que vous ressentez.

			Albane accompagne ces derniers mots d’un regard appuyé. Elle n’en dira cependant pas plus.

			— Message reçu, répond Vargas. Pour revenir à Isaac, il était mon unique fils. Sa mère et moi n’avons pas eu le temps d’avoir un deuxième enfant.

			— Trop pris par vos activités ?

			— Tellement qu’on ne faisait que se croiser à la maison. En fait, ma mère prenait Isaac chez elle la plupart du temps. Elle n’habitait pas loin. Et puis, quand il a eu treize ans, ça a changé. Il a révélé des aptitudes exceptionnelles en même temps qu’une passion pour les sports aquatiques et nautiques. À tel point qu’il a fallu le canaliser. L’aider dans ses choix. C’est en grande partie pour lui que j’ai créé cette école.

			— Un magnifique cadeau… souffle Albane, admirative.

			— C’était le moins que je puisse faire pour lui.

			— Une façon de vous rattraper de vos absences ?

			Vargas hoche la tête, paupières fermées sur ses souvenirs.

			— C’est hélas devenu aussi l’une des causes de sa mort.

			Albane sent les battements de son cœur s’intensifier. On y est…

			— Pouvez-vous m’en dire plus ?

			— Il n’y a en réalité pas grand-chose à en dire, si ce n’est que ce drame nous a définitivement séparés, sa mère et moi, et que je m’en veux encore aujourd’hui. Je ne sais même pas ce qu’elle est devenue. Chacun fait son deuil comme il peut, et effacer l’autre de sa vie était une manière d’oublier. Pas d’oublier Isaac, ça, c’est impossible, mais d’oublier ce malheur et tout ce qui en a découlé.

			— Il y a eu une enquête, j’imagine. Vous avez sans doute été interrogés en qualité de témoins.

			Vargas émet une sorte de borborygme entre rire étouffé et sanglot.

			— Il ne vous a pas échappé que certaines enquêtes sont bâclées, et parfois tout simplement classées sans suite.

			— Ce qui a été le cas pour Isaac ? s’étonne Albane.

			— Ça paraît inconcevable, mais c’est la réalité. L’affaire a été classée sans suite par le parquet. Même les enquêteurs ont protesté face à cette décision. L’un d’eux est devenu un ami. Il a continué officieusement et illégalement en risquant sa carrière.

			— Avez-vous gardé contact ?

			Le regard perdu, Vargas hésite un instant avant de répondre dans un effort visible.

			— Je vous l’aurais volontiers donné, malheureusement il est mort il y a un an d’un infarctus. Il s’appelait Pierre Borel. Un homme avec un cœur en or. Un cœur qui n’a pas tenu le coup face à la criminalité et à la violence banalisées. Son sentiment d’impuissance et d’injustice était si fort qu’il l’a tué.

			— Et son enquête officieuse a donné quelque chose ?

			Sans un mot, Vargas fouille dans les replis de sa tunique et en sort un cordon noir qu’il porte autour du cou sous un collier de pierres bleues. Deux clefs y sont accrochées. Il le passe par-dessus la tête et, avec l’une des clefs, ouvre le premier tiroir de son bureau d’où il tire un dossier cartonné.

			— Voilà, c’est cadeau, dit-il en le faisant glisser jusque sous le nez d’Albane.

			— C’est… esquisse-t-elle d’un air incrédule alors qu’elle lit sur l’étiquette la mention « Isaac Vargas 2013-2014 ».

			— C’est tout le travail qu’a fait Pierre. Vous aurez de la lecture pour ce soir.

			— Mais… Vous ne voulez pas le garder ? Je peux en prendre connaissance ici.

			— Non, je n’ai plus envie que ça traîne là. Et si ces années d’enquête vous servaient à faire éclater la vérité, vous rendriez un bel hommage à Isaac et à Pierre. Ils doivent d’ailleurs bien se marrer, tous les deux, en nous regardant nous débattre avec un mystère qu’on a de toute évidence voulu étouffer en haut lieu. Nous en reparlerons, si vous voulez, une fois que vous l’aurez lu. À un moment donné, quand la justice n’agit pas, les médias, eux, le peuvent. À condition d’user de leur liberté d’expression et de leur indépendance à bon escient.

			— Merci de votre confiance, Antoine. Je ferai tout mon possible, c’est promis.

			— J’aimerais aussi vous emmener sur les lieux où ça s’est produit, si vous avez encore un peu de temps. On peut s’approcher en voiture. C’est un pèlerinage que j’accomplis chaque année à l’occasion de l’anniversaire d’Isaac.

			 

			À peine une demi-heure plus tard, Albane se retrouve en compagnie d’Antoine Vargas au bord de l’étang des Pesquiers, côté ouest, là où, une dizaine d’années auparavant, a été découvert le corps sans vie et mutilé d’Isaac. Difficile d’imaginer qu’un tel drame ait pu survenir sur les rivages de cette étendue d’eau paisible où s’ébattent, en nuées sauvages, de gracieux flamants roses et autres volatiles aquatiques.

			— Nous y sommes… lâche enfin Vargas alors qu’ils arrivent devant une croix faite de branches tressées, sans inscription, qui se fond dans la végétation du salin.

			L’homme se tient un instant immobile face à l’étang, miroir lisse où courent quelques nuages échevelés. Antoine dépasse Albane d’au moins une tête, mais ses épaules tombantes et son dos voûté sont autant de signes des épreuves traversées. Puis, en douceur, il se penche sur ce mémorial artisanal confectionné de ses propres mains, dans lequel se concentre tout son amour de père. Chacune de ces branches, de ces brindilles souples et entrelacées, est une veine dans laquelle coule cet amour, un morceau du sentier sinueux que Vargas a parcouru sans son fils, un chemin d’absence, de douleur et de solitude.

			— J’ai dispersé ses cendres ailleurs, là où il avait l’habitude de s’entraîner, à côté de la crique de la Terre Rouge, précise Vargas. Près du corps, on a retrouvé les restes d’un feu de camp. Comme si les ordures qui lui ont fait ça avaient fêté leur crime. Cette croix, c’est une sorte de balise. Pierre Borel venait souvent y trouver de l’inspiration. Il « demandait » à Isaac de l’aider à dénouer cette pelote. Et son vœu a fini par être exaucé. Ou presque.

			Albane, jusqu’à présent absorbée par le paysage dans cette lumière de Provence, se tourne vers lui, intriguée.

			— Il a trouvé quelque chose ?

			— Tout est dans le dossier, mais oui. Une preuve. Une preuve jugée insuffisante par sa hiérarchie lorsqu’il s’est enfin décidé à en parler. On lui a conseillé le silence s’il voulait aller jusqu’à la retraite. Sinon, c’était le licenciement pour faute grave avec sanction pénale.

			— Et vous ? Vous n’en avez pas parlé à la presse ?

			Vargas baisse la tête.

			— Je ne voulais pas risquer de nuire à Pierre. Mais maintenant qu’il est mort, tout le travail qu’il a accompli peut enfin être exploité. Par vous, j’espère. Si vous révélez tout dans votre journal, ça fera boule de neige et ils seront obligés de rouvrir le dossier. Il n’y a pas encore prescription.

			La détective se mord la joue presque au sang. Elle a honte. Honte de son imposture, honte de lui cacher son jeu, honte d’utiliser les révélations de ce père endeuillé pour remplir une mission confiée par un client. Qui plus est un ancien élève de l’école, qui connaissait Isaac.

			— En effet… D’autant plus maintenant que Benoît Beaumont vient de subir un sort étrangement semblable, observe-t-elle, une main en visière, le regard accroché au loin. Inutile d’être flic pour identifier le même mode opératoire.

			— Benoît Beaumont, Lukas Berger et Alexandre Durville étaient inséparables, raconte Vargas, l’air absent. Isaac, lui, ne faisait pas partie de ce petit cercle.

			— Il ne les aimait pas ? Ou bien étaient-ce eux qui le rejetaient ?

			— Isaac était plutôt du genre solitaire et réservé. Les filles ne l’intéressaient pas. Il était dans son monde. Seule la nature le passionnait. Je pense qu’il présentait des traits autistiques, mais nous n’avons jamais fait le nécessaire pour obtenir une confirmation, comme pour beaucoup de choses, avec Isaac.

			— Il est donc peu probable qu’il ait eu des ennemis, suppose Albane.

			— Ou alors à son insu. Par jalousie, envie. Isaac avait une capacité pulmonaire hors du commun. Plus élevée encore que celle de Lukas. Mais tout ça est consigné dans le dossier, vous me direz ce que vous en pensez.

			— Ce que je pense n’aura aucune valeur. Nous autres, journalistes, devons laisser nos opinions au vestiaire. Tout comme les flics, d’ailleurs. Seules les preuves comptent. Encore faut-il qu’elles soient irréfutables.

			— Peut-être, mais, moi, votre opinion m’intéresse.

			— C’est noté, promet Albane, flattée malgré elle.

			— Je vous dépose quelque part ?

			— À l’arrêt de bus, si vous n’êtes pas trop pressé. De là, j’irai à la gare.

			— Retour dans vos pénates ?

			— Oui, et grâce à vous, j’ai de la lecture pour la soirée ! Ça vous dérange si je prends une photo de l’endroit et de la croix ? Elle ne sera pas publiée…

			Comme tout le reste d’ailleurs…

			— Bien sûr, faites.

			Quelques minutes plus tard, ils repartent vers le continent. À l’arrêt de bus, la détective descend de la fourgonnette et s’apprête à adresser, par la fenêtre ouverte, un dernier salut à Vargas.

			— Encore merci, Sylvie. Tenez-moi au courant de la parution de votre article.

			— Ce n’est pas pour tout de suite, je dois encore faire des recherches sur le terrain, mais je n’y manquerai pas. Concernant les archives, je laisse tomber pour le moment. Avec ce que vous m’avez donné, j’ai de quoi faire ! Prenez soin de vous, Antoine.

			 

			Albane regagne la gare et, sur le trajet, s’achète en ligne un billet de TGV pour Montpellier. Par chance, malgré la saison touristique, tous les trains ne sont pas complets et elle opte pour un trajet avec une seule correspondance, arrivée prévue à 20 h 16, avec un départ à 17 heures. Elle dispose d’environ une heure et la met à profit pour se désaltérer au café de la gare.

			Là, elle avise un écran accroché au mur qui diffuse une chaîne d’informations et s’installe juste en dessous. Ça fait un moment qu’elle n’a pas suivi ce qu’il se passe en France et à l’étranger, et puisque ce n’est pas ici qu’elle ouvrira le dossier que lui a confié Vargas, elle peut se concentrer sur les images qui défilent et sur la voix off.

			Alors que le serveur vient lui apporter un thé glacé à la menthe, les propos du journaliste – le correspondant de la chaîne en Égypte – lui font dresser l’oreille. Il est question de la découverte du corps d’un apnéiste de sécurité français du nom de Benoît Beaumont, retrouvé au large de Dahab, en Égypte, atrocement mutilé et vidé de ses poumons. Précisant que ce n’est pas l’œuvre d’un prédateur marin, le journaliste enchaîne sur un possible trafic d’organes. Enfin ! se dit Albane. L’info arrive ici plus de deux semaines après les faits ! Visiblement, les autorités locales n’ont réussi à étouffer l’affaire qu’un temps. Mais pour la détective, la suite est un véritable coup de canon en pleine poitrine.

			« Le plus inquiétant et ce qui suscite moult interrogations quant à un éventuel trafic d’organes, c’est cette deuxième découverte macabre sur ce même port. En effet, très tôt hier matin, un touriste français répondant au nom d’Alexandre Durville, héritier d’une grande famille viticole du Bordelais, a été retrouvé assassiné. Il semblerait que le meurtrier ait utilisé le même mode opératoire que pour l’apnéiste français Benoît Beaumont. Le thorax a été ouvert sur toute la longueur et les poumons ont été prélevés avec une précision chirurgicale.

			« Le corps d’Alexandre Durville va être rapatrié dès demain à la demande de la famille afin d’être autopsié à l’institut médico-légal de Bordeaux. Après la disparition de la championne du monde d’apnée Claire Torres, à Dahab, dans le cadre de la compétition internationale qui se déroulait au Blue Hole, ce second meurtre amène les autorités à s’interroger sur la présence d’un tueur en série dans la région. Pour le moment, il est bien entendu impossible de se prononcer sur le mobile de ces crimes et ce qui les relie. »

		

	
		
			— 49 —

			Les premiers instants de stupeur passés, Albane, qui a avalé de travers une gorgée de thé, sort son smartphone entre deux quintes de toux pour appeler Lukas, mais celui-ci ne décroche pas. La détective est de plus en plus intimement convaincue que les meurtres de Beaumont et désormais de Durville sont liés à celui d’Isaac Vargas et à la disparition de Claire.

			Albane se remémore les propos d’Antoine Vargas sur le trio que formaient Berger, Beaumont et Durville à l’école. S’il s’agit bien d’un même tueur, Lukas serait donc peut-être le prochain sur la liste, frémit-elle. Il a d’ailleurs déjà été visé et a eu une chance inouïe d’en réchapper.

			Pourtant, quelque chose cloche, dans cette logique. Sans qu’elle sache quoi, la chercheuse en crimes le sent. Pourquoi un seul meurtre avec mutilation et, soudain, une décennie plus tard, deux autres, coup sur coup ?

			Albane envoie un message à Lukas, le pressant de la recontacter au plus tôt. Le tueur se trouvait à Dahab il y a peu, mais cela ne signifie pas qu’il n’ait pas déjà atterri sur le sol français, à la recherche de Lukas… Qu’il devrait savoir où trouver, puisqu’il semblait bien renseigné sur la localisation de Beaumont et Durville.

			La détective pressent et redoute la suite… Maintenant que les meurtres et la disparition de trois ressortissants français en Égypte sont médiatisés, il est clair que la police et la justice françaises vont s’emparer du sujet. Elle éprouve alors le besoin de parler à Hanah sans tarder. De se confier à elle, d’avoir son avis sur ces affaires, peut-être même un début de profilage du tueur. Mais tout d’abord, prendre connaissance du dossier que lui a remis Vargas. Ce qu’elle fait, une fois installée sur son siège isolé, à l’étage, au moment où le train s’ébranle dans un doux balancement.

			Au fil des pages du rapport officieux que Pierre Borel a légué à son ami, Albane se voit rattrapée par la réalité des faits qu’elle s’était évertuée à éloigner, au profit d’hypothèses moins dérangeantes. Des hypothèses qui n’impliquaient pas celui qui attend ou fait semblant d’attendre d’elle la résolution d’un mystère dans lequel il est peut-être compromis. Lukas Berger.

			Le regard d’Albane passe d’une photo à l’autre. Des photos couleur qui, de simples souvenirs de jeunesse, sont devenues pour le lieutenant Borel des pièces à conviction. Sur celle de gauche, Berger, Beaumont et Durville, beaux gaillards de seize et dix-sept ans, posent avec assurance en maillot de bain, palmes à la main et cheveux mouillés. Sur cette première photo, quelqu’un – sans doute Borel lui-même – a entouré au stylo rouge un détail qui, en passant à une autre photo, devient accablant. Une chaînette, avec un pendentif représentant un dauphin, est bien visible autour du cou de Lukas sur le premier cliché. Le deuxième montre la même chaînette dans l’herbe, exactement à l’endroit où Vargas a planté la croix qu’il a fabriquée. Quelques maillons ont été arrachés.

			« C’est une sorte de balise. » Les mots de Vargas, soudain, prennent tout leur sens. Une balise qui marque non seulement l’endroit où le corps d’Isaac a été retrouvé, mais avant tout parce que c’est là qu’a été découverte la chaînette.

			Dans la foulée, sur une troisième photo représentant Isaac seul et encore en vie, Albane reconnaît avec stupéfaction la même chaînette et le pendentif autour de son cou. Elle retourne aussitôt les clichés pour voir s’il y a une chronologie, des dates…

			— Oh non… murmure-t-elle, atterrée par ce qu’elle vient de comprendre.

			La photo d’Isaac est antérieure de six mois à celle où Lukas apparaît portant la même chaînette, et cette dernière a été prise deux jours avant la mort du fils Vargas.

			Une fois le rapport d’autopsie parcouru en diagonale, se promettant de le relire plus en détail chez elle, Albane reprend son souffle et le fil interrompu de son raisonnement. D’un côté, elle a un trio de futurs jeunes athlètes de l’école, Lukas, Alexandre, Benoît. De l’autre, un quatrième élève, Isaac, qui n’en fait pas partie et semble même très à l’écart. Pourtant, Lukas se retrouve à porter la même chaînette que lui, et qui est donc vraisemblablement passée de l’un à l’autre alors que, d’après Vargas, aucun lien particulier, ni d’amitié ni d’animosité, n’existait entre le trio et Isaac, toujours « dans son monde ». En apparence, réfléchit Albane, de plus en plus fébrile devant ce qui se dessine dans son cerveau en surchauffe.

			Dans quelles circonstances et pour quelle raison offre-t-on à quelqu’un un bijou qui nous appartient et auquel on tient ? Quelques hypothèses furtives effleurent l’esprit de la détective, mais elle n’en retient qu’une, la plus plausible à présent qu’elle connaît l’attirance de Lukas pour les hommes. Et qu’elle se souvient de ces mots de Vargas à propos d’Isaac : « Les filles ne l’intéressaient pas. »

			Avec ces éléments, elle écarte d’emblée un pacte d’amitié entre les deux garçons, sinon Isaac aurait été présent sur les autres photos du trio et Vargas lui en aurait parlé. D’autre part, la forte amitié qui remonte à cette époque est celle de Lukas et d’Alexandre. C’était donc forcément un autre type de lien qui unissait Lukas et Isaac, et lequel sinon un lien forgé par un sentiment amoureux ?

			 

			Pour Albane, avec cette chaînette, il ne fait aucun doute que Lukas et Isaac vivaient une liaison secrète. Un fait qui a visiblement échappé au lieutenant Borel. Dans son dossier, en effet, aucune allusion à un probable amour entre les deux garçons. Rien d’autre que cette flèche dessinée au feutre rouge montrant la chaînette au cou de Lukas, alors que c’est le symbole matériel évident d’un amour réciproque, qui constitue une information essentielle dans une enquête pour homicide volontaire. Comment est-il possible qu’il soit passé à côté de ça ? Peut-être par pudeur à l’égard de Vargas ou par déni…

			Quoi qu’il en soit, Lukas l’a portée le dernier. Elle a été retrouvée sur la scène de crime. Le lien implicite qu’a donc fait Borel entre Lukas et le meurtre saute aux yeux. Mais au cours de son enquête officieuse, l’officier de police a-t-il cherché à savoir si Isaac avait éventuellement récupéré la chaînette avant d’être assassiné ? Deux jours ont pu suffire à un tel revirement.

			Si c’est le cas, je dois absolument trouver une preuve matérielle montrant qu’Isaac a récupéré sa chaînette avant le drame, se dit Albane. Sinon, c’est un indice accablant pour Lukas, car cela signifierait, comme semblait le penser Borel, que l’agresseur et le meurtrier d’Isaac est celui qui a perdu la chaînette sur la scène de crime, donc Lukas Berger lui-même.

			Une seule photo datée suffirait à le disculper. C’est trop con ! s’énerve la détective en se demandant pourquoi Borel a enquêté à charge contre Lukas Berger en ignorant, délibérément ou non, ce qui le liait à Isaac. Homophobie ? Peur de la réaction de Vargas ? Ou, plus simplement, négligence…

			Pensive, la jeune femme demande par SMS à Antoine Vargas de lui envoyer une photo d’Isaac prise dans les vingt-quatre ou quarante-huit heures précédant sa mort, si, par le plus grand des hasards, une telle photo existe. Vargas lui répond presque aussitôt. « Pourquoi me demandez-vous ça ? » La question, sèche et froide, dénuée de formule de politesse, altère quelque peu la bonne impression que le vieil Indien a produite sur Albane.

			« Je pense qu’elle pourrait parfaitement illustrer l’article consacré au meurtre dont votre fils a été victime, la photo qui se trouve dans le dossier n’est pas assez récente », écrit-elle. Aucune réponse ne s’ensuit et, au bout d’une quinzaine de minutes, la détective, qui commençait à perdre espoir, reçoit une photo, sans un commentaire.

			Elle clique aussitôt dessus et le visage fermé d’Isaac occupe l’écran de son smartphone. Il porte un T-shirt noir à col en V, mais elle ne remarque aucune chaînette autour de son cou. Merde… Ses lèvres forment le mot en silence. Ça ne va pas arranger le cas de Berger. C’est donc lui qui portait la chaînette que lui avait donnée Isaac. Sauf qu’aucune date n’apparaît sur la photo, visiblement scannée à la hâte. Ce n’est donc pas une preuve suffisante.

			La détective se lève et, le dossier sous le bras, se rend dans le couloir d’où elle peut appeler Antoine Vargas.

			— Vous m’avez, durant quelques heures, fait oublier que les journalistes sont avant tout des harceleurs sans scrupules, lance sans préambule Vargas, d’un ton aussi sec que son SMS.

			— Je croyais que vous m’aviez remis ce dossier en toute confiance et que je pouvais en disposer comme bon me semblait, lui rétorque Albane, pincée. Et il m’est apparu que votre ami, le lieutenant Borel, n’a pas pris le temps de se pencher sur un élément important.

			— Du temps, Pierre n’en avait plus beaucoup, assène Vargas.

			Albane a la désagréable et déroutante impression que celui auquel elle s’adresse n’est pas l’homme qu’elle a rencontré et qui lui a si volontiers consacré deux heures.

			— Je peux vous renvoyer le dossier et on arrête là, si vous le souhaitez, lui propose-t-elle, désemparée.

			Un lourd silence plane, un instant, à l’autre bout du fil.

			— Je vous demande pardon, Sylvie… Tout cela remue beaucoup de choses en moi. Je me suis peut-être surestimé en vous parlant de cette affaire. Faites votre boulot et ne vous formalisez pas des sautes d’humeur d’un vieux bouc grincheux.

			— Étiez-vous au courant du lien particulier qui existait entre Lukas et Isaac ? lui demande-t-elle sans détour.

			— Oui… avoue-t-il en soupirant. Même si je ne voulais pas voir la réalité en face. Je n’avais qu’un seul fils, et ce fils était attiré par les hommes. Dans le fond, je n’ai rien contre, sauf que quand ça vous arrive à vous, c’est autre chose.

			— Isaac n’était peut-être pas attiré par les hommes, mais par un seul.

			— Je ne sais pas, il n’a pas vécu assez longtemps pour qu’on puisse en tirer des conclusions. Mais je ne comprends pas bien, pourquoi toutes ces questions ? Qu’est-ce que cela change à ce qui s’est passé ?

			Albane rappelle à Vargas quelques éléments du dossier de Pierre Borel, ce qu’il a semblé déduire de la présence de cette chaînette, et lui explique pourquoi cette photo plus récente d’Isaac est si importante.

			— Quand bien même tout accable Lukas Berger, je ne peux pas orienter l’article en ce sens, précise-t-elle, se sentant à l’aise dans son rôle de journaliste d’investigation. Sans que l’enquête ait abouti, il ne doit comporter en aucune façon des accusations. Le journal pourrait être poursuivi en diffamation. Si vous m’avez remis ce dossier dans cet espoir, je suis désolée de vous décevoir.

			— Comme vous venez de le souligner, la dernière photo d’Isaac est pourtant un élément important et ne joue pas en faveur de Lukas.

			— En effet, sauf qu’elle n’est pas datée. Comment savoir si elle a vraiment été prise moins de deux jours avant sa mort ?

			— Je ne peux pas le prouver, mais je vous assure que c’est le cas. Et je me souviens très bien l’avoir vu sans cette chaînette.

			— Quelqu’un d’autre pourrait le confirmer ?

			— Vous êtes coriace, vous ! soupire Vargas dans un mouvement d’impatience. Là, comme ça, je ne vois pas. Mais d’autres choses jouent contre Lukas. Et Borel, avec qui j’en avais parlé, était d’accord.

			— Que voulez-vous dire ?

			— Vous savez peut-être que Lukas Berger est le fils d’Ana Berger, une immense figure de notre discipline qui, malheureusement, a été victime d’un accident de décompression.

			— J’ai su, oui.

			— Cet accident, s’ajoutant à la mort de son père, grand apnéiste lui aussi, a profondément marqué et même perturbé Lukas. Se renseigner sur les capacités respiratoires des apnéistes, en particulier sur celle des futurs espoirs comme Isaac, était devenu une obsession chez lui. Or, sa mère se trouvait en attente d’une greffe de poumons.

			— C’est du délire ! l’interrompt Albane qui pressent la suite. Vous soupçonnez Lukas Berger d’avoir tué son petit ami pour que sa mère ait un donneur ? Dans ce cas, les poumons n’auraient pas été prélevés de cette façon. En l’état, sans système de conservation et de réfrigération, ils ne pouvaient être viables pour une greffe ! Pour tout vous dire, c’est une hypothèse à laquelle j’ai pensé et que j’ai écartée pour Beaumont. D’ailleurs, je viens d’apprendre aux infos que Durville a connu le même sort, alors qu’il se trouvait en Égypte.

			— Durville ? C’est pas vrai…

			— Je suis désolée, Antoine. Encore un de vos élèves…

			— Oui, mais ce n’est pas que ça…

			Une coupure de réseau interrompt net la liaison. Albane essaie de le rappeler sans succès et regagne sa place, contrariée. Vargas s’apprêtait à lui révéler quelque chose.

		

	
		
			— 50 —

			10 août 2023 au soir, Montpellier. 

			S’il s’avère que Lukas Berger est mouillé dans l’affaire Isaac, Albane doit prendre une décision grave. Mais faut-il vraiment qu’elle attende d’être certaine ? Ne vaudrait-il pas mieux, pour elle et pour l’intégrité de sa mission, décider tout de suite ? Un choix qui lui coûtera, mais, au moins, elle sera en paix avec sa conscience. Lorsque le TGV entre en gare de Montpellier sous une pluie battante, Albane a tranché.

			Depuis la gare jusque chez elle, le taxi met une dizaine de minutes seulement. Bien qu’elle ne soit pas partie longtemps, elle a l’impression que ça fait une petite éternité. Et cela lui suffit à retrouver avec bonheur son cocon, soulagée d’avoir échappé au déluge qui s’abat sur la ville.

			La pluie ruisselle sur les fenêtres comme si on y balançait des seaux d’eau et des éclairs lacèrent le ciel soudain assombri. Il fait presque nuit. Même si elle se sait en sécurité à l’intérieur, le déchaînement des éléments impressionne Albane depuis son enfance. La force de la nature rappelle à l’humain à quel point sa condition est dérisoire, malgré toutes ses vaines tentatives de tout maîtriser. Les ouragans et les tornades sont de plus en plus puissants, le dérèglement climatique, inexorable. Et le pire, c’est de voir une civilisation entière qui s’enlise dans sa propre autodestruction, par orgueil et vanité.

			Pour cette raison, retrouver ses plantes, telles des amies silencieuses et apaisantes, la comble. La communication s’établit au-delà des mots, dans l’invisible et les caresses que leur prodigue Albane.

			Après avoir bloqué les volets qui battaient et bu de l’eau directement à la bouteille sortie du réfrigérateur que, rattrapée par ses TOC, elle s’est empressée de ranger au millimètre, Albane prend son smartphone et appelle Lukas Berger tandis que les nuages grondent et roulent sur la ville dans une symphonie digne de Beethoven.

			— Ah, Albane, j’allais justement vous téléphoner, la devance-t-il. Vous avez du nouveau ?

			— Oui, une triste nouvelle et autre chose, qui ne va pas vous plaire, commence la détective sur un ton solennel.

			— C’est au sujet de Claire ? s’inquiète-t-il.

			— Non, c’est au sujet de votre… ami, Alexandre Durville. Son corps a été retrouvé dans le même état que celui de Beaumont, à Dahab, vidé de ses poumons.

			— Vous… vous plaisantez…

			— Pas avec ça, non. Je suis désolée, Lukas.

			À son souffle haché, elle sent que Berger tente de contenir son émotion.

			— Quant à Claire, enchaîne-t-elle, la décision dont je veux vous faire part aura un impact sur elle. Lukas, vous ne deviez plus me cacher des aspects essentiels de votre vie, susceptibles de m’éclairer sur votre personnalité, sur vos relations avec votre compagne, mais aussi pour mon enquête.

			— C’est ce que j’ai fait, non ?

			— Après vous avoir un peu tiré les vers du nez et mis face à vos cachotteries… Sans compter que, depuis, j’ai appris autre chose.

			— Quelle est encore cette autre facette que je vous aurais dissimulée, miss Marple ? demande Lukas avec une soudaine familiarité qui déplaît à Albane.

			— Gardez vos traits d’humour pour vous, Berger. Je vous parle sérieusement, là. Il se trouve que votre fameuse rencontre, c’est un homme.

			Le silence qui s’abat entre eux à cet instant est un abîme.

			— Vous êtes toujours là ?

			— Comment l’avez-vous appris ? lui demande l’apnéiste d’une voix blanche.

			— Je ne divulgue jamais mes sources, même à mes clients, relisez le contrat. Mais un témoin fiable vous a aperçus ensemble à Dahab. Dans une attitude sans équivoque.

			— Je ne vois pas ce que ça change, ni le lien avec la disparition de Claire, assène Lukas sèchement.

			— Ça, ce n’est pas à vous d’en décider et, en l’occurrence, moi, j’en vois un, lui répond Albane du tac au tac.

			— Entre sa disparition et le fait que je sois avec un homme ?

			— Oui, surtout si elle l’a découvert à votre insu.

			— Comment l’aurait-elle su ?

			— Les informations, parfois, circulent à la vitesse de la lumière. La preuve.

			— Et alors ? Claire n’était… n’est pas homophobe, que je sache.

			Le lapsus fait frémir Albane jusqu’au bout des doigts. Lukas s’est-il trahi en parlant déjà de Claire au passé ?

			Elle décide de passer outre pour le moment.

			— Elle a pu tout de même accuser le coup. Elle en aurait le droit. Puisqu’elle vivait avec vous, à ses yeux vous aimiez les femmes, sans l’ombre d’un doute. Elle n’est peut-être pas homophobe, mais découvrir que l’homme dont elle partage la vie et qu’elle aime est sur le point de partir avec un autre homme peut être très perturbant. Vous lui avez caché une part importante de votre personnalité. Cela suffit pour qu’elle se sente trahie.

			Au bout du fil, la respiration de Lukas devient plus saccadée et sonore. Si, contrairement à ce qu’il a dit, il a revu Claire à Dahab, dans leur chambre, il a très bien pu la tuer au cours d’une violente dispute. Surtout si elle l’avait menacé de tout révéler à sa mère. D’où les taches de sang sur la moquette et sur la baie vitrée… Dans ce cas, la femme qu’il a soi-disant vue sortir de l’hôtel et qui apparaissait sur la vidéosurveillance n’était donc pas Claire. Lukas était posté dans les parages en attendant que la voie soit libre, a vu ce couple et a brodé cette histoire pour éloigner les éventuels soupçons. Ensuite, il a fait appel à une enquêtrice privée pour que ça sonne plus vrai. Qui suspecterait un homme qui engage une détective, avec les frais que cela implique, pour retrouver sa compagne disparue ?

			— Pourquoi lui avoir caché ça, Lukas ? demande Albane sur un ton plus intime, histoire de le mettre en confiance.

			— Je… je m’apprêtais à le lui dire, croyez-le ou non. Mais je reconnais que j’avais peur.

			— De quoi exactement ?

			— D’accord, je vois que l’heure est aux confidences et que je n’ai guère le choix, soupire l’apnéiste. Ma mère est d’origine italienne, issue d’une famille très catholique et traditionaliste. L’homosexualité y est considérée comme un péché. Et si rencontrer mon père lui a ouvert l’esprit, en revanche, certaines choses sont trop ancrées. Apprendre que son fils est gay la ferait souffrir. Voire peut-être même mourir de honte. Qui voudrait infliger ça à sa mère ?

			— Et si c’était votre propre angoisse, Lukas ? Ce que vous projetez, vous, parce que vous ne l’assumez pas. S’il s’agissait de vos craintes face à la société, à une hypothétique intolérance ? C’est bien plus confortable de décréter que vos proches le vivraient mal, qu’ils vous rejetteraient, plutôt que d’affronter votre réalité. Votre couple avec Claire vous rassurait et vous servait de garde-fou. Jusqu’à ce que vous ne puissiez plus tenir. On ne peut pas lutter contre sa nature indéfiniment.

			— Ce n’est pas tout à fait ça. J’ai aimé Claire, sincèrement. Et je déteste les étiquettes. Qu’il soit homme ou femme, un être peut nous toucher et nous séduire. Mais c’est vrai qu’il existe des attirances auxquelles il est plus difficile de résister. Pour être honnête, dans mes jeunes années, j’ai déjà vécu une passion avec un garçon.

			L’aveu de Lukas produit sur Albane l’effet d’un impact de foudre. Enfin, Isaac émerge du passé. Mais elle se garde bien de lui dire ce qu’elle sait.

			— Continuez, l’encourage-t-elle.

			— On s’est connus à l’école internationale d’apnée de Giens, que son père avait fondée. Ça a tout de suite matché entre nous. Il s’appelait Isaac… C’était fort, passionnel, même, mais il n’était pas question d’ébruiter notre relation. Le secret a rendu notre lien encore plus puissant, et en même temps plus… destructeur.

			— J’imagine que Claire n’est pas au courant de ça non plus.

			— Non. Je lui ai juste parlé de l’école et de mes connaissances, dont Alex qu’elle… qu’elle a rencontré par la suite. Il en pinçait pour elle. Elle aurait été mieux avec lui, d’ailleurs. Avec moi, elle n’a été heureuse qu’un temps, je le sais bien.

			— Et ce garçon, Isaac, il a fait carrière aussi dans l’apnée ?

			— Il n’en a pas eu le temps. Désolé, c’est dur pour moi d’en parler… Je vais m’arrêter là si ça ne vous ennuie pas.

			Tu m’étonnes, se dit Albane sans insister.

			— Bien, Lukas, comme vous voudrez. Mais moi aussi, je vais m’arrêter là.

			— Comment ça ?

			— Je mets fin à ma mission.

			— Quoi ? Vous n’avez pas le…

			— Vérifiez les termes du contrat à tête reposée. Vous n’avez pas joué le jeu. En me dissimulant sciemment des éléments aussi importants de votre intimité, vous m’avez rendu la tâche plus difficile, au risque de passer à côté de pistes précieuses et de compromettre mes recherches. Je travaille sur la base d’une confiance réciproque. Pour moi, c’est primordial. À ce stade, il n’est plus possible de continuer. Je vous envoie mon rapport dans deux jours avec ma note d’honoraires. Vous pouvez me faire un virement, ce sera plus simple.

			— C’est dingue ! Vous n’avez pas retrouvé la moindre trace de Claire ! C’est ça votre putain de job, non ? glapit Lukas au bout du fil.

			Pourtant, quelque chose sonne faux, dans sa réaction.

			— Au revoir, Lukas. Je vous souhaite le meilleur.

			Albane raccroche, une pierre dans l’estomac. Bien sûr, elle ne peut pas lui dire que, incapable pour le moment d’écarter l’implication de son client dans le meurtre d’Isaac Vargas, elle a aussi pris la décision de remettre toute cette affaire entre les mains de la police. Entre les griffes de Valérie Jablonski, alias la Louve.

		

	
		
			— 51 —

			Il est presque 22 heures, ce 10 août, lorsqu’un numéro qui ne figure pas dans son répertoire apparaît sur le portable d’Albane. Elle prend l’appel.

			— Bonsoir, c’est Fiona Berger, désolée de vous appeler si tard, mais je viens de rentrer, annonce une belle voix grave rendue rauque par la cigarette.

			Bingo, se réjouit Albane, assise à son bureau. Au-dessus d’elle, depuis la mezzanine, Angela Davis lui offre comme chaque jour son sourire éclatant et plein d’espoir. La vie est un éternel combat…

			— Bonsoir, Fiona, merci de me rappeler aussi vite.

			— Vous êtes détective, alors ?

			— Votre frère m’a engagée après la disparition de Claire Torres en Égypte. Vous êtes au courant ?

			— Oui, il m’a envoyé un message. Je n’ai d’ailleurs pas vraiment compris pourquoi, vu que nous ne sommes quasiment plus en contact. Sauf à des occasions importantes.

			— Connaissiez-vous Claire ?

			— Pas trop. Mais je la plaignais.

			— De quoi ?

			— De vivre ce que j’ai vécu avant de m’éloigner de cette famille de cinglés.

			En même temps que ces mots, Albane entend claquer à son oreille le briquet avec lequel Fiona allume sa cigarette. Elle en aspire une première bouffée avec un sifflement du larynx.

			— Qu’avez-vous donc vécu au sein de votre famille ? lui demande Albane, intriguée.

			— Vous êtes détective, pas psy, et j’ai d’ailleurs déjà donné dans ce domaine.

			— Sauf que c’est important pour moi d’obtenir le maximum d’informations, insiste Albane qui, maintenant, les recueille pour un dossier destiné à l’enquête officielle.

			— Je ne vois pas en quoi ce que j’ai traversé pourrait vous éclairer.

			— Faites-moi confiance, Fiona. Tout ce que vous me direz m’aidera.

			— Dans ce cas… soupire la sœur de Lukas. J’espère que vous n’avez rien de prévu là, tout de suite.

			— Juste de vous écouter.

			Après un long silence, Fiona prend une profonde inspiration et commence.

			— Je suis l’aînée et j’étais toute contente de la venue au monde d’un petit frère. Et à la fois, j’ai éprouvé un petit pincement de jalousie, tout à fait légitime, je crois, qui s’est peu à peu transformé en une espèce de tristesse permanente.

			— Une tristesse ? Pourquoi ?

			— Parce qu’il valait encore mieux ça que la colère ou la haine. Et j’aimais mon frère, alors la haine et la colère, je les ai retournées contre moi.

			— Ce n’était pas une meilleure solution, objecte Albane.

			— Non, mais pour que vous compreniez, je dois vous raconter le jour où nous avons appris la mort de mon père aux championnats de Dahab. Nous étions sur la plage, en Polynésie où nous vivions encore. Lukas, que ma mère aidait à faire des châteaux de sable, a profité d’un moment d’inattention pour nous fausser compagnie. J’étais morte de trouille, mais il aurait fallu voir ma mère. Elle courait partout en hurlant. Pressentant le pire, elle s’est jetée dans l’océan et a commencé à chercher Lukas qui, déjà bébé, adorait plonger et nager sous l’eau. Elle a fini par le retrouver et ils sont remontés tous les deux à la surface, comme un seul homme. Ou plutôt une sorte de monstre à deux têtes, quatre bras et quatre jambes. Enlacés dans ce bleu immense. Figés dans l’infini. À cet instant, j’aurais voulu que mon frère se soit noyé ou qu’il ait été bouffé par des requins. Qu’il me laisse la place qui me revenait et dont tous les deux m’avaient privée. C’est là que je me suis dit qu’il n’était pas normal de ressentir ça. Mais comment reussir à l’être dans cette famille…

			— Qu’avait-elle de si déviant, votre famille ? Pouvez-vous y mettre des mots ? demande Albane avec ménagement.

			— Depuis que j’ai compris à quel point elle était dysfonctionnelle, je peux, oui. En gros, voilà le tableau : un père absent et éternel ado qui ne vivait que pour sa passion, une mère intrusive et abusive avec son fils dont elle était raide dingue et sur lequel elle reportait tout, à tel point que c’en est devenu gênant. Et lui, qui se prêtait sans broncher à ces débordements.

			— Et vous, là-dedans ?

			— Moi… Une gosse au bord du chemin, avec sa colère qu’elle ne pouvait pas exprimer face à un frère qu’elle adorait. Alors elle est devenue celle qui faisait la gueule, l’insolente, la rebelle, l’inintéressante, la grosse dondon.

			— C’est comme ça que vous appelait votre mère ? s’enquiert Albane, effarée.

			— Entre autres noms d’oiseaux. Je ne partageais pas leur passion pour l’apnée et en plus je leur avais fait l’affront de prendre du poids parce que je refoulais mes émotions. J’étais devenue boulimique et ma graisse constituait mon rempart face au duo infernal qui s’était formé après la mort de mon père. Avoir grossi me permettait d’occuper l’espace. Le jour où je me suis barrée, je n’en ai plus eu besoin et j’ai retrouvé une silhouette à peu près normale. Mais surtout, j’ai découvert l’amour. C’est ce qui m’a sauvée d’eux et de moi-même.

			— Pensez-vous que Claire ait pu mal vivre cette relation mère-fils plutôt singulière ?

			— J’en sais rien. On n’en a pas parlé. En tout cas, elle est raide dingue de Lukas.

			— D’après vous, de quoi serait-il capable pour votre mère ?

			— Oh, de tout, je crois, lâche Fiona en exhalant la fumée de la nouvelle cigarette qu’elle vient d’allumer dans un grésillement de tabac brûlé.

			— Et plus précisément ?

			— Par exemple quitter sa meuf si elle ne plaît pas à sa maman chérie.

			— Mais serait-il capable de commettre un acte plus radical pour elle ? insiste Albane.

			— C’est plutôt radical de quitter celle qu’on aime pour faire plaisir à sa mère ! Ou pire, pour lui obéir par lâcheté.

			— Je pensais à quelque chose de plus extrême. Le sacrifice ultime, si vous voyez ce que je veux dire.

			Avec une écorchée vive comme Fiona, Albane doit prendre des gants.

			— Non, pas très bien. Puisque, pour moi, renoncer à l’amour, c’est déjà sacrificiel. Ce qu’il n’a pas encore fait, d’ailleurs.

			— Ah, il ne vous en a pas parlé alors, dit Albane, embarrassée.

			— Parlé de quoi ?

			— Il vous a dit que Claire avait disparu, mais pas qu’il s’apprêtait à la quitter ?

			— Eh bien, voilà, on y est ! Ana Berger a enfin gagné ! Comme elle ne peut plus prétendre aux trophées et aux médailles sportives, elle décroche d’autres victoires…

			— Votre mère détestait Claire à ce point ?

			— Ana Berger n’aime qu’elle et tout ce qui vient d’elle, assène Fiona. Enfin, presque, puisque, de ce que je sais, je suis bien sortie de son ventre. Et, non, elle n’aime pas Claire, pas plus que les autres. Toutes les relations de mon frère ont foiré à cause d’elle.

			— Peut-être a-t-il aussi sa part de responsabilité dans ces échecs, suggère Albane. Particulièrement avec les femmes, vu que votre frère est gay.

			— Quoi ? Vous plaisantez ? s’esclaffe Fiona.

			— Il a fini par me confier ses penchants et qu’il quittait Claire pour un homme.

			— Si Ana l’apprend, elle l’étrangle ! rit de bon cœur la sœur de Lukas.

			— À ce point ?

			— C’était une obsession, chez elle. Elle répétait qu’il n’était pas question que son fils devienne une fiotte comme son oncle. Ce sont ses propres mots. Peut-être qu’elle s’en doutait, en fait.

			— Son oncle ?

			— Le frère de papa. Il vit à Mykonos. Je sais, ça fait super cliché, mais elle disait qu’elle préférait encore lui reprendre la vie qu’elle lui avait donnée s’il virait pédé. Je comprends pourquoi il ne s’en est jamais vanté !

			— Votre frère pourrait-il… tuer, pour votre mère ? se décide enfin Albane.

			— Il ferait tout ce qu’elle lui demanderait. Heureusement, je ne pense pas qu’elle lui ait demandé de flinguer quelqu’un ! Ou j’ai loupé un épisode…

			— Non, bien sûr, mais, de son propre chef, pour la sauver, pourrait-il le faire ?

			— Vous insinuez qu’il aurait tué Claire ? En quoi ça sauverait Ana ?

			Albane hésite à parler à Fiona des meurtres récents.

			— Connaissiez-vous Alexandre Durville ? se défile-t-elle.

			— Vous ne répondez pas à ma question…

			— Parce que rien ne me permet encore d’avoir des certitudes, Fiona. Alors, Alexandre Durville, ça vous parle ?

			— Je sais que Lukas et lui étaient très liés. Pourquoi ? Il a disparu, lui aussi ?

			— Pire que ça. Il a été retrouvé mort, à Dahab. On lui a ouvert le thorax pour lui prélever les poumons. Et quelques jours avant, Benoît Beaumont, un apnéiste de sécurité, a connu le même sort.

			— Quoi ? C’est atroce ! s’étrangle Fiona. Et vous soupçonnez Lukas alors que vous bossez pour lui ?

			— C’est plus compliqué que ça, je suis tenue au devoir de réserve. Sans compter que la résolution de cette affaire de meurtres n’est de toute façon pas de mon ressort. Lukas m’a engagée pour retrouver Claire. Je pense juste qu’il est peut-être lui-même en danger, si la thèse d’un tueur en série qui s’en prendrait aux apnéistes se confirme.

			— Il y a eu d’autres meurtres du même genre, à part Beaumont et Durville ?

			Dans la voix de Fiona perce l’angoisse, venue des profondeurs.

			— Oui, il y a eu un autre meurtre au mode opératoire semblable.

			— Avec ablation des poumons aussi ?

			— Oui, acquiesce Albane.

			— Toujours à Dahab ?

			— Non, en France, sur la presqu’île de Giens, il y a une dizaine d’années. La victime s’appelait Isaac Vargas et, comme votre frère, il se formait à l’apnée à l’école internationale de plongée. Lukas et lui se connaissaient… intimement.

			— Vous voulez dire qu’ils…

			— Ils étaient ensemble, mais personne ne le savait.

			Un silence s’ensuit, dans lequel la sœur de Lukas semble s’être dissoute. Puis des murmures s’élèvent. Elle n’est pas seule, se dit la détective, sur ses gardes. Peut-être a-t-elle même mis le haut-parleur. Merde…

			— Fiona ? Allô ?

			Bref crépitement sur la ligne et la voix de Fiona se fait de nouveau entendre, comme essoufflée.

			— Fiona ? Tout va bien ? s’inquiète Albane, les ongles plantés dans sa cuisse à travers son bas de jogging.

			— Non, ça ne va pas, non… renifle la sœur de Lukas.

			— Que se passe-t-il ?

			— Ces meurtres… Les poumons prélevés… La présence de Lukas sur les lieux chaque fois… Et… et ma mère… Depuis qu’elle…

			— Calmez-vous, Fiona. Je suis là et je vous écoute. Qu’y a-t-il avec votre mère ?

			— Depuis qu’elle a eu son accident, Lukas n’a plus été le même. Il semblait hors du monde, il se mettait de plus en plus en danger. J’ai pris de la distance avec eux, mais je suivais quand même ses prestations aux championnats en priant pour lui. Pendant des années, Ana a quant à elle attendu un donneur et… Lukas me l’a appris il y a trois jours, elle a dû être hospitalisée à Marseille.

			— Je suis au courant, oui.

			— Est-ce que Lukas vous a dit aussi pourquoi ?

			— Qu’est-ce qu’il aurait dû me dire ?

			— Que notre mère allait subir une greffe de poumons, parce qu’il y a enfin un donneur compatible.
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			Un donneur compatible. Albane écoute cette révélation dans un état second. Un donneur… maintenant. Après tant d’années, alors qu’Ana semblait résignée. Mais pourquoi deux meurtres, dans ce cas ? Ana Berger n’a pas besoin de quatre poumons… À moins qu’il ne s’agisse d’une manœuvre pour brouiller les pistes en faisant croire à l’acte d’un tueur en série ou à un trafic d’organes, alors que, en réalité, l’un d’eux est le donneur providentiel. Peut-être même Claire…

			Tout ça commence à être vraiment flippant, frissonne Albane devant la glace de la salle de bains où elle vient de prendre une douche bien chaude après son échange avec Fiona.

			Il est un peu tard pour joindre Hanah. Pourtant, elle aurait bien besoin de l’entendre, lui demander conseil. Tout en s’enduisant le visage de crème par petites touches, elle prend sa décision. Devoir de réserve ou non, elle va l’appeler et tout lui exposer.

			À la première tentative, pas de réponse. La détective se rembrunit et monte les marches qui mènent à l’étage du duplex. Installée sur son lit, dans l’aura d’Angela Davis qui la couve du regard, le dossier de Borel ouvert devant elle, Albane jette des coups d’œil impatients à son smartphone. Une dizaine de minutes plus tard, la sonnerie tant attendue retentit enfin.

			— Ça va, Al ?

			La voix d’Hanah, vibrante d’inquiétude.

			— Désolée de te téléphoner à cette heure… s’excuse Albane.

			— Pas de souci, je suis restée avec Zoé le temps qu’elle s’endorme et je me suis assoupie à côté d’elle. Je n’ai pas entendu ton appel.

			— Comment va-t-elle ? Je me répète, mais vous me manquez…

			— Toi aussi… Elle va mieux, elle a juste besoin que je sois auprès d’elle au moment du coucher, sinon elle a retrouvé sa joie de vivre et son insouciance. C’est fou comme les gosses sont résilients. Bien plus que nous.

			— Et l’autre foldingue ?

			— Ruth est sortie de garde à vue, mais elle va passer devant le tribunal en comparution immédiate et écopera de deux ou trois mois avec sursis, je pense.

			— Pas plus ? s’exclame Albane.

			— Il n’y a pas assez de preuves accablantes suggérant un enlèvement.

			— Mais quand même ! Les gendarmes étaient sur le coup ! Oh non, Hanah, ne me dis pas que tu n’as pas…

			— Je n’ai pas voulu envenimer les choses en portant plainte. Par contre, elle est bonne pour une injonction d’éloignement.

			— C’est la moindre des choses ! Moi, je lui aurais pété…

			— Les rotules, oui, je sais, rétorque Hanah. Ce qui n’aurait pas été une solution non plus. Et si tu me disais quelle est la raison de cet appel tardif ?

			— J’ai mis fin à ma mission.

			— Mais pourquoi ?

			— Mon client est possiblement impliqué dans des meurtres, dont un qui remonte à une dizaine d’années, ainsi que dans la disparition de sa compagne, enfin, de son ex, sur laquelle je devais enquêter. Bref, j’ai décidé de contacter Jablonski.

			— Outch ! C’est du sérieux, en effet… Tu es sûre de toi ? s’inquiète Hanah.

			— Tu sais bien qu’on n’est jamais sûr de rien, à moins de disposer de preuves matérielles irréfutables. Ce que je n’ai pas. Du moins, pas encore.

			— Je ne pige pas. Tu arrêtes ou tu continues ?

			— C’est compliqué… J’ai fait part à mon client de ma décision de rompre le contrat pour motifs graves. Et comme je ne peux pas taire ce que j’ai découvert au cours de mes investigations, je vais en parler à Jablonski. Ensuite, soit je continue officieusement, soit avec Jablonski en tant que consultante.

			— Là, tu rêves, ma chérie ! ricane Hanah. Dès que tu lui auras refilé le bébé, elle va t’expédier vite fait, et tu auras même interdiction de t’en mêler. C’est tout ce que tu auras gagné.

			— C’est le risque, mais ce que je sais déjà me donnera du poids dans la négo.

			— Est-ce trop te demander que tu m’en dises un peu plus avant de te mettre dans une merde noire ?

			— Je le suis déjà, alors un peu plus ou un peu moins…

			 

			Malgré sa fatigue et l’heure tardive, Albane livre à son amie toute l’histoire depuis le début, y compris sa halte à Hyères et sa rencontre avec Malkovitch et Vargas. Lorsqu’elle a fini, son T-shirt est trempé de sueur et elle sent se profiler un mal de tête diffus.

			— Eh bien, quelle affaire ! s’exclame Hanah, que tout cela replonge dans des temps révolus. Mais j’imagine que ce n’est pas si simple et que le dénouement ne sera pas forcément celui que tu envisages.

			— Ça existe, des enquêtes simples à la résolution rapide ? demande Albane en se massant les tempes.

			— Ce serait d’un ennui ! pouffe l’ex-profileuse. Est-ce que je peux te donner mon avis ?

			— Tu ne peux pas, tu dois !

			— Alors, je comprends que ta déontologie t’incite à mettre un terme à ta mission, surtout si elle est faussée par tout ce que ton client t’a caché. En revanche, pour ce qui est de refiler le fruit de ton travail à Jablonski, sur ce coup-là, je ne te suis pas. Tu risques de te faire une très mauvaise pub si ton client l’apprend. À chacun son job. Tu n’es pas flic, Albane, mais enquêtrice privée. Et « privée » fait toute la différence.

			— Tu as une autre solution ? soupire la détective.

			— Tu poursuis ton enquête, toute seule, comme une grande.

			Les doigts d’Albane tortillent nerveusement un coin du drap en lin.

			— Le truc, c’est que je n’ai pas les mêmes droits que la PJ et je risque de vite tourner en rond.

			— Certes, mais tu es beaucoup plus libre. Il faut juste apprendre à te servir de cette liberté. Et tu ne manques pas d’imagination, ni de créativité, juste de confiance en toi.

			— Tu te sentirais de dresser un profil ? demande soudain Albane, prise d’une fulgurance.

			— Comme ça ? À distance ? Sans être allée sur les lieux ? Tu rêves !

			— Même si je t’envoie tout le dossier avec mon rapport ?

			— Écoute, Al, je ne demande qu’à t’aider, mais franchement, ce ne serait pas sérieux.

			— Tu es sûre que c’est la vraie raison ?

			— Comment ça ?

			— Ce n’est pas parce que tu as peur ?

			— Qu’est-ce que tu racontes ? Peur de quoi ?

			— De te laisser reprendre au jeu, de réaliser à quel point ça te manque et…

			— Stop ! Au lieu d’essayer de m’analyser, concentre-toi plutôt sur ce que tu dois faire. Rien ne me manque de ma vie d’avant. Capisce ? Hanah Baxter, profileuse, c’est terminé. Aujourd’hui, c’est Hanah, maman et heureuse retraitée.

			— Pardon, je ne voulais pas te blesser, regrette Albane, penaude.

			— T’inquiète pas, ma belle. Et je suis sûre que, même si tu en doutes, tu as les compétences pour établir toi-même un profil. Tu as été à bonne école, me semble-t-il, même si ce n’est pas le cœur de ton métier. Maintenant, la décision t’appartient. Fais attention à toi, c’est tout ce que je te demande.

			— Oh oui, j’ai été à bonne école, avec une professeure comme il y en a peu. Et s’il y a bien une chose dont je suis certaine, c’est que j’ai hâte d’en finir avec cette affaire et de venir vous embêter quelques jours, Zoé et toi.

			— Ce n’est pas une raison pour tout bâcler, hein ! plaisante Hanah.

			— Si je m’écoutais, je prendrais un train pour Saint-Malo dès demain…

			— Tu t’écouteras plus tard ! Creuse un peu plus du côté d’Isaac Vargas. C’est lui, la clef de cette affaire.

			Albane remercie Hanah et raccroche sur ces derniers mots.

			Le dossier du lieutenant Borel est ouvert sur la photo d’Isaac. À l’époque où il portait encore la chaînette avec le dauphin argenté. Alors qu’elle relit le rapport d’autopsie, elle remarque quelque chose qui lui avait échappé. Les pages sont numérotées de 1 à 8, or il manque les pages 4 et 5. Ont-elles été perdues ou subtilisées ? Qu’y avait-il à cacher sur les circonstances terribles de la mort d’Isaac ?

			« C’est lui, la clef de cette affaire. » On dirait bien qu’Hanah a raison.
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			11 août 2023, Montpellier. 

			Peu avant l’aube, la petite musique du smartphone qu’elle a oublié d’éteindre réveille Albane. Ensommeillée, elle tâtonne vers l’appareil et, approchant l’écran de ses yeux, la vue encore brouillée, elle parvient à distinguer l’appel en numéro masqué. Un coup de fil à cette heure-ci n’est jamais bon signe.

			— Albane Beaulac, j’écoute, articule-t-elle d’une langue pâteuse, à demi redressée dans le lit.

			Une voix éraillée inconnue grince dans le combiné. Une voix d’homme, qui respire fort.

			— Si tu continues à fourrer ton nez dans ce qui te regarde pas, voilà ce qui t’arrivera, à toi aussi.

			Un petit son feutré signale à Albane l’arrivée d’un message. En illustration des menaces, une photo s’affiche, dont le contenu glace la détective qui se met à trembler. Un corps nu, d’apparence féminine, avec une béance sanguinolente au niveau du thorax, ouvert sur toute la longueur, d’où pointent les côtes sciées et écartées sur du vide. Comme pour les corps de Beaumont et de Durville, le cœur a été remis en place. Cette fois, en revanche, les poumons fraîchement prélevés sont là, de chaque côté du cadavre. Les mains tétanisées, Albane réussit à zoomer sur le visage, d’une pâleur lunaire, auréolé d’une chevelure brune, et, horrifiée, reconnaît Claire Torres.

			— Non, ce n’est pas possible… murmure-t-elle, une main devant la bouche.

			— Alors, t’as compris maintenant ? Tu promets d’être sage ?

			— Qui êtes-vous ? Répondez ! Qui êtes-vous ? QUI ? hurle-t-elle avant de se réveiller, haletante, le front ruisselant, assise dans son lit.

			 

			Pas de cauchemar avec Abu, cette fois. Alors qu’elle se reconnecte à la réalité, elle respire profondément pour ralentir ses pulsations cardiaques, puis allume la lampe de chevet, l’oreille dressée, attentive au moindre bruit suspect. Mais seul le vide lui répond dans la pénombre tranquille de son duplex. L’orage et la pluie ont cessé depuis longtemps, laissant place au goutte-à-goutte régulier de l’eau tombant du toit sur le rebord en zinc des fenêtres.

			Albane décide de se lever et, enveloppée dans son peignoir, descend se servir une tasse de lait chaud au miel. Le breuvage la calme instantanément et, peu à peu, elle reprend ses esprits, apaisée par la présence de ses plantes auxquelles elle se met à parler avec douceur en les caressant. Même si d’aucuns la traiteraient de folle à lier, ce sont un peu ses enfants. Comme d’autres nourrissent un même sentiment maternel envers leurs animaux. Elle n’a pourtant pas poussé cette folie douce jusqu’à en appeler une Abu. Personne ne pourrait porter le nom de sa fille. Son bébé, son petit ange. Abu est unique et il n’y en aura pas d’autre.

			Son cauchemar continue néanmoins de la perturber. Est-ce un rêve prémonitoire ? Le travail complexe du subconscient ? Claire Torres serait-elle morte dans les mêmes conditions que les autres sans qu’on ait retrouvé son corps ?

			Albane décide de passer à la première heure au laboratoire donner ses nouveaux échantillons à analyser et voir si les résultats des précédents sont disponibles – elle n’a eu aucune nouvelle, mais peut-être est-ce encore trop tôt. Ensuite, elle appellera la PJ pour prendre rendez-vous avec Jablonski.

			Sachant qu’elle n’arrivera pas à retrouver le sommeil, Albane allume son ordinateur et, à partir de ses notes, commence à taper le rapport qu’elle a promis à Lukas et qu’elle ne lui enverra qu’après réception du règlement de ses honoraires. À l’instar de sa mission, le compte rendu sera tronqué. Elle n’a pas de piste tangible menant à Claire Torres, en revanche, son enquête lui a permis de lever d’autres lièvres.

			Tandis qu’elle tapote sur le clavier à un rythme soutenu, le film des événements se déroule dans sa tête avec une clarté croissante. « Creuse un peu plus du côté d’Isaac Vargas. C’est lui, la clef de cette affaire. » L’ancien petit ami de Lukas est en effet la première victime. Comme le patient zéro d’une pandémie mortelle.

			Albane ne voit personne d’autre que son père, Antoine Vargas, susceptible de la renseigner davantage sur l’adolescent. « Pouvez-vous m’envoyer quelques photos supplémentaires d’Isaac ? Avec un ou des amis, en famille, avec vous. Et auriez-vous un moment pour répondre à quelques questions par téléphone ou en visio ? Cela m’aiderait grandement à compléter mon article. Merci. Sylvie Magnien (Le Dauphiné Libéré) », écrit-elle dans un mail à Antoine Vargas avant de remonter se coucher.

			Là, elle parvient enfin à se replonger dans un sommeil un peu moins agité, pendant qu’Angela et son sourire veillent sur elle. Angela, qui porte si bien son prénom, et qui l’accompagne cette fois vers Morphée et son cortège de rêves.

			 

			Lorsqu’elle rouvre les yeux, il est, pour elle et ses habitudes, affreusement tard. Neuf heures passées. Jetant un regard à son smartphone, elle ne voit aucun message de Vargas.

			Dépitée, elle descend l’escalier quatre à quatre, se prépare un thé, s’installe devant son ordinateur et, sur le point d’envoyer son rapport à Lukas Berger, se ravise. Aucun avis de virement ne lui est parvenu. Elle attendra encore un peu. En essayant de chasser cette pointe de culpabilité qui tente de s’immiscer dans son esprit.

			Tu as bien fait de mettre fin à ta mission, même Hanah t’a approuvée.

			OK, par contre, elle n’approuve pas ma décision de contacter Jablonski.

			Ah oui, la Louve, je l’oubliais, celle-là ! Tu peux essayer de prêcher le faux…

			Avec Jab ? Tu as perdu la tête ?

			Il vaut mieux pas, parce que c’est la tienne !

			C’est malin !

			Albane est encore devant l’ordinateur, à réfléchir en compagnie de sa petite voix qui ne perd pas une occasion de la charrier, lorsque arrive un mail du laboratoire. Les résultats ADN des échantillons récupérés chez Lukas et Claire, se réjouit-elle tout en ouvrant la pièce jointe. Il s’agit du rapport d’analyses que sa relation laborantine a simplifié au maximum afin de le lui rendre compréhensible au premier coup d’œil.

			« Préservatif 1 : présence d’un ADN masculin prélevé à partir du sperme à l’intérieur et, à l’extérieur, présence d’un ADN féminin. Double correspondance avec les ADN retrouvés sur les échantillons capillaires », lit-elle, fébrile. En d’autres termes, dans la mesure où c’est bien la brosse à cheveux de Claire Torres et le peigne de Lukas dans leur salle de bains, les deux ADN du préservatif sont les leurs.

			La suite confirme ce qu’elle sait désormais de la vie intime de Lukas. « Préservatif 2 : présence de deux ADN masculins. L’ADN du sperme prélevé à l’intérieur correspond à celui du premier préservatif et des échantillons capillaires du peigne. Le second ADN, masculin aussi, a été prélevé sur la partie externe du préservatif et provient d’un individu différent. » Autrement dit, Lukas a probablement ramené son mystérieux amant à l’appartement et ils y ont eu une relation sexuelle avant de partir à Dahab. Au milieu de ses réflexions surgit soudain le fameux Grön, l’apnéiste suédois dont lui a parlé Amir, celui qui a découvert le corps de Beaumont accroché au câble. Il pourrait peut-être lui apporter un précieux témoignage. Elle doit absolument trouver un moyen de le joindre. Vive les réseaux sociaux, se dit-elle en tapant le nom de l’athlète sur Facebook et LinkedIn. Une série de profils s’affiche. Des homonymes dans lesquels Albane fait du tri, jusqu’à tomber sur une photo de l’apnéiste sur Facebook. Il y a même un numéro de téléphone professionnel dans les informations de la page. Tout ne peut pas être compliqué chaque fois, se réjouit la détective qui compose sans tarder le numéro.

			Lorsque le destinataire décroche, c’est une voix féminine qu’elle entend.

			— Excusez-moi, je voudrais parler à Grön. C’est de la part de Sylvie Magnien, journaliste française, se présente Albane.

			— Désolée, madame, mais dès son retour d’Égypte, il s’est retiré dans un endroit où il n’y a aucune connexion.

			— Et vous êtes ? demande Albane, désappointée.

			— Son agent, et aussi sa femme. De quoi vouliez-vous lui parler ?

			— De sa carrière et de ce qu’il a vu aux championnats de Dahab. Son témoignage pourrait…

			— Il ne répondra pas à vos questions, désolée. Il est rentré très choqué et il est parti se reposer. Quant à sa carrière, elle est terminée. Il a annoncé sa retraite, il n’a donc plus rien à dire à ce sujet. Au revoir, madame.

			Et avant qu’Albane ait le temps de réagir, la femme de Grön coupe la communication. Elle devra s’asseoir sur le « précieux témoignage ».

			Je retire… Pourquoi tout est compliqué chaque fois ?

			 

			Malgré un profond découragement, la détective ne se laisse pas abattre. Elle doit se préparer et filer au laboratoire déposer les échantillons de sang prélevés dans la chambre d’hôtel de Dahab, ainsi que le muselet du bouchon de champagne imprégné de la salive de Mickaël, autre suspect, meurtrier ou complice. Elle a l’espoir que l’ADN du sang et celui des cheveux de Claire correspondent. Cela voudrait dire qu’il y a bien eu agression dans la chambre et qu’elle a été emmenée de force, sans doute par l’homme de la vidéo, ce même Mickaël qui a invité Albane à sa table au Blue Hole Bar. La ressemblance entre les deux hommes était frappante, se remémore-t-elle.

			Une demi-heure plus tard, habillée et prête à sortir, Albane est rattrapée par la joyeuse musique de son portable. Elle décroche aussitôt.

			— Merci de me rappeler, Antoine.

			— Je n’ai pas beaucoup de temps. Que voulez-vous encore ? Je vous ai déjà tout dit sur Isaac, non ?

			— Je ne pense pas. Vous m’avez dit ce que vous avez bien voulu, pas ce que vous savez. C’est peut-être au-delà de vos forces, Antoine, mais il faut que ça sorte. Ça vous ferait du bien.

			— Je vous croyais journaliste, pas psy.

			La réplique de Vargas, cinglante, laisse Albane de marbre. Elle n’est ni l’un ni l’autre, de toute façon.

			— J’ai lu et relu le rapport d’autopsie et il est incomplet, dit-elle.

			— Comment ça ?

			— Sur huit pages, il en manque deux, la 4 et la 5. Alors à moins qu’elles n’aient décidé de prendre l’air toutes seules, avouez que c’est étrange.

			L’hésitation et l’embarras de Vargas sont palpables.

			— Borel les a peut-être sorties et aurait oublié de les y remettre.

			— Ou ne les aurait pas mises dans le dossier délibérément. Qu’avait découvert le légiste, Vargas ? C’est dans votre intérêt de parler. Pour rendre justice à votre fils.

			— Je vous en ai déjà beaucoup dit, Sylvie. Je crois que tout ça remue trop de choses en moi…

			— Faites-le pour Isaac. Qu’il puisse reposer en paix dans vos souvenirs. Le moment est venu, Antoine, reprend-elle. Certaines rencontres ne sont pas le fruit du hasard.

			À l’autre bout du fil, Albane peut sentir bouillonner le cerveau de Vargas en pleine lutte intérieure.

			— C’est moi qui ai retiré ces deux pages, avoue-t-il enfin. Au cas où ce dossier tomberait entre de mauvaises mains.

			— Il y avait des éléments compromettants pour votre fils ?

			— Non, pas pour lui. Mon fils est la victime de cet acte ignoble. Mais lorsque j’ai pris connaissance du rapport, c’est moi qui n’ai pas assumé la vérité. J’ai eu honte. Et aujourd’hui, je culpabilise d’avoir éprouvé cette honte qui m’a empêché d’avancer. D’autant qu’il n’y a aucune raison valable à ce sentiment.

			— Qu’avait découvert le légiste ? Dites-le, Antoine.

			— Ce qu’il avait découvert était pour moi mille fois pire et difficile à accepter que la torture infligée à Isaac encore vivant. Il… il a été violé avant d’être mutilé. Le légiste a relevé trois ADN différents dans… dans ses parties intimes… Trois pourritures l’ont pénétré de force.

		

	
		
			— 54 —

			Nouveau coup de tonnerre. Albane comprend soudain pourquoi Borel a enquêté à charge, en dépit du risque d’accuser à tort un innocent. Ce qu’a enduré Isaac est ignoble. Il n’y a pas de mots pour qualifier un tel acte. Barbarie, sauvagerie, ignominie, cruauté absolue sont encore trop faibles. Peut-être parce qu’ils sont entrés dans le vocabulaire commun et se sont banalisés par des actes de plus en plus violents.

			— C’est infâme, en effet, souffle-t-elle, atterrée. Je suis vraiment désolée, Antoine.

			Pourquoi ce besoin de marquer un corps, d’en prendre ainsi possession à tour de rôle, d’humilier la victime dont le sort était déjà scellé ? À moins que la suite n’ait pas été préméditée et que ces trois violeurs aient été pris d’une folie meurtrière, les transformant en bouchers et en prédateurs assoiffés de sang. Pour découper un thorax de cette façon, il faut être bien outillé et donc avoir prémédité son geste, réfléchit Albane, consternée.

			— Je dois vous faire un aveu à mon tour, enchaîne-t-elle. Je ne suis pas reporter pour Le Dauphiné Libéré. J’enquête à titre privé sur la disparition de Claire Torres. Et il se trouve que les deux meurtres commis à Dahab ont éveillé ma curiosité et je suis remontée jusqu’à celui d’Isaac.

			— Ça signifie qu’il n’y aura pas d’article ? réagit le directeur, amer.

			— J’en suis désolée, Antoine. Pour un enquêteur privé, la fin justifie les moyens. Mais il est temps que les pourritures qui ont fait ça à Isaac paient. Et ce sont peut-être les mêmes qui, dix ans plus tard, s’en sont pris à Beaumont et à Durville. S’il n’est pas coupable, Lukas est peut-être lui-même en danger. Les trois ADN retrouvés sur Isaac n’ont pas été analysés afin d’identifier les violeurs ?

			— Je vous l’ai dit, l’affaire a été classée sans suite. Sans doute pour ne pas faire de remous dans une région touristique, ou pour des raisons que j’ignore. Il n’y a même pas eu d’autopsie officielle. On m’a rendu le corps de mon fils et Borel, qui connaissait très bien le légiste, lui a demandé de pratiquer cet examen, mais c’est resté officieux, et donc non recevable.

			— Après quoi vous avez opté pour une crémation. Pourquoi ? En cas de réouverture du dossier, on ne pourra plus examiner le corps…

			— C’était pour… le purifier par le feu. Qu’il ne porte plus les stigmates de ce viol collectif, ni ceux de cette mutilation atroce. J’ai préféré qu’il soit réduit en cendres et que tout ce qu’il a subi le soit avec lui.

			— Je comprends.

			— Personne ne peut comprendre, à moins de l’avoir vécu. Vous pouvez juste compatir, Sylvie. Mais peut-être n’est-ce pas non plus votre prénom ?

			— Si, si, je m’appelle bien Sylvie Magnien, ment-elle d’instinct, du bout de la langue.

			— Qu’attendez-vous de moi, maintenant que les aveux sont faits de part et d’autre ?

			La détective perçoit le brin d’aigreur dans la voix de Vargas.

			— D’autres photos d’Isaac. Les deux pages manquantes du rapport d’autopsie. Et encore quelques réponses à mes questions.

			— Je ne sais pas si j’ai toujours ces deux pages. Pour les questions, je vous écoute.

			— Vous m’avez dit ne plus avoir de contact avec la mère d’Isaac, mais pourriez-vous me parler de leur relation ?

			— Ils se voyaient peu, mais ils étaient très proches quand Isaac était enfant, jusqu’à ses douze ans à peu près. Et au moment où il s’est découvert cette passion pour l’apnée, leur lien s’est distendu. Les conflits sont devenus fréquents entre eux, non par désamour. Au contraire, Marlène a mal vécu que son fils lui échappe.

			— Pourtant, le véritable amour est de rendre sa liberté à l’être aimé, surtout à son enfant, et de l’accompagner, commente Albane. La mère d’Isaac portait-elle votre nom ?

			— Non, elle était trop indépendante pour ça.

			Indépendante, mais possessive avec son fils, observe Albane.

			— Et quel est son nom ?

			— De Baere, répond Vargas avant de l’épeler.

			— Auriez-vous une photo d’elle ? Peut-être est-elle sur les réseaux sociaux ?

			— Vous pensez bien que j’ai regardé, y compris sur les moteurs de recherche. De mon côté, j’ai jeté toutes les photos sur lesquelles elle apparaissait après son départ. Sauf une, je crois, mais je ne suis pas sûr de savoir où elle est.

			— Elle a pu aussi prendre un pseudo sur les réseaux sociaux, surtout si elle ne souhaitait pas que vous la retrouviez.

			— C’est possible. Ou tout simplement ne s’y est-elle pas inscrite, ce qui correspondrait davantage à sa personnalité.

			— C’est-à-dire ?

			— Éternelle rebelle, féministe acharnée, le feu et la glace à elle seule, en réalité pas faite pour la vie de couple, ni même la maternité. Ç’a été une erreur d’y croire avec elle.

			— Vous n’êtes pas un peu injuste, Antoine ?

			— Si elle avait eu un authentique instinct maternel, elle aurait accompagné Isaac dans sa passion, dans ce qu’il était vraiment et ce pour quoi il voulait vivre : l’apnée. C’est un sport extrême, il faut être solide pour le pratiquer et avoir un entourage fiable. Je me suis senti assez seul, je dois dire. Si nous avions été plus unis autour d’Isaac, Marlène et moi, il n’aurait peut-être pas subi cette horreur.

			— Ce qui est arrivé à votre fils se serait produit indépendamment de votre situation familiale, vous ne pensez pas ? Là, vous cherchez un responsable, parce que les seuls et les vrais responsables vous ont échappé. L’autoflagellation et la mauvaise foi ne mènent à rien d’autre qu’à se détruire soi-même à petit feu et, croyez-moi, je sais de quoi je parle.

			— Sylvie, trouvez-vous normal que ce soit ma sœur qui ait pris à cœur la passion d’Isaac et sa volonté de faire carrière dans ce sport ? À la place de sa propre mère…

			— Pourquoi pas ? L’essentiel est qu’Isaac se soit senti soutenu et qu’il y ait eu une présence féminine autre que sa mère à ses côtés. Votre sœur a certainement été un bon substitut maternel dans le développement d’Isaac.

			— Peut-être, je ne le saurai jamais.

			— Finalement, derrière vos apparences un peu bohèmes, vous êtes très conformiste. Selon votre conception du monde, un enfant ne peut se construire qu’avec un père et une mère.

			— Telle est ma vision, en effet. Mais on ne va pas débattre de ça. Si vous n’avez pas d’autres questions, je vous envoie les photos qu’il me reste, le temps de les scanner. J’ai aussi une photo d’Isaac et de ma sœur, si ça peut vous intéresser.

			Albane s’empresse d’accepter avant que Vargas ne change d’avis, puis met fin à la communication, passablement ébranlée par ce qui surgit, une fois encore, du passé. Un jardin délaissé, envahi de mauvaises herbes et de ronces qui griffent et déchirent la peau à chaque pas, si on ose s’y risquer.

			« Si tu tiens à t’y frotter et à le remuer, le passé ne te fera pas de cadeau. C’est la plupart du temps un terrain miné, là où est enfouie toute la merde qui t’éclaboussera tôt ou tard », lui avait un jour dit Hanah, sans mâcher ses mots.

			 

			Quelques minutes plus tard, Albane reçoit dans un mail d’Antoine Vargas les photos promises, quatre au total, dans l’ordre chronologique. Sur la première, Isaac, bambin joufflu de trois ans, cheveux bouclés et regard farouche, pose, tout heureux, dans les bras bronzés et vigoureux de son père, le crâne rasé, le torse nu et musclé ; elle ne l’identifie que grâce à la légende : « Isaac et papa, juin 1998 ».

			— Il y a donc vingt-cinq ans, murmure-t-elle en passant à la deuxième photo.

			Elle a été prise quatre ans plus tard. Isaac, âgé de sept ans, se tient entre deux adultes, Antoine Vargas et probablement Marlène de Baere – photo qui a manifestement échappé à la colère de l’ancien mari. L’absence de légende contraint Albane à cette conclusion un peu branlante. La troisième montre l’adolescent sous l’eau, lors d’un exercice d’apnée. L’intuition d’Albane se confirme avec la quatrième photo sur laquelle Isaac apparaît en compagnie d’une jeune femme élancée, coiffée d’un chapeau de paille, cheveux cuivrés jusqu’aux épaules qui lui recouvrent en partie le visage. Tous deux sont au soleil, sur fond de mer turquoise. « Isaac et tatie Lili, août 2011, presqu’île de Giens », précise Vargas en marge.

			Déçue que ces photos n’aient rien de plus à lui révéler, Albane éteint son ordinateur avec cependant une drôle de sensation qui se répand en elle, inexplicable et soudaine, telle une ombre menaçante à la lisière de sa conscience.

		

	
		
			— 55 —

			Une fois les éléments téléchargés et sécurisés sur une clef USB et sur le cloud, Albane grimpe sur son scooter et passe au laboratoire déposer les échantillons, après quoi elle poursuit jusqu’à la direction territoriale de la police judiciaire de Montpellier.

			Elle préfère y passer au culot, sans prendre de rendez-vous par téléphone. Jablonski est réputée pour son caractère cyclothymique et une certaine psychorigidité, et Albane n’a pas oublié la façon dont la Louve l’a évincée de sa dernière enquête sans même la reconnaissance du ventre. Donne-lui une main à ronger, elle te bouffera l’autre avec, rumine la détective alors qu’elle se dirige vers le bâtiment moderne rose et gris de la DTPJ, située rue Léon-Blum.

			À l’orage de la veille ont succédé le soleil estival et la lumière caractéristique de la ville héraultaise surchauffée, dans son enveloppe de pierre, de béton et d’histoire. Elle enquille sur une avenue bordée de palmiers et se dit que, finalement, avec leur couronne bien fournie, ils n’ont rien à envier à ceux de Dahab.

			Une fois le scooter attaché, Albane, vêtue d’un bermuda en lin et d’une chemise en jean, le sac sur l’épaule, pénètre dans l’enceinte vitrée du bâtiment. Elle s’annonce à l’accueil et demande à voir d’urgence la commissaire divisionnaire en croisant les doigts pour qu’elle ne soit pas en vacances. Quelques minutes plus tard, sa prière est exaucée alors qu’elle attend, assise sur l’un des sièges du hall.

			Lorsque Jablonski en personne se matérialise devant elle, c’est à peine si la jeune détective y croit. La Louve est grisonnante. En revanche, son regard de faucon qui vous sonde en profondeur ne change pas, remarque Albane, envahie d’une soudaine suée en même temps que d’une furieuse envie de déguerpir. À l’abri de leurs verres fumés progressifs, deux têtes chercheuses noires vont essayer de percer son âme et ses secrets. Consciente de marcher pieds nus sur des braises, Albane tend à Jablonski une main que celle-ci ignore, lui accordant un bref signe de tête dans un claquement de talons, invitation tacite à la suivre dans son bureau.

			À chacun de ses pas, les muscles de ses mollets roulent sous une peau hâlée – sans doute des week-ends au bord de sa piscine ou des parties de tennis –, et ses hanches, moulées dans une jupe de couleur crème qui lui arrive à mi-cuisses, se balancent à un rythme régulier et décidé auquel la visiteuse – ou plutôt l’intruse – se doit de s’adapter.

			Jablonski ouvre la porte d’un mouvement sec du poignet droit et entre la première, laissant Albane la refermer. Sans même lui proposer un siège, la Louve s’assied derrière son bureau et la toise en silence, mains jointes. À ses doigts brillent une alliance sertie de diamants et une bague Trinity trois ors de Cartier, dessinée par Jean Cocteau. Son polo Ralph Lauren orange est légèrement ouvert sur le haut de sa poitrine, révélant sa peau de quinquagénaire aux flétrissures naturelles accentuées par des expositions prolongées au soleil. Ça a l’air de bien aller pour elle, note Albane, qui finit par s’asseoir à son tour après être restée bêtement debout quelques secondes sans savoir quoi faire de son mètre quatre-vingts.

			— Je n’ai pas beaucoup de temps et j’espère que vous n’allez pas m’en faire perdre, Beaulac, attaque Jablonski, qui affiche avec ostentation un ennui profond en bâillant sans mettre sa main devant sa bouche.

			Pour un peu, Albane se lèverait et repartirait aussi sec. Mais rendre justice aux trois victimes et à leurs proches est devenu sa priorité.

			— Je vous ai apporté quelque chose qui devrait vous intéresser, dit-elle en fouillant dans son sac à dos, à la recherche de la clef USB.

			— Si c’est aussi « intéressant » que la dernière fois, on s’en passera, répond la Louve de ce ton hautain et méprisant qui la caractérise.

			— Écoutez, commissaire, laissons de côté nos différends et notre animosité réciproque, parce que l’affaire dont je veux vous parler vous intéresse déjà, propose Albane, conciliante. À moins que Lukas Berger ne m’ait mal renseignée.

			À l’évocation de l’apnéiste, Jablonski se fige, les mâchoires raides.

			— Qu’avez-vous à voir avec Berger ? demande-t-elle, sur la défensive.

			— Aujourd’hui plus rien, mais Lukas Berger a fait appel à moi pour enquêter en toute confidentialité sur la disparition de sa compagne, Claire Torres, en Égypte. Disparition relayée par la presse et la télévision françaises.

			— Vous, « enquêter en toute confidentialité » ? On aura tout entendu ! s’esclaffe la Louve dans un rire aigre-doux.

			— Je peux repartir tout de suite, si mes méthodes vous dérangent, mais celles-ci m’ont permis de découvrir que les raisons pour lesquelles Lukas Berger m’avait contactée n’étaient pas celles qu’il avait présentées au départ. Et que ce qu’il m’a caché risquait de faire obstruction à l’enquête. J’ai donc mis fin à ma mission.

			Jablonski se cale au fond de son fauteuil, jouant avec un stylo d’une main. Mécanique fébrile qui traduit malgré elle son impatience.

			— Accouchez, répond-elle.

			Cette femme est une vraie banquise, pense Albane, exposée à son regard réfrigérant.

			« Valérie Jablonski est du genre à écraser quiconque ne s’affirme pas, l’avait prévenue Hanah. Alors n’hésite pas à lui rentrer dans le lard. »

			À vrai dire, la divisionnaire lui en impose dès qu’elle ouvre la bouche. Ses intonations glacées sonnent comme un avertissement. Pourtant, pour la première fois face à ses crocs acérés, Albane se sent pousser, non pas des ailes, mais des canines. Pour la première fois, se profile dans le bureau de Jablonski un combat de louves. Certes, elle en est une jeune moins expérimentée, mais enfin décidée à tenir tête à cette louve alpha qui, tôt ou tard, devra céder sa place de cheffe de meute.

			Soudain, Albane rapproche sa chaise du bureau sur lequel elle fait claquer ses paumes, sous le nez de la divisionnaire.

			— Bon, ça suffit maintenant, Jablonski ! tonne-t-elle, incandescente, lèvres soulevées jusqu’aux gencives sur ses dents d’un blanc éclatant. Vous n’êtes pas ma supérieure hiérarchique et je ne vous dois rien, nous sommes donc sur un pied d’égalité. Alors, pour commencer, vous allez me parler autrement. Ou bien vous êtes prête à collaborer, ou bien je m’adresse directement au proc. J’ai entre les mains un dossier explosif dans lequel Lukas Berger est peut-être mouillé jusqu’à la moelle. L’affaire Isaac Vargas, à Hyères, vous étiez dessus, non ? À l’époque, vous étiez simple lieutenante. Je me trompe ?

			Jablonski ressemble soudain à un lit de rivière asséché et paraît même s’être ratatinée dans son fauteuil. Le léger tremblement qui secoue ses doigts trahit une nervosité dont Albane se félicite en son for intérieur. Elle a réussi à la déstabiliser.

			— Non, en effet, vous êtes bien renseignée.

			— C’est aussi mon métier. L’affaire a été classée sans suite, j’imagine que ça a dû être une énorme frustration pour un flic tel que vous…

			La Louve se contente de fusiller Albane du regard.

			— C’est bien ce que je pensais. Je vous rassure, j’aurais éprouvé la même chose. Aujourd’hui, je vous apporte sur un plateau de quoi rouvrir l’enquête sur le meurtre atroce du jeune Vargas. Il n’y a pas encore prescription. Saviez-vous qu’Isaac avait subi un viol en réunion avant d’avoir le thorax ouvert ante mortem ?

			Albane voit, non sans un certain plaisir, la Louve se décomposer. À cet instant, son visage ressemblerait presque à un Picasso.

			— D’où tenez-vous ça ?

			— Son père, Antoine Vargas, m’a remis tout un dossier qu’une de ses relations dans la police, un certain lieutenant Borel, a constitué…

			— Borel ? Vous êtes sûre ?

			— Laissez-moi parler, Jablonski. Borel a continué d’enquêter officieusement et a obtenu d’un ami légiste que le corps soit autopsié. J’ai le rapport médico-légal, tronqué de deux pages. Deux pages que Vargas m’a avoué avoir subtilisées, car elles mettent au jour le viol collectif dont Isaac Vargas a été victime, et cette réalité lui était insupportable. Trois ADN présents dans l’intimité de son fils ont pu être isolés.

			— On a réussi à établir des identités ?

			— Malheureusement, non. L’affaire ayant été classée, il n’y avait plus moyen d’effectuer des prélèvements sur l’entourage d’Isaac, en particulier sur ses camarades.

			— Et Lukas Berger, dans tout ça ? Quel rapport ?

			Albane raconte alors à Jablonski ses récentes découvertes. Le lien amoureux entre Lukas et Isaac, l’histoire de la chaînette sur les lieux où le corps mutilé du jeune Vargas a été retrouvé, et les deux autres meurtres avec le même mode opératoire, à Dahab.

			Dans la foulée, elle raconte à la commissaire sa courte escapade dans la petite ville égyptienne, les personnes qu’elle y a rencontrées et interrogées : Alexandre Durville, retrouvé mutilé et mort depuis, l’énigmatique Mickaël, Amir, et même Juliet Grange, la médecin-chef des championnats. En revanche, elle ne dit mot des échantillons organiques qu’elle a fait analyser ni de ceux qu’elle vient de déposer. Elle préfère attendre l’ensemble des résultats.

			— Eh ben… souffle Jablonski en hochant lentement la tête une fois qu’Albane a terminé. C’est du bon boulot, bravo.

			— « Du bon boulot » ? « Bravo » ? J’ai bien entendu ? ironise Albane.

			— Ça va, n’en rajoutez pas !

			— Non, mais c’est tellement rare, dans la bouche d’un flic qui s’adresse à un privé… Surtout dans la vôtre ! Par contre, cette fois, vous ne m’évincerez pas. Vous vous engagez à poursuivre une vraie collaboration et je vous remets le dossier, c’est ma condition.

			— Je ne pense pas que vous soyez en mesure de négocier, Beaulac. Ces affaires criminelles relèvent désormais de notre compétence, donc si vous refusez de me donner ce dossier, ce sera considéré comme une obstruction à l’enquête et dissimulation de preuves. Mais… j’apprécie tout le travail que vous avez effectué, votre implication et votre honnêteté. Vous auriez très bien pu garder ça pour vous.

			— Vous imaginez un scénario en particulier ? s’enquiert la détective dans un effort pour ne pas rompre la communication.

			— Sans preuve formelle pour le moment, mais avec ce que vous m’en avez dit, je pencherais pour une vengeance dans cette récente affaire de meurtres.

			— Quelqu’un aurait décidé de venger Isaac ?

			— Possible. Pour les meurtres de Beaumont et de Durville, à mon sens, il ne s’agit pas du même tueur que celui d’Isaac, mais plutôt d’une vengeance par imitation. On a voulu leur faire subir la même chose. Et Lukas Berger serait le prochain sur la liste. Quant à Claire Torres, sa disparition n’a peut-être aucun lien.

			— Et avez-vous une petite idée de l’identité du vengeur masqué, commissaire ?

			— Peut-être… Le même homme qui s’est épanché sur sa douleur de père et qui vous a mise en confiance en vous donnant le dossier de Borel où tout accuse Lukas. Lukas Berger, dont les complices seraient Benoît Beaumont et Alexandre Durville. D’où les trois ADN inconnus retrouvés sur le fils Vargas.

			— Antoine Vargas aurait voulu venger son fils ? s’exclame Albane, sidérée.

			— Qui d’autre qu’un père foudroyé par la mort tragique et les tortures infligées à son unique enfant pourrait vouloir se venger ?

		

	
		
			— 56 —

			La confiance. Un mot à bannir du vocabulaire d’un enquêteur. Or Albane a peut-être fait confiance à Antoine Vargas de façon prématurée. Ses dehors de vieux sage indien et surtout de père éploré lui ont inspiré compassion et sympathie. Hanah lui dirait qu’elle a encore à travailler sur ses affects et son empathie, parfois exacerbés. Aussi, la question de Jablonski, cruellement pertinente, la plonge dans un certain embarras. Elle se rend compte qu’elle vient de se mettre toute seule dans la gueule de la Louve. Il lui reste à en sortir, et vite, si elle ne veut pas être dévorée toute crue.

			— Même si elles sont tout à fait plausibles, pour le moment, aucune preuve ne vient appuyer ces allégations, se risque-t-elle d’une voix sûre.

			— Avec la réouverture d’une instruction, Albertini, mon homologue de la DTPJ de Marseille, sera en charge de l’enquête sur Vargas et obtiendra les commissions rogatoires autorisant des perquises à son travail et à son domicile, ainsi que l’accès aux pièces à conviction. Savez-vous qui a découvert le corps d’Isaac ?

			Albane se sent blêmir.

			— Ça n’apparaît pas au dossier…

			— Il aurait peut-être fallu le demander à Vargas, non ? persifle Jablonski d’un air satisfait.

			C’était en effet la première question à poser.

			— On vérifiera ça, dit la Louve.

			— Pardon de revenir sur ce sujet, mais qu’est-ce qui me garantit notre collaboration sur cette affaire ? demande Albane dans un sursaut de lucidité.

			— Notre collaboration ? Vous avez rêvé, Beaulac ! Je pensais avoir été claire.

			— Vous m’avez félicitée pour mon travail et vous partagez vos premières intuitions avec moi. J’imagine que ça marque le début d’une collaboration.

			— En plus de rêver debout, vous avez une imagination débordante ! se moque Jablonski. Ce n’était qu’une façon de vous remercier avant de prendre le relais avec mon équipe. Sans vous.

			— Par… pardon ? s’étrangle Albane qui n’en revient pas.

			La détective sent la colère et l’humiliation lui soulever les tripes.

			— Je croyais que vous aviez compris le sens de ma démarche, mais manifestement vous avez besoin de sous-titrage. En échange des éléments que j’ai recueillis, je veux que vous m’assuriez une collaboration en bonne et due forme, commissaire.

			— Pour entrer dans la police, Beaulac, vous n’êtes pas sans savoir qu’il faut avoir fait une école, ironise la divisionnaire.

			— Vous voyez très bien de quoi je veux parler. Et je n’ai aucune intention d’entrer dans la police. En revanche, j’exige un contrat. Un CDD de consultante.

			— Vous ne doutez de rien ! grince Jablonski dans un rire forcé.

			— C’est à prendre ou à laisser, assène Albane qui agite la clef USB sous les yeux cupides de la Louve. Si je repars sans ce contrat, ce rendez-vous n’a jamais eu lieu et il n’y a jamais eu de clef USB.

			— Vous n’avez pas froid aux yeux. Ce chantage pourrait vous coûter très cher, mais, vous avez de la chance, ça me plaît. Dans le fond, vous auriez probablement fait une bonne flic. Bref, je fais rédiger le contrat et je vous l’enverrai. En attendant, laissez-moi la clef…

			— Non, je viendrai le signer ici et le récupérer. Vous n’aurez rien avant.

			Jablonski la toise quelques secondes.

			— On n’a pas vraiment de temps à perdre. Si vous en avez un peu devant vous, je le fais faire maintenant.

			Un contrat de consultante pour une collaboration avec Valérie Jablonski en personne. Une première, exulte Albane. Hanah ne va pas en revenir.

			 

			Une demi-heure plus tard, la détective retrouve son scooter, le cœur léger, une belle victoire dans son sac à dos, sous la forme de trois pages signées de la main de la divisionnaire et de la sienne.

			« Vous êtes désormais rattachée à mon équipe en tant que consultante externe, Beaulac, pour une durée de trois semaines dans un premier temps, lui a déclaré Jablonski, son stylo plume au capuchon orné d’une calotte blanche prêt à apposer sa signature, tel un coup d’épée. De ce fait, vous ne jouirez plus, sur cette affaire, d’une totale indépendance et, même si vous restez libre de procéder à votre manière, vous devrez suivre quelques règles et me rendre compte régulièrement de vos résultats. Vous serez présente à certaines de nos réunions au cours desquelles vous aurez la parole si je vous la donne. Vous devrez avoir une disponibilité quasi permanente selon le temps imparti dans le contrat. Il pourra être prolongé ou non en fonction des avancées et de l’aboutissement de l’enquête. Est-ce que ça vous va ? »

			Pour mille euros la semaine, ça me va, oui ! se réjouit Albane alors qu’elle fonce sur son scooter et manque de griller un feu, pressée de raconter ça à Hanah.

			Cette collaboration la soulage d’un poids. Les portes s’ouvriront sans doute plus facilement et l’enquête, désormais aux mains de Jablonski, avancera plus vite. Surtout si Antoine Vargas est bien à l’origine des meurtres de Beaumont et de Durville. Ce dont elle doute malgré tout. Elle n’a décelé chez cet homme ni rage ni haine, seulement une douleur sans fond.

			Quoi qu’il en soit, la Louve ne devrait pas tarder à recevoir de la juge le feu vert pour une perquisition au domicile de Lukas et Claire à La Grande-Motte, et l’équipe de la DTPJ de Marseille, qui couvre aussi le Var, s’occupera en parallèle de Vargas.

			 

			Une fois de retour chez elle, Albane entreprend un arrosage méticuleux de ses plantes auxquelles elle parle doucement à tour de rôle, avant de leur diffuser, dans la petite enceinte qu’elle a placée à proximité, des sons de la nature – chants d’oiseaux, ruissellement de source, crissements d’herbes, toute une symphonie inaudible en pleine ville.

			Parmi la liste des choses qu’elle a à faire, rappeler le psy pour une séance figure en bonne position. Elle a conscience de ne pas avoir tout réglé avec Abu. Loin de là, même. Elle sait qu’elle vit dans l’attente d’un appel, cet appel qu’elle espère depuis tant d’années. Celui qui la délivrera peut-être du supplice et de l’incertitude. Celui qui lui donnera enfin l’identité du chauffard qui a pris la fuite. Qui lui offrira la possibilité de le contacter, peut-être. Juste pour savoir. Qu’il lui dise pourquoi il ne s’est pas arrêté. Ce qu’il avait en tête ou dans le sang ce jour-là. Qu’il lui dise aussi ce qu’il a vu exactement. Pourquoi il n’a pas freiné. Ce qu’il a éprouvé au moment du choc. Vain espoir auquel elle se raccroche. Fragile rai de lumière dans la nuit de ses cauchemars. Abu. Une absence de laquelle sont nés ses TOC, qui reviennent dès qu’elle rentre chez elle.

			La voix posée du psy dans le combiné réchauffe son oreille. Mais ce n’est que son répondeur qui avertit ses patients de sa reprise après le 15 août. Zut, j’oubliais que la moitié du pays s’arrête de travailler à cette période, songe Albane, avec une pointe de déception. Elle aurait pourtant eu besoin de lui parler, de s’épancher un peu sur sa douleur.

			À peine repose-t-elle son smartphone qu’elle reçoit un appel de Fiona Berger. Cette fois, la sœur de Lukas semble aux prises avec une émotion qu’elle cherche à refouler, en vain.

			— Vous m’avez demandé de vous tenir au courant, commence la jeune femme, visiblement éprouvée. On… on a retrouvé ma mère morte sur son lit d’hôpital, le thorax ouvert et vidé de ses poumons. Elle devait subir sa greffe dans la journée… Je ne comprends pas comment une telle horreur a pu arriver.

		

	
		
			— 57 —

			Albane a soudain la sensation de manquer d’air. Prévenue par son grand-père, encore sous le choc, Fiona n’a pas pu lui en dire davantage. Mais ce nouveau meurtre au mode opératoire similaire, qui cette fois touche Lukas dans sa chair, le disculpe de facto pour ceux de Beaumont et Durville.

			Dès qu’elle raccroche, la détective s’empresse de livrer l’information à Jablonski, qui prévoit une réunion de crise à 14 h 30.

			— Ce sera l’occasion de vous présenter à l’équipe. Maintenant, il nous faut agir vite, lui dit la divisionnaire. Je vais contacter Albertini, mais je pense qu’ils doivent déjà avoir été avertis par la Timone. À tout à l’heure, Beaulac, et soyez ponctuelle.

			La détective, une idée subite en tête, rallume son ordinateur. Si l’intime conviction de Jablonski s’avère juste, Antoine Vargas a pu se sentir pris à la gorge en apprenant le vrai métier d’Albane et se rendre à la Timone pour tuer Ana afin d’atteindre Lukas. À moins qu’il ne soit que le commanditaire de ce meurtre. De toute manière, il faudrait déjà qu’il soit renseigné – peut-être par un complice – sur les faits et gestes de la famille Berger.

			Reste à trouver de quelles complicités il aurait bénéficié.

			— Quelqu’un qui formerait un trait d’union entre Vargas et les Berger… marmonne Albane, les mains sur le clavier.

			Quelqu’un d’insoupçonnable ou d’irréprochable. Quelqu’un qui aurait disparu des écrans radars toutes ces années. Quelqu’un comme Marlène de Baere, la mère d’Isaac, avec laquelle Vargas serait en réalité toujours en contact. La meilleure piste à creuser en l’état actuel.

			Le nom et le prénom, que tape Albane dans le moteur de recherche, ne sont en effet rattachés à aucune occurrence. Elle n’est inscrite sur aucun réseau. Une invisibilité totale… Sauf sur Copains d’avant. Là, seul son nom apparaît, sans photo. Albane clique dessus, mais ne trouve rien qui attire son attention. Où es-tu passée, bon sang ?… Serais-tu partie vivre à l’étranger ? Pour couper avec tout ce qui risquait de te rappeler cette horreur. Pour survivre.

			Passablement découragée, Albane étire les bras au-dessus de sa tête dans un long soupir avant de poursuivre ses investigations sur Internet. Marlène de Baere demeure introuvable. La détective ne dispose en plus que d’une vieille photo datant d’une vingtaine d’années. Elle a sans doute changé depuis.

			La jeune femme reprend les photos que Vargas lui a envoyées. S’arrête sur celle d’Isaac avec sa tante Lili dont elle ne distingue pas très bien le visage, à cause de sa chevelure d’automne et de l’ombre de son chapeau. D’après Vargas, sa sœur était très proche d’Isaac et a même pris la relève maternelle. Il serait intéressant d’en savoir un peu plus sur elle, voire de la contacter.

			Albane prend son portable posé à côté de l’ordinateur et appelle Antoine Vargas. Sans réponse, elle essaie en passant par le standard de l’école, mais on lui répond qu’il a pris sa journée. Tiens donc… « Rappelez-moi, c’est urgent. Sylvie Magnien », lui écrit-elle avant de joindre Lukas, sans davantage de succès. Dans la logique de la vengeance, il est le dernier sur cette liste meurtrière, frémit la détective.

			Quelqu’un d’autre, peut-être, pourrait la renseigner. Elle se saisit du rapport d’autopsie d’Isaac et y trouve le tampon du légiste avec son nom, Jérôme Vial, et son numéro de téléphone. Elle compose aussitôt celui-ci en priant pour qu’il n’ait pas changé depuis dix ans, et a presque envie de hurler lorsqu’elle entend la voix monocorde programmée par l’opérateur lui annoncer que le numéro demandé n’est plus attribué.

			Puis elle se rappelle le contact que lui a donné Juliet Grange. Un certain Bertrand Nattagh, anthropologue à Paris. Elle forme le numéro et entend, soulagée, une voix lui répondre.

			— Albane Beaulac, je suis une amie de Juliet Grange qui m’a transmis vos coordonnées. Je suis détective privé et j’enquête actuellement sur une disparition inquiétante en Égypte et sur trois homicides singuliers.

			Albane expose à son interlocuteur, attentif et avenant, les détails du mode opératoire, dont l’ablation des poumons.

			— Je me demandais si c’était une sorte de sacrifice à caractère religieux ou un rituel égyptien. Peut-être pourriez-vous m’éclairer ?

			— Les poumons des victimes ont disparu, c’est bien ça ?

			— En effet.

			— Mais pas le cœur ?

			— Exact.

			— Alors il faut savoir que dans l’Égypte ancienne deux éléments essentiels composaient le corps humain. Ce qu’on appelait les « éléments durs », issus du sperme du père, et les « éléments mous », qui proviennent du lait maternel. Les premiers sont les dents, les os, les ongles, les poils et les cheveux. Les seconds sont la chair, la peau, les muscles, tout le système vasculaire et les organes internes du tronc, dont le cœur et les poumons. Je vous la fais courte, mais pour les Égyptiens, dans le passage vers l’immortalité, la pesée du cœur est indispensable et se déroule devant le tribunal du dieu Osiris, le juge des âmes. D’où ma question sur le cœur. Mais d’après ce que vous m’expliquez, le tueur n’a procédé qu’à l’ablation des poumons, donc au souffle vital. Sachant qu’en Égypte, l’immortalité n’est possible que si le corps reste entier. Si le tueur est un autochtone, en volant ces organes, il a donc voulu priver la victime de l’accès à la vie éternelle.

			Dans l’esprit d’Albane, l’information chemine. Ce que vient de lui apprendre Nattagh la ramène au crime de Giens. Le meurtre originel, celui d’Isaac, est peut-être à traiter sous l’angle symbolique du sacrifice ou du rite. Détail important, il a eu lieu en France et la victime était un jeune espoir dans une discipline qui sollicite le souffle.

			Est-ce que son meurtrier aurait pu posséder des connaissances en égyptologie ? Albane repense à l’accident mortel de David Berger en Égypte, à Dahab, dans le Blue Hole. Ana Berger qui, plus tard, a été victime d’un accident de décompression, à Dahab aussi. Et si Lukas, portant en lui ce double traumatisme, s’était plongé dans la mythologie égyptienne, s’en inspirant pour mutiler sa victime au bord de l’eau et la priver de l’accès à la vie éternelle… Mais alors, pourquoi Isaac ? Quel était le lien entre le fils de Vargas et les parents de Lukas ? Elle remercie l’anthropologue pour son éclairage et, tandis qu’elle s’apprête à tout retranscrire dans le dossier, son smartphone encore dans sa main se met à vibrer. Le nom qui s’affiche la fait autant bondir de joie que la voix chaleureuse à son oreille.

			— Juliet ! Contente de t’entendre ! Comment vas-tu ?

			— Oh… comme ci comme ça, on fait aller.

			— Une mauvaise nouvelle ?

			— Je me suis fait doubler par un confrère, enfin… plutôt un con tout court, sur un poste à pourvoir sur un bateau de croisière au départ de Dahab. Il a eu la préférence, soi-disant parce qu’il est plus expérimenté. Mais je suis sûre que l’argument est bidon et que ça cache encore de la discrimination. Je suis dégoûtée.

			— Vraiment navrée pour toi, se désole Albane. Tu es toujours là-bas ?

			— Non, du coup, j’ai décidé de prendre le premier vol pour la France avec l’espoir de revoir, peut-être, ma nouvelle amie Albane. Si elle est dispo, bien sûr ?

			— Tu as bien fait, je t’ai dit que tu étais la bienvenue. Je bosse, là, mais viens chez moi, j’ai un convertible dans le salon et on s’organisera des sorties le soir. En plus il fera moins chaud.

			— Ça me gêne de m’imposer comme ça…

			— Arrête, peut-être que tu pourras même mettre ton séjour à profit pour trouver du travail dans un hôpital de la région. Ou sur un bateau. La mer n’est pas loin.

			— Tu es sûre, vraiment, que ça ne te dérange pas ?

			— Allez, pas de chichis entre nous ! proteste gentiment Albane. Tu serais là quand ?

			— En fait, je me trouve déjà à Montpellier, dans un café près de la gare. Je suis arrivée en fin de matinée.

			Un peu prise de court, Albane ne met pourtant qu’une poignée de secondes à réagir.

			— Je t’envoie mon adresse et je t’attends. J’ai une réunion en début d’après-midi, mais après, je serai tout à toi. On pourra aller flâner sur la plage à La Grande-Motte.

			— Merci, Albane, je t’en suis infiniment reconnaissante. Ça va me changer les idées, tu n’imagines même pas.

			 

			Une trentaine de minutes plus tard, qu’Albane a mises à profit pour changer la literie et faire un brin de ménage, l’interphone retentit, suivi de pas dans l’escalier aussitôt la porte déverrouillée. Juliet apparaît dans l’embrasure, des cernes sous les yeux, mais la joie au cœur, qu’elle manifeste par une longue étreinte. Entre les bras costauds de la médecin-chef, Albane croit étouffer, impressionnée par la force insoupçonnée de son invitée-surprise.

			— Entre, je t’en prie, dit-elle en la laissant passer. Finalement, tu vas t’installer dans ma chambre en haut, ce sera plus pratique. Comme ça, si je dois partir tôt le matin, je ne te réveillerai pas.

			— Oh, tu sais, je suis une lève-tôt de toute façon, déclare Juliet, son sac de voyage à ses pieds. C’est peut-être même moi qui te préparerai le café !

			— J’allais justement t’en proposer un, mais je t’aide déjà à monter tes affaires.

			Les deux femmes grimpent à l’étage et Albane en profite pour lui montrer les lieux. Ensuite, pendant qu’elle fait couler le café, Juliet prend une douche avant de réapparaître, les cheveux encore humides déployés sur les épaules. La détective la dévisage, sous le coup d’une pensée qui lui traverse l’esprit.

			— Tout va bien ? lui demande Grange, qui perçoit un léger trouble dans le regard de son hôte.

			— Oui, c’est juste que je suis un peu perturbée par ce que je viens d’apprendre de la sœur de Lukas.

			— Que s’est-il passé ? Il est arrivé quelque chose à Lukas ? s’inquiète Grange.

			— J’espère que non, même s’il ne me répond pas. C’est sa mère… Ana Berger a été retrouvée morte, sur son lit d’hôpital, à la Timone, où elle devait bénéficier d’une greffe de poumons. On lui a ouvert le thorax et on a prélevé ses poumons, comme sur Benoît Beaumont et, tout récemment, Alexandre Durville, le meilleur ami de Lukas.

			Le visage de Juliet semble se déformer de stupeur.

			— Quoi ? Je n’étais pas au courant pour Durville…

			— Il était venu à Dahab pour essayer de retrouver Claire.

			— C’est terrible ! Et toi, qu’est-ce que tu en penses ? Ce serait un… un tueur en série ?

			Malgré toute la sympathie et la confiance qu’elle éprouve envers Juliet, Albane est désormais liée à la PJ par le secret de l’enquête et ce n’est pas le moment de déraper. Elle doit donc redoubler de prudence.

			— Écoute, Juliet, c’est compliqué, s’excuse-t-elle. J’ai de nouveaux éléments en faveur d’une autre hypothèse, mais je ne peux rien te dire. J’ai une réunion cet après-midi avec la police judiciaire de Montpellier.

			— Tu travailles avec la police ?

			— Depuis peu, oui. En tant que consultante. C’est une grosse affaire.

			— Tu vas me croire perchée pour une toubib, mais on dirait vraiment qu’une malédiction a frappé les championnats de Dahab et tous ceux qui sont liés de près ou de loin à Lukas. Comme celle de Toutânkhamon…

			— Arrête, tu vas me faire flipper ! s’esclaffe Albane. Heureusement, la « malédiction » du pharaon a des explications rationnelles. Et ces morts aussi.

			— Tu vas trouver laquelle, j’en suis sûre, la rassure Juliet en avalant une dernière gorgée de café.

			— Je t’en refais un ?

			— Non, merci. Ta réunion, elle te prendra combien de temps ?

			— C’est ma première, je ne sais pas, mais je te tiendrai au courant. Si tu veux sortir, je te laisse un double des clefs.

			— C’est un peu délicat, tu me dis si j’abuse, mais est-ce que je pourrais utiliser ton ordinateur ? C’est pour mes recherches de boulot. Quand j’ai besoin d’Internet, en général, je vais dans des cybercafés.

			Albane hésite quelques secondes avant de finir par accepter et lui donner son mot de passe.

			— Je vais nous préparer un truc rapide pour le déjeuner, tu dois avoir faim, ajoute-t-elle en ouvrant le réfrigérateur. Ah oui, comme tu le découvriras sans doute, j’ai quelques TOC. Dans le frigo, pour commencer, je range les produits par taille, ordre alphabétique, etc. Bref, si tu te sers dedans, il faudra bien remettre chaque chose à sa place. Tu vois, je te bats en matière de « perchitude » !

			— En effet ! Alors, sors-moi ce qu’il faut pour ton plat et je cuisine, propose Juliet dans un regard enveloppant.

			Une petite heure plus tard, le gratin de courgettes consommé, accompagné de dos de cabillaud et d’un verre de chablis, Albane, sac sur l’épaule et casque de scooter à la main, s’apprête à partir retrouver Jablonski à la DTPJ.

			Avant Juliet, elle n’aurait jamais laissé un ou une inconnu(e) chez elle en son absence. Ni le libre accès à son ordinateur. Mais entre les deux femmes se sont imposées une fluidité et une confiance réciproques. « Tu me rappelles ma fille. » Les mots de Juliet résonnent encore dans le cœur d’Albane en mal d’amour maternel, tandis qu’elle détache l’antivol de son scooter.

		

	
		
			— 58 —

			— Je vous présente notre nouvelle consultante, Albane Beaulac, annonce la commissaire Jablonski à la dizaine d’enquêteurs en uniforme et en civil, presque tous armés, parmi lesquels Albane compte quatre femmes.

			Il y a du progrès en matière de parité dans la police, se réjouit-elle en les gratifiant d’un petit salut de la tête. Elle déteste être le centre de l’attention plus d’une minute, alors elle se dépêche d’aller s’asseoir à la place désignée, au premier rang, laissant la Louve commencer.

			À côté de cette dernière, sur un tableau, sont épinglées trois séries de photos entourées de Post-it de différentes couleurs, recouverts de l’écriture imposante de Jablonski. Les photos au centre offrent la vision à peine soutenable de corps mutilés, parmi lesquels figure désormais celui d’Ana Berger.

			Scène figée dans l’horreur qui oblige Albane à regarder ailleurs. Cliché sans doute transmis par Albertini, le fameux homologue marseillais de Jablonski, et un de ses nombreux amants comme l’apprendra la détective par la suite. En plus d’être une flic redoutable, la Louve est une croqueuse d’hommes et ne s’en cache pas.

			Albane soupçonne la commissaire de lui avoir assigné cette place au premier rang pour la mettre à l’épreuve en l’exposant à son regard scrutateur. Il va t’en falloir un peu plus pour me déstabiliser, lui promet la détective in petto.

			Elle écoute la divisionnaire qui, perchée sur ses Louboutin, présente en détail et avec un sang-froid impressionnant les quatre meurtres au mode opératoire identique, dont le tout premier qui s’est produit il y a plus de dix ans.

			— Les éléments du dossier sont accessibles en interne, il vous suffit de vous connecter sur le logiciel, je ne vous apprends rien, poursuit-elle, telle une enseignante rompue à l’exercice devant sa salle de classe où l’on pourrait entendre une mouche péter.

			Peut-être celle-là même, au corps velu, d’un bleu irisé, qui tourne avec acharnement autour d’Albane, poussant l’audace jusqu’à lui chatouiller les narines, et à qui cette importune arrache un « putain de mouche » en plein exposé des faits.

			— On dirait que Beaulac est allergique à la Calliphora vomitoria. Je traduis au cas où : la mouche à viande ou à merde, selon les préférences linguistiques de chacun.

			Une vague d’hilarité se propage dans les rangs de l’auditoire jusque-là attentif. Passé ces quelques secondes de dissipation, Jablonski enjoint Albane, qui a préféré ignorer cette humiliation publique, à dérouler ce qu’elle a glané à Dahab et auprès de Vargas, ainsi que ses conclusions.

			 

			La détective déballe d’une traite ses découvertes, jusqu’aux plus récentes, puis termine en s’appuyant sur la troisième rangée de photos imprimées, celles que Vargas lui a envoyées, notamment les clichés d’Isaac en compagnie de sa mère et de sa tante, en déplorant que la qualité soit aussi mauvaise.

			— Le meurtre d’Isaac est à l’origine de tout. Les corps qui ont été découverts ces derniers jours étaient exposés aux yeux de tous. J’ai pensé d’abord que les poumons prélevés représentaient des sortes de trophées ou de symboles. En l’état actuel de mes recherches, il n’y a pas eu à l’époque d’autre meurtre semblable à celui d’Isaac. C’était donc un meurtre que je qualifierais d’opportuniste, un acte de folie collective ou de barbarie, contrairement à ceux de Beaumont, de Durville et d’Ana Berger qui, malgré leur apparente sauvagerie, ont été planifiés dans les moindres détails avec une minutie glaçante. Comme peut l’être une vengeance. Œil pour œil, dent pour dent et dans notre affaire… poumons pour poumons.

			La bouche desséchée, Albane s’arrête de parler le temps d’avaler quelques gorgées d’eau pétillante, puis reprend sur sa lancée.

			— Afin d’y apporter un éclairage, et dans l’hypothèse que ces meurtres soient rituels, je me suis renseignée sur la symbolique des poumons. En grec, pneuma signifie « le souffle », c’est-à-dire le principe vital ou l’âme. Dans beaucoup de cultures et dans différentes religions – chrétienne, musulmane, juive ou même bouddhiste –, il s’agit de l’énergie créatrice à l’origine de l’univers et de l’essence de la vie. Le souffle est aussi l’inspiration sur un plan spirituel, il est indispensable pour vivre. Un apnéiste travaille son souffle en permanence. Sous l’eau, il pousse son corps jusqu’aux limites, souvent aux portes de la mort. Il doit puiser en lui sa force vitale, dans son mental, et sans doute ailleurs. Dans une dimension presque mystique et spirituelle qui échappe au commun des mortels.

			« Dépouillé de ses poumons, le corps d’Isaac a été symboliquement coupé de ce pneuma, de ce souffle vital, de son âme. Toutefois, on cherche sans doute à donner du sens à ce qui n’en a pas. La réalité est peut-être bien plus basique dans la tête de ses bourreaux. Bien plus instinctive que toutes ces interprétations. Quoi qu’il en soit, Isaac était destiné à une carrière d’apnéiste et ceux qui l’ont ainsi mutilé, selon toute vraisemblance, le savaient. Ils faisaient donc partie de son entourage.

			« J’ai ensuite voulu creuser dans cette direction, celle de meurtres à forte symbolique. Et, dans cette optique, un anthropologue m’a expliqué la pensée égyptienne et les liens qu’elle pourrait avoir avec ces affaires.

			Albane rapporte en quelques mots les informations données par Nattagh.

			— Par ailleurs, poursuit-elle, selon Antoine Vargas, le père d’Isaac, Lukas vouait une obsession malsaine aux greffes d’organes. C’est à prendre en compte.

			« Vous pourrez lire également dans mon rapport ce qui est arrivé à Lukas Berger au moment de son passage lors des championnats. L’agression dont il a été victime ressemblerait à un moyen de l’éloigner, dans le but de s’en prendre à une éventuelle autre cible du supposé vengeur, Claire Torres.

			— Et qu’est-ce qui vous permet d’arriver à cette conclusion ?

			Albane rend à Jablonski le regard ironique et infantilisant que celle-ci lui lance.

			— À ce stade de l’enquête, ce n’est pas une conclusion, mais toujours une hypothèse, se défend-elle. Que je privilégie pour deux raisons. Déjà, parce que le tueur n’a raté aucune de ses cibles jusqu’à présent et que l’étau se resserre autour d’un seul suspect, qui, selon vous, serait Antoine Vargas. Et ensuite, parce que dans cette logique vengeresse, Lukas doit rester en vie pour expier, souffrir de la perte de ses amis de jeunesse, de sa compagne et de sa mère. Sa mère qui était sur le point de recevoir les poumons d’un donneur, avec l’espoir de retrouver une existence à peu près normale.

			— Continuez, dit Jablonski dont la curiosité est cette fois piquée au vif.

			Albane ne se fait pas prier.

			— Lukas et Isaac ont vécu une relation amoureuse que Lukas n’assumait pas. En plus de ça, c’était un adolescent perturbé par le handicap de sa mère, qui était aussi son coach. Ma conviction profonde est que Beaumont et Durville, avec lesquels il traînait et s’entraînait, l’ont influencé et l’ont poussé à commettre cette atrocité, précédée du viol en réunion pour assouvir leurs propres fantasmes sexuels. On peut affirmer qu’ils étaient trois, les analyses ayant mis au jour trois ADN masculins différents retrouvés dans la partie la plus intime d’Isaac. En revanche, on ne peut pas certifier qu’il s’agit de ceux de ce trio, l’affaire ayant été classée avant même que la moindre comparaison puisse être effectuée. Et, en droit français, comme vous le savez, le suspect bénéficie de la présomption d’innocence tant que sa culpabilité n’a pas été prouvée.

			— Dans ce cas, il suffit de coffrer Lukas Berger et de l’interroger au sujet des meurtres de ses petits potes et de sa daronne, qui ressemblent étrangement à celui du fils Vargas. Ça, c’est légal, lance l’un des gars, assis sur le côté, en mastiquant un chewing-gum à pleine bouche.

			— Encore faut-il savoir où il se trouve, répond Albane. Même sa sœur l’ignore et il est injoignable depuis la nouvelle de la mort de sa mère.

			— Très bien. Vous avez terminé, Beaulac ? l’interpelle Jablonski avec une pointe d’impatience non dissimulée.

			— Pas tout à fait, commissaire. Antoine Vargas fait figure de principal suspect dans les meurtres de Beaumont, Durville et Ana Berger, mais j’attire votre attention sur deux autres personnes, également très proches du jeune Isaac.

			Albane se place contre le tableau et pose l’index tour à tour sur deux portraits.

			— Marlène de Baere, sa mère, et sa tante, dont je n’ai que le surnom, Lili. Dans le cas d’une vengeance, ces deux femmes seraient susceptibles d’être les complices de Vargas. Cette piste est donc à creuser. Et avant de rendre la parole au commissaire Jablonski, je vous informe qu’en épluchant le dossier constitué de manière officieuse par le lieutenant Borel, j’ai tenté de contacter le légiste, le docteur Jérôme Vial. Son numéro de portable apparaît sur le rapport d’autopsie qu’il a consenti à pratiquer hors cadre légal, probablement par amitié pour Borel. Vial a changé de numéro ou bien n’est plus de ce monde, à l’instar de Borel, décédé il y a un an.

			Sur ces paroles, Albane inscrit au feutre sur l’espace encore libre du tableau le nom du légiste, et retourne s’asseoir. Puis elle entend, dans une sorte de rêve éveillé ou de transe, Jablonski poursuivre son laïus et annoncer que l’équipe de Marseille a effectué une perquisition au domicile d’Antoine Vargas ainsi qu’à son école, sans qu’elle ait encore reçu les résultats.

			 

			De retour chez elle vers 16 h 30, la détective retrouve son invitée plongée dans un livre avec une joie qui la surprend elle-même, et lui propose d’aller passer la soirée à La Grande-Motte.

			— Ou si tu préfères, on dîne à Montpellier, lui dit-elle en se servant un verre d’eau fraîche, la tête encore ruisselante de sueur d’être restée sous son casque par cette chaleur.

			— Allons voir la mer, si ce n’est pas trop loin. Elle me manque.

			— Rien n’est trop loin quand on en a envie, souligne Albane.

			Après une bonne douche, elle vérifie son portable et voit enfin les quatre appels en absence de Jablonski, qui la somme dans son message de la rappeler d’urgence sans lui dire pourquoi.

			— Désolée, Juliet, j’ai un coup de fil à passer, lance-t-elle à son invitée qui se prépare à l’étage. C’est la PJ, j’espère qu’ils ne vont pas me faire revenir maintenant.

			— Ne t’inquiète pas, je ne suis pas tout à fait prête, prends ton temps. Et puis s’il faut ajourner notre petite virée à la mer, on se contentera d’une terrasse ici ! répond Grange avec philosophie.

			Cette femme est un ange, songe Albane qui rappelle Jablonski.

			— Vous êtes où, Beaulac ? demande la commissaire sans détour.

			— Chez moi, mais j’allais sortir, pourquoi ?

			— J’ai eu Albertini. Vargas est en garde à vue, et ils ont retrouvé d’autres photos chez lui. Celles qu’il ne vous a pas envoyées.

			— C’est-à-dire ?

			— Celles où on distingue mieux le visage de sa sœur. Lili, c’est bien ça ?

			— En effet, confirme Albane en jetant un coup d’œil à l’étage par-dessus son épaule.

			Elle entend les pas de Grange sur le parquet grinçant.

			— Beaulac, écoutez-moi bien : Lili, la sœur de Vargas, c’est la médecin-chef des championnats, Juliet Grange. Or, Vargas ayant un alibi en béton pour le jour du dernier meurtre, elle est désormais notre principale suspecte. Tenez-moi au courant si, par hasard, elle vous contacte. Je dois vous laisser, j’ai un double appel.

			Jablonski raccroche, tandis qu’Albane sent le sol se dérober sous ses pieds.

		

	
		
			— 59 —

			Juliet Grange, la tante d’Isaac. Lili. Une des seules personnes assez proches de lui pour vouloir le venger à n’importe quel prix.

			Tu as complètement merdé sur ce coup. Tu en as bien conscience, j’espère !

			Je reconnais, oui.

			En plus, Jablonski n’est même pas au courant qu’elle est ici, à Montpellier, chez toi ! C’est du grand n’importe quoi… Tu as vraiment l’art et la manière de te jeter dans la gueule de la louve, mais pas celle qu’on croit !

			— Alors, tout va bien ? On peut partir ou tu dois y retourner ? lui demande Juliet, depuis la mezzanine.

			Surtout, rester naturelle, ne pas se trahir, s’encourage Albane en levant la tête vers Grange, tandis qu’elle lui sourit par-dessus la rambarde.

			— Écoute, Juliet… Je dois faire un truc avant, une petite course…

			Malgré tous ses efforts pour paraître détachée, la détective a le plus grand mal à dissocier ses émotions de son intellect, et à dissimuler son trouble. Elle doit absolument avertir Jablonski, tout lui expliquer, quitte à laisser Grange en plan pour passer un coup de fil à l’extérieur.

			Avec cette nouvelle information, Albane a compris que la sœur de Vargas n’a pas débarqué ici par hasard. Soit elle cherche Lukas, soit son frère lui a parlé de sa récente entrevue avec une journaliste qui s’est révélée être une enquêtrice privée. Et elle a sans doute fait le rapprochement avec Albane.

			— Je t’accompagne, si tu veux, je suis prête ! lui propose Juliet gaiement en descendant l’escalier, dans une hâte suspecte qui contredit l’expression joyeuse de son visage.

			— Non, non, ce n’est pas la peine, je t’assure. Je reviens tout de suite et après, on y va !

			Juliet se tient maintenant à moins d’un mètre d’elle et la fixe bizarrement. Elle a deviné. C’est le moment où jamais…

			Albane bondit vers la porte, mais Grange, bien plus rapide, s’interpose, lui barrant le passage. La jeune femme capitule face au pistolet doté d’un silencieux que Juliet tenait caché derrière son dos et qu’elle pointe vers son front.

			— Je regrette vraiment de me montrer aussi ingrate, ma chère détective, mais tu m’y obliges, lui souffle-t-elle à l’oreille. Alors surtout, pas de bêtises, tu fais exactement ce que je te dis et tout se passera bien.

			— Ton frère est en garde à vue, les flics connaissent ton identité, et tu figures désormais en haut de la liste des suspects pour les meurtres de Beaumont, Durville et Ana Berger, lui déballe Albane en une expiration.

			— Bouge ! s’impatiente Grange. Et attention, si tu tentes quoi que ce soit, poum. Tu as déjà entendu le bruit d’une arme dotée d’un silencieux ? Non ? C’est normal, elle n’en fait presque pas. En revanche, dans ton cerveau, les dégâts seront les mêmes. Ce serait dommage qu’il explose un tel carafon, n’est-ce pas ? Allez, avance, on va gentiment monter à l’étage. C’est toi qui y dormiras, cette nuit.

			— Je me refusais à y croire, quand j’ai vu la photo sur laquelle tu poses avec Isaac, lui avoue Albane qui marche à reculons en direction de l’escalier. Pourtant ton visage, même flou, m’était étrangement familier. Surtout la couleur des cheveux. Je n’ai pas voulu de cette évidence. C’était la poussière dans l’œil qui me tenait éveillée la nuit. Mais qu’on le veuille ou non, la vérité nous rattrape toujours. Pourquoi, Juliet ? Pourquoi tout ça ?

			— Tourne-toi, dépêche-toi et cesse de jacter, s’énerve Grange, le canon toujours pointé vers elle. Un mauvais geste, un faux pas ou une marche manquée et la balle part.

			— Je n’ai fait confiance qu’à une seule personne durant mon enquête : toi, gémit l’enquêtrice, qui est en train de s’en mordre les doigts jusqu’à l’os. Et c’est toi qui me trahis, Juliet.

			Juliet. Seule une syllabe la sépare de Judas.

			— Tout dépend de quel point de vue on se place, dit-elle. Tu m’aurais trahie aussi, tôt ou tard. Heureusement, quand Antoine m’a parlé d’une privée qui s’était fait passer pour une journaliste, j’ai aussitôt pensé à la délicieuse Albane Beaulac, rencontrée à Dahab, et qui enquêtait sur la disparition de Claire Torres. Quant au reste de tes recherches, le contenu de ton ordinateur m’a bien éclairée. Ne jamais faire confiance aux inconnus. Une leçon dont tu n’auras plus besoin. Maintenant, avance jusqu’au lit et allonge-toi.

			— Qu’est-ce que tu comptes faire ? demande Albane d’une voix de moins en moins assurée, même si en son for intérieur elle ne croit pas Juliet capable de tuer en dehors de sa folie vengeresse.

			Mais peut-être commet-elle une erreur de jugement, là aussi.

			— Déjà, te protéger de toi-même. Ou si tu préfères, t’empêcher de me contraindre à tirer.

			— Je suis une grande fille, tu sais. Je ne vais pas me mettre en danger inutilement.

			— On ne dirait pas, sinon tu n’aurais pas fourré ton joli nez où il ne fallait pas, rétorque Juliet qui, sans quitter sa captive des yeux, ramasse les attaches qu’elle avait préparées discrètement pendant qu’Albane appelait Jablonski.

			La détective reconnaît avec une peur croissante des Serflex et, une fois allongée sur le dos, commence à trembler malgré elle.

			— Je… je souffre de ligophobie, balbutie-t-elle, le regard rivé aux bracelets que Juliet lui tend d’autorité.

			— Il fallait y penser avant. Attache-toi aux montants du lit. Commence par les chevilles.

			Pourquoi je n’ai pas opté pour un futon… regrette Albane en s’exécutant aussi vite que le lui permettent ses doigts, gagnés à leur tour par un tremblement nerveux.

			Une fois les chevilles attachées, elle passe au poignet gauche. Juliet pose alors le pistolet et achève le travail, après quoi elle resserre les quatre liens, tandis que la peur se met à suinter par tous les pores de la peau d’Albane. Elle ne peut même pas retenir les larmes qui coulent du coin de ses yeux révulsés. Elle n’a jamais vécu ça.

			— Juliet, je t’en supplie… Je… je ne vais pas tenir ! Tue-moi et on n’en parle plus, mais ne m’inflige pas ce supplice ! De toute façon, tu ne comptes pas me garder en vie, alors autant en finir…

			— Arrête, tu m’énerves là, à geindre comme une gamine ! Reprends-toi ! tonne Grange qui, transfigurée, fouille dans son sac d’où elle sort un flacon et une seringue au bout de laquelle elle fixe une aiguille. OK, tu ne me laisses pas le choix…

			— Qu’est-ce que tu vas faire ?

			— Tu crois vraiment que j’ai envie de voir tes beaux draps en lin tachés de sang ? Je vais te calmer autrement, voilà tout… Tu vas piquer un petit somme…

			— Que… Qu’est-ce que c’est ?

			— Une bonne dose de morphine. Tu vas planer et oublier quelques heures toute cette affaire sordide. Je suis désolée, Albane. La seule chose de vraie et de sincère dans cette histoire, c’était mon amitié pour toi. Avant que tu ne représentes une trop grande menace.

			D’une main, Grange plante l’aiguille dans un petit flacon rempli d’un liquide incolore qu’elle aspire en tirant le piston. L’opération terminée, elle se penche vers sa captive et s’apprête à l’injecter.

			— Attends ! crie la jeune femme en secouant la tête de gauche à droite dans un vain tortillement du corps. Tu ne peux pas me laisser comme ça !

			— Qui te dit que je vais le faire ? Ce n’est pas prévu au programme, ma jolie, annonce Juliet avec un regard exalté. Seulement je dois attendre de l’aide pour te transporter jusqu’à la voiture, en vue de ton dernier bain de minuit.

			Me noyer, ils vont me noyer dans la mer, une fois la nuit tombée…

			— De l’aide ? Tu as un complice ? Qui est-ce ? halète la détective. Le type qui a enlevé Claire Torres ?

			— Moins tu en sauras, chérie, mieux ce sera. Tu en as déjà découvert assez. Un peu trop à mon goût.

			— Sauf que ton frère a tout balancé pendant sa garde à vue ! s’empresse de répondre Albane. Et que les flics savent que je t’héberge…

			Albane prend conscience de l’énormité de son bluff en même temps qu’elle le prononce.

			— Ah bon ? Tiens donc, et pourquoi ne sont-ils pas déjà à ta porte avec les pit-bulls du GIGN, prêts à la défoncer ? ricane Grange en jetant un œil à sa montre. Quant à mon frère, c’est une couille molle. Il n’a jamais eu le courage de faire ce que j’ai fait. Pourtant, on savait qui avait tué et violé Isaac, que j’aimais comme mes propres enfants. Trois ADN masculins. Forcément Lukas Berger et ses deux acolytes, Beaumont et Durville. Trois petites ordures jalouses des capacités hors du commun d’Isaac ! Mais il n’y a eu aucune suite. Voilà la justice ! Eh bien, moi, je l’ai rendue à mon neveu en faisant subir à ces vermines le même sort.

			— Tes enfants ? Je croyais que tu n’avais qu’une fille.

			— Je ne t’ai pas tout raconté, chérie. J’ai aussi un fils. Que tu as rencontré, d’ailleurs. Mickaël, ça ne te dit rien ?

			Albane a l’impression que mille aiguilles lui ravagent les membres déjà engourdis par les liens.

			— Celui qui m’a approchée au Blue Hole Bar ! C’est donc lui, ton complice ! s’exclame-t-elle tandis que tout s’éclaire.

			— Bien vu, acquiesce la médecin qui lui pique une veine.

			Alors que la morphine commence à agir sur son corps et son cerveau, Albane trouve encore la force d’articuler quelques mots.

			— Il… il a tué Claire ? Où est-elle ?

			— Là où elle sera le mieux. Loin de ce monstre. Loin de Lukas Berger.

		

	
		
			La vérité cachée
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			30 juillet 2023, Nice. 

			Devant l’insistance gênante du couple de sexagénaires assis en face d’elle, à l’aéroport de Nice, d’où elle devait décoller pour la Corse, cinq jours après être partie du Caire, Claire avait pu ressortir de la salle d’embarquement, prétextant un malaise dû à sa grossesse. Accompagnée d’un agent de sécurité, elle était allée récupérer sa valise. Elle ne voulait en aucun cas se retrouver dans le même avion que ces gens qui l’avaient sans doute reconnue en découvrant, eux aussi, la une du journal du jour en vente dans les Relay à l’aéroport et la photo qui l’illustrait.

			« Disparition de Claire Torres, championne du monde d’apnée. Claire Torres, 25 ans, détentrice du record mondial de 120 mètres en apnée, a disparu le 26 juillet lors des championnats qui se déroulent actuellement en mer Rouge, sur le site du Blue Hole, à Dahab, en Égypte. » Telle était la teneur de l’article sur lequel elle était tombée tandis qu’elle attendait d’embarquer pour Ajaccio, afin de rendre visite à son père.

			Renonçant donc à son séjour en Corse, Claire avait pris une chambre dans un petit hôtel à Nice, décidée à découvrir toute seule la vérité sur Lukas. La disparition de l’homme qu’elle aime a pris un tout autre sens pour elle depuis ce dernier soir du 25 juillet à Dahab. Depuis que Juliet Grange, venue à sa rencontre alors qu’elle rentrait à l’hôtel, lui avait révélé l’impensable sur celui qui partageait sa vie.

			 

			Entre-temps, elle avait croisé Teresa Malkovitch au centre de plongée de Dahab, et la Biélorusse, sur le point de rentrer en France elle aussi, s’était fait un malin plaisir de lui balancer qu’elle avait aperçu Lukas en train d’embrasser un homme peu avant sa disparition dans le Blue Hole. Sur le coup, Claire n’y avait vu qu’une attaque aussi basse que gratuite, puis le doute s’était immiscé. Mon mec avec un homme, se répétait Claire, seule, dans une ritournelle masochiste, jusqu’à éclater de rire nerveusement.

			Mais ce que lui avait dévoilé Juliet le lendemain, à la veille de son départ pour Le Caire, dépassait l’entendement. Les paroles de la médecin-chef cognent encore dans sa poitrine au rythme de son cœur meurtri.

			— Tu dois connaître la vérité, Claire, pour l’enfant que tu portes, lui avait-elle asséné. Savoir ce que son père a fait et qui il est vraiment. Lukas t’a caché le pire que puisse commettre un être humain.

			Juliet lui avait alors raconté ce qui était arrivé à son neveu, Isaac, une dizaine d’années auparavant, en lui partageant les soupçons qu’elle nourrissait vis-à-vis de Lukas.

			— Tu n’as aucune preuve de la culpabilité de Lukas, avait rétorqué Claire, au bord de l’effondrement. Je ne peux pas le croire capable d’une telle horreur.

			La médecin-chef lui avait alors parlé de la chaînette avec le dauphin en pendentif, retrouvée sur la scène de crime, et des trois ADN masculins découverts dans l’intimité d’Isaac. Des informations que son frère, Antoine Vargas, lui avait cachées jusqu’à la mort de Pierre Borel, il y a tout juste un an, prétextant qu’il lui avait promis de ne rien révéler au sujet de l’enquête officieuse.

			— Je le sais, Claire, avait affirmé Grange, inébranlable. Ils l’ont violé et tué, c’est une évidence. Par cette mise en scène macabre du corps, ils ont ensuite fait passer cet acte pour celui d’un dégénéré, d’un psychopathe, alors que ce sont eux, les monstres ! Ce n’est pas une erreur de jeunesse, un acte juste irresponsable d’adolescents, c’est bien plus que ça. Leur âme est noire. Ils portent le mal en eux. Et je voulais que tu le saches avant de mener ta grossesse à terme. Qu’en ton âme et conscience, tu décides de garder cet enfant ou non.

			— Il n’a rien à voir avec ça, avait répondu Claire, qui se sentait comme une fourmi écrasée sous un tronc.

			— Si le mal est dans les gènes, il se pourrait qu’il en hérite.

			— Il peut aussi hériter des miens, avait répliqué l’apnéiste en se tenant le ventre d’un geste protecteur.

			— Je l’espère, avait soupiré Juliet avec sincérité.

			À cet instant, un silence pesant s’était abattu entre les deux femmes, un silence que Claire avait finalement rompu.

			— Je ne comprends pas, s’il y a vraiment des preuves, pourquoi Lukas et les deux autres n’ont-ils pas été interpellés et jugés ?

			— L’affaire a été classée sans suite… Tu sais que j’ai perdu ma fille d’une maladie. C’est terrible, c’est comme si on t’arrachait le cœur, mais le sentiment d’injustice est pire pour ce qui est arrivé à Isaac. La maladie fait malheureusement partie de la vie, j’en sais quelque chose. En revanche, la pourriture qui t’enlève un être aimé doit payer d’une façon ou d’une autre. Or ces trois monstres n’ont jamais été inquiétés.

			Claire avait compris à ce moment. Elle avait deviné qui était en réalité derrière le meurtre de Beaumont, et peut-être aussi la disparition de Lukas, mais elle n’avait rien dit. Elle ne pouvait de toute manière pas accuser Grange sans preuve. Le regard de la médecin-chef, pourtant, lui en avait appris bien plus qu’avec des mots sur sa détermination à détruire ceux qui avaient fait du mal à son neveu. Elle avait compris que rien n’arrêterait Juliet Grange, dont la présence sur ces championnats devenait tout à coup limpide, mais elle fermerait les yeux. Elle vivrait pour Hugo ou Maya, désormais.

			Elle ignorait que Juliet, désireuse de se venger de Lukas en lui infligeant une insupportable douleur à l’âme, avait prévu de s’en prendre en première intention à elle, et de lui faire subir une agonie semblable à celle qu’avait vécue Isaac. Et puis elle avait appris que, non seulement Claire était enceinte, mais que Lukas la trompait. La mort de Claire n’aurait sans doute pas sur lui l’impact escompté. En revanche, celle de sa mère serait le coup de grâce…

			Juliet lui avait alors exposé le plan qu’elle avait imaginé. Un plan machiavélique, mais qui, après ce que Claire, en pleine confusion, venait d’apprendre, lui avait semblé la seule solution au cas où Lukas referait surface. Ce qu’elle avait jusque-là espéré de toutes ses forces.

			— On va faire croire à ta disparition, ce sera la meilleure des protections, au cas où Lukas réapparaîtrait, lui avait suggéré Juliet ce soir-là.

			Obligée de renoncer à son idée de se rendre en Italie voir Ana, Claire prendrait le bus pour Le Caire le 26 juillet comme prévu, sous un nom d’emprunt, puis s’envolerait pour Nice d’où elle partirait en Corse quelques jours après, où elle expliquerait la situation à son père.

			Selon le plan de Juliet, la disparition de Claire, qu’elle signalerait un peu plus tard à la presse, ferait diversion, en raison de la notoriété de la championne d’apnée en titre. Une enquête serait sans doute ouverte et les images de vidéosurveillance scrutées. Dans cette optique, son fils et complice, Mickaël, se chargerait de faire croire à un enlèvement en se montrant délibérément aux yeux des caméras en compagnie de Claire, qui simulerait un état second, comme si on l’avait droguée. Afin de rendre la scène plus crédible, Juliet avait même suggéré à la jeune femme de s’entailler un doigt et de projeter quelques gouttes de sang dans la chambre d’hôtel.

			N’ayant plus rien à perdre, mais surtout de crainte que Juliet n’exerce des représailles sur elle en cas de refus, Claire, qui devait désormais agir et décider pour deux, avait accepté de « disparaître » quelque temps, celui de remonter jusqu’à ce passé trouble de Lukas et de découvrir la vérité. N’ayant guère d’autre choix, elle avait donc accepté de changer de vie, comme ces adultes portés disparus qui, en réalité, recommencent tout ailleurs. Elle avait suivi à la lettre les instructions de Juliet jusqu’à son retour en France, et cette escale à Nice.

			 

			Voilà pourquoi Claire repart de Nice ce 30 juillet en train, pour passer par La Grande-Motte avant de se rendre chez sa mère dans l’Yonne, où elle et ce bourgeon de vie, qu’elle va abriter neuf mois dans son ventre, pourront enfin se poser, loin de tout.

			Elle n’est pourtant pas de l’avis de Juliet quant à la potentielle transmission des gènes du mal à son enfant. Les paroles de la professeure Kalsoum lui reviennent souvent en mémoire et elle y puise la force de continuer. Elle est libre de ses choix et le sien est de garder cet enfant en devenir, de lui donner tout l’amour dont elle sera capable. Cet amour que Lukas lui a lâchement volé.

			Dans le fond, ce n’est pas tant l’infidélité qui la met en rage, que le mensonge lui-même. Et pire encore, l’éventualité, comme en est persuadée Juliet, qu’il ait une quelconque part de responsabilité dans le meurtre d’Isaac.

			Certes, elle lui a caché sa nuit avec Durville, mais il n’y a aucune commune mesure avec la naissance de vrais sentiments amoureux. Elle, elle n’a jamais aimé Alex. Et si elle avait, ce soir-là, franchi la ligne rouge, c’était par désespoir et solitude, alors que Lukas était parti sur une compétition à l’autre bout du monde en refusant qu’elle l’accompagne.

			Perdue et habitée par des sentiments violents, Claire arrive à La Grande-Motte en début d’après-midi. Le plan de Juliet Grange, qui, trois jours après le départ de Claire, avait alerté les instances et la presse franco-égyptienne de la disparition inquiétante de la championne d’apnée, semblait plutôt bien fonctionner. Jusqu’à l’apparition d’un grain de sable dans les rouages. Un grain de sable nommé Albane Beaulac.
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			30 juillet 2023, La Grande-Motte. 

			Officiellement disparue, Claire Torres rentre chez elle incognito, dissimulant son visage derrière des lunettes de soleil et, dans le train, un masque chirurgical. L’un des réels avantages de la pandémie passée.

			Le cœur en morceaux, elle s’apprête à retrouver l’appartement où elle a sans doute vécu les plus belles années de sa vie et où, maintenant, elle va vivre les pires instants. Durant ces quelques jours, elle avait pourtant cru qu’il n’y avait pas plus grande douleur que la disparition de Lukas. À présent, elle se refuse à imaginer, ne serait-ce qu’une fraction de seconde, que cette douleur puisse être partagée par quelqu’un d’autre. Pas seulement par Ana et Fiona. Mais par un inconnu.

			À la seule idée que ce deuil soit aussi celui de cet autre, une rage sourde l’écartèle. L’autre. Six lettres qui plantent leurs crochets venimeux dans sa chair. Six lettres qu’elle ne pensait pas avoir à affronter un jour. Elle et Lukas, c’est un tout. Un tout dans lequel l’autre n’a pas sa place.

			Avant de repartir de Nice, Claire est passée chez le coiffeur. Un petit salon près de la promenade des Anglais qui ne paye pas de mine. Parfait pour changer de tête. Elle en est ressortie les cheveux platine et une coupe si courte que, derrière ses lunettes de soleil, même sa propre mère ne l’aurait pas reconnue. Elle avait dû renoncer à ses beaux cheveux ondulés et à ses mèches éclaircies par le soleil. Pas de temps pour les regrets.

			Il faut dire que, sa notoriété ne dépassant guère le milieu sportif et les gens passionnés d’apnée, elle ne s’attendait pas à être reconnue par ce couple de retraités à l’aéroport. Mais ça n’ira pas plus loin, essaye-t-elle de se convaincre.

			Comment pourrait-elle deviner que les deux retraités, se sentant soudain investis d’une mission, feraient un signalement à la police de l’aéroport, décrivant la jeune apnéiste avec la plus grande précision ? « Oui, oui, nous sommes absolument certains que c’est elle, Claire Torres, portée disparue, comme on l’a lu dans Nice-Matin », avaient-ils assuré aux policiers.

			Comment Claire pourrait-elle seulement prévoir que la police aéroportuaire prendrait ce témoignage au sérieux et que, à l’issue des deux heures d’interrogatoire du couple, elle passerait au crible les images de vidéosurveillance de la salle d’embarquement, mais également celles du contrôle de sécurité, où elle apparaît le visage à découvert et bien visible ? Puis, qu’une fois formellement identifiée, elle ferait l’objet d’un signalement à la police nationale ? Ni elle ni Juliet n’avaient anticipé cette option. À moins que cela ne constitue un piège tendu par la médecin-chef, sous prétexte d’avertir la presse de sa disparition pour que « ça fasse plus vrai ».

			 

			D’un geste incertain, Claire tourne la clef dans la serrure et pousse la porte de l’appartement du Chéops sans avoir croisé de voisins. À cette heure, en plein été, ils sont tous à la plage. Dans cet immeuble de haut standing, la discrétion est de mise et le bruit des pas absorbé par l’épaisse moquette. C’était Lukas qui avait insisté pour qu’ils emménagent là. Claire, qui connaissait ses goûts plutôt simples, tout en trouvant cela étrange, avait accepté sans faire d’histoires. « Ce sera notre nid à nous, notre nid d’amour avec une vue imprenable sur notre élément », lui avait promis Lukas, alors enthousiaste.

			Un nid d’amour devenu brutalement cet espace impersonnel, presque hostile. En entrant, Claire éprouve la sensation que flotte dans les pièces une odeur de trahison. Elle met quelques minutes à en comprendre la raison. Ce qu’elle perçoit dans l’air, mêlés à ceux des bougies fruitées qu’elle aimait allumer, sont les relents d’un parfum étranger. Ce n’est ni le sien ni celui de Lukas. C’est un parfum masculin aux nuances de vétiver. Elle en a un haut-le-cœur et va aussitôt ouvrir la baie vitrée en grand. Elle inspire l’air du port à pleins poumons, tandis que des larmes inondent ses joues. Comment as-tu pu ? Comment as-tu pu me faire ça ? Qui es-tu exactement, Lukas Berger ? se répète-t-elle en boucle. Si ce que m’a dit Juliet est la vérité, je ne pourrai jamais te le pardonner. Jamais.

			Si Lukas avait eu la lâcheté de lui cacher ses attirances, comment aurait-il pu lui avouer un viol en réunion suivi d’un meurtre des plus atroces commis au sortir de l’adolescence ?

			Peut-être Juliet se trompe-t-elle, mais là où elle a raison, c’est que s’il est l’un des coupables de ce double crime, Lukas a l’âme d’un monstre. Et sa barbarie a déclenché chez la tante d’Isaac l’engrenage de la vengeance. Après Benoît Beaumont, elle s’est peut-être occupée du sort de Lukas avec l’aide de son fils et, pour convaincre Claire de s’éloigner, a fait mine de croire que Lukas pouvait être encore en vie et risquer de réapparaître tôt ou tard.

			Mais au lieu de se rendre à la police pour révéler tout ce qu’elle sait, Claire décide d’attendre et de creuser dans le passé de Lukas avant que les flics ne débarquent à leur domicile. Devançant une éventuelle perquisition suivie d’un interrogatoire, elle envisage de fouiller dans ses affaires, même si l’espoir de trouver des éléments est mince.

			Sans perdre de temps, Claire se lance donc dans des recherches, malgré la crainte diffuse d’être dérangée par une visite. Peu de risques que l’amant se pointe, il doit déjà être au courant de la disparition de Lukas, essaye-t-elle de se rassurer en passant au peigne fin les papiers de son ex-compagnon, guettant un indice, une lettre, des aveux écrits dans un journal intime…

			Les chances de tomber sur un tel document semblent infimes. Lukas n’aurait pas pris le risque de conserver une preuve aussi accablante de sa culpabilité dans un espace commun. Toutefois cette hypothèse ne la décourage pas pour autant.

			Dans l’un des tiroirs de la commode, elle tombe sur des photos d’eux, de leurs années de bonheur, et les passe au crible une à une, déterminée à ne pas s’effondrer. Pas encore, pas maintenant. Lukas préférait les photos tirées sur papier à celles, virtuelles, qui bouffaient la mémoire du smartphone et pouvaient être irréversiblement perdues ou effacées. Les clichés avec Ana Berger sont aussi nombreux, en plus de celui qui trône au chevet de leur lit, du côté où dort Lukas.

			Qui garde une photo de sa mère dans un cadre près du lit conjugal ? s’interroge amèrement Claire, se rendant peu à peu compte de tout ce qu’elle avait accepté ou plutôt préféré ignorer pour la paix de son couple.

			 

			Au terme d’une bonne heure passée à vider et à trier tout le contenu des tiroirs, la jeune apnéiste voit sa patience enfin récompensée. Elle vient de tomber sur une enveloppe jaunie d’où elle sort d’autres photos. Sur l’une d’elles, Lukas, bien plus jeune, pose en tenue de plongée, entouré de deux garçons joliment taillés et souriants, dont un bras repose sur chacune de ses épaules. Claire reconnaît tout de suite Alexandre Durville à sa gauche et en déduit que celui de droite est Benoît Beaumont. Le présumé trio criminel, frémit-elle, tandis qu’une petite voix lui crie leur innocence.

			Sur une deuxième photo, Lukas apparaît en compagnie d’un jeune homme d’une beauté presque angélique, à l’expression cependant plus sombre et réservée, des boucles cuivrées lui tombant sur le front, que Claire devine être Isaac Vargas.

			Elle lit et relit avec un coup au cœur les quelques mots sans équivoque inscrits au feutre au dos de la photo avec la date : « 3-05-2013 – À toi, mon autre, pour toujours. IV. » Les initiales d’Isaac Vargas, déglutit Claire, au bord des larmes.

			Entre apprendre que celui qu’on croyait connaître est finalement un étranger et en avoir la douloureuse confirmation là, sous les yeux, il y a un gouffre. Un gouffre dans lequel Claire se sent sombrer lentement.

			Un appel sur son portable l’arrache à ses pensées où se mêlent tristesse et colère. Une valse infernale à deux temps. La voix de Juliet Grange au bout du fil la ramène au présent alors que, incrédule, elle l’écoute lui annoncer que Lukas a refait surface.
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			— Comment ça, refait surface ? s’étrangle Claire qui doit s’asseoir. On… on a retrouvé son corps ?

			— Non, il est bien vivant et je voulais te prévenir. Je suis désolée, je n’ai pas pu t’appeler tout de suite. Où es-tu ?

			Il a donc échappé à ton fils… manque de lui envoyer Claire, qui se retient à temps.

			— Chez nous, à La Grande-Motte, répond-elle sans réfléchir. Que lui est-il arrivé exactement ? Il est resté en mer aussi longtemps ?

			— Tu le connais mieux que moi. Lukas est un poisson. Apparemment, il se serait égaré à la sortie de l’Arche et aurait dérivé à cause des courants. Il a tenu deux jours, flottant sur l’eau comme une planche, au large de Dahab. Il a été ramené par des plaisanciers.

			Percutée par des sentiments contraires et violents, Claire ne sait pas si elle doit se réjouir de savoir Lukas en vie ou préférer qu’on ne l’ait jamais retrouvé. La mer aurait dû les engloutir, lui et ses noirs secrets.

			— Que comptes-tu faire ? lui demande Juliet.

			— Je… je suis un peu perdue, là.

			— Si j’ai un conseil à te donner, fais la morte. Il t’a trompée, Claire. Et il est dangereux, assène Juliet d’un ton péremptoire.

			— Je viens de retrouver des photos de Lukas avec Isaac. Ils s’aimaient vraiment. Je n’arrive pas à croire qu’il ait participé à une telle barbarie.

			— N’oublie pas qu’il t’a menti, il t’a caché qui il est réellement.

			— Il est attiré par les hommes, oui, mais il ne l’assume sans doute pas. Sa lâcheté ne fait pas de lui un assassin. Au fond de moi, je sais qu’il n’a pas tué Isaac. Et je le prouverai.

			— Tu veux blanchir un salopard qui t’a trahie, libre à toi, mais ce sera sans moi. Ces monstres devront payer, jusqu’au dernier, lui balance Grange avec morgue.

			— La douleur t’aveugle, Juliet, et moi, je refuse de me laisser aveugler par la mienne !

			— À ta guise, lâche la médecin-chef avant de raccrocher aussitôt.

			Prise au dépourvu, Claire tente de la joindre à nouveau, mais Juliet ignore ses rappels. Son obstination à désigner Lukas comme coupable commence à devenir suspecte aux yeux de Claire.

			 

			Lukas est vivant. Peu à peu, cette nouvelle réalité, fracassante, pénètre l’esprit et la chair de la jeune apnéiste. Finalement, en l’imaginant disparu ou mort, après tout ce qu’elle avait appris, elle n’aurait eu qu’à faire son deuil. Là, la réapparition de celui qu’elle aimait remue toute la vase d’où elle pensait enfin émerger. Elle se retrouve prise malgré elle entre une amère culpabilité et la nécessité de se protéger, parce qu’elle donnera dans sept mois la vie. Une sacrée responsabilité à vingt-cinq ans, et alors qu’elle se trouve au faîte de sa carrière qu’elle va devoir mettre entre parenthèses.

			Encore hésitante sur la conduite à adopter, poursuivre ses investigations en solo ou bien affronter Lukas en exigeant des aveux complets, Claire arpente tout l’appartement, engluée dans ses réflexions. Se pose également une autre question… Lui révéler qu’elle est enceinte ou le lui taire ?

			Songeant à l’appeler tout de suite, elle se demande si c’est vraiment la meilleure idée. De toute façon, il n’a peut-être même pas retrouvé son portable, se refrène-t-elle en même temps que déferlent des résurgences qui ne font qu’attiser son écœurement. Dans quel état l’avaient plongée la disparition de Lukas et l’éventualité de sa mort… Depuis, elle n’est plus que l’ombre d’elle-même. À tel point qu’une quasi-étrangère a réussi à la convaincre sans trop d’efforts de disparaître à son tour, de son plein gré. Et de ne pas la balancer à la police. Aux yeux de la loi, son silence fait d’elle une complice d’homicides. Elle est donc capable de ça… Qu’est-elle devenue ? Elle ne se reconnaît plus.

			Au péril de sa vie, elle s’est démenée pour retrouver Lukas. Retrouver un fantôme. Ou un imposteur. Et maintenant, peut-être un bourreau et un meurtrier. Tout, sauf l’être incarné, passionné et sensible qu’il avait bien voulu lui montrer cinq années durant. Et maintenant, c’est elle, Claire Torres, l’étrangère.

			Soudain, elle comprend ce qui est en train de se produire en elle. Curieusement, malgré ses doutes et l’appréhension des retrouvailles, la nouvelle de la réapparition de Lukas lui procure une force insoupçonnée. Il ne lui échappe plus dans cette évanescence mystique et sacrée qui entoure les disparus. Il n’est déjà plus nimbé de ce mystère qui la rend folle. Il revient à la réalité, nu comme un ver dans la lumière crue de la vérité. Une obscure résurrection. Certainement pas celle qu’il avait escomptée. On est loin du retour en héros de la mer et en futur champion du monde d’apnée… Peut-être encore aux yeux crédules et scellés du public, mais en tout cas pas à ceux, bien ouverts et dessillés, de Claire.

			 

			Tenaillée par des sentiments contraires, elle choisit finalement ce qui lui semble être la meilleure option, non pas pour elle, mais pour son enfant. Son enfant. Elle a encore de la peine à le concevoir.

			En plus de son sac, elle remplit une valise de quelques affaires dans laquelle elle glisse un vieux CD-ROM, découvert dans l’un des tiroirs de Lukas sous une pile de T-shirts. Elle réserve ensuite un billet Montpellier-Auxerre sur son smartphone. Le départ est prévu à 18 h 15. Dans la foulée, elle avertit sa mère pour qu’elle vienne la récupérer à la gare. Elle essaiera de joindre Lukas depuis ce coin retiré où il ne risque pas de la retrouver. Ils n’y sont jamais allés ensemble.

			Prête à rejoindre le taxi qui l’attend devant le Chéops, Claire balaie une dernière fois d’un regard meurtri le nid d’amour que Lukas lui avait dessiné en paroles et promis dans un engagement mutuel. L’histoire s’achève donc ici, à l’endroit même où elle avait commencé. Cinq années idylliques ou cinq années à sauver les apparences ? L’avenir, peut-être, le lui dira.

			Claire referme la porte sur ses souvenirs, décidée à les laisser de l’autre côté, pêle-mêle ou rangés, peu importe, et à se concentrer sur le moment présent avant d’écrire sa propre histoire ailleurs. De nouveau à deux, mais cette fois un duo d’un autre genre, un duo mère-fille ou mère-fils dans lequel elle ne permettrait aucune intrusion, n’accepterait aucun tiers sans l’avoir au préalable mis à l’épreuve.

			Alors qu’elle s’engouffre dans le SUV électrique et s’installe sur la banquette arrière en cuir de vachette, son smartphone se met à sonner, affichant un numéro qu’elle ne connaît pas. L’indicatif, en revanche, la fait tressaillir. Un indicatif égyptien. Sans décrocher, elle guette l’arrivée d’un éventuel message. Un message vocal de Lukas qu’elle écoute en tremblant, des nœuds dans le cœur.
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			Encore toute tremblante d’avoir entendu la voix de Lukas ressuscité, elle aperçoit le visage de sa mère au milieu de la masse des voyageurs. Un visage sur lequel les années n’ont aucune prise, non grâce à quelques stratagèmes esthétiques, mais parce que, de fait, rien n’a de prise sur elle, ni la vie ni les événements, tragiques ou heureux. Cette femme est, aux yeux de sa fille, la parfaite incarnation de la force d’inertie. Soudain, le cœur de Claire dérape en même temps qu’elle se sent rattrapée par son choix de venir ici.

			Mais où aller, sinon s’abonner aux nuits d’hôtel en attendant de trouver un logement, le plus loin possible de Lukas et de sa nouvelle existence. Au moins, sa mère étant coupée de toute source d’information et de toute vie sociale, il y a peu de risques que la nouvelle de la disparition de sa fille lui soit parvenue. Sauf si son père l’a contactée, mais Claire n’y croit pas. De toute façon, Françoise aurait ignoré son appel.

			— As-tu fait bon voyage, ma fille ?

			La voix légèrement éraillée et retenue de sa mère, peinant à laisser échapper la moindre manifestation ou expression de son intériorité. Son être semble si à l’étroit en elle, comme dans des vêtements étriqués ou rétrécis au lavage.

			Déjà lasse de ce morne séjour qui se profile, la jeune femme se contente d’un bref signe de tête. Au moins, avec son absence totale d’intérêt et de curiosité pour autrui, Françoise ne lui posera pas de questions embarrassantes. Elle ne perçoit probablement même pas la tristesse que Claire porte sur son visage. Elle n’a pas non plus remarqué les cheveux courts et blond platine de sa fille ou, du moins, n’a émis aucun commentaire. Elle doit sans doute considérer que c’est inutile et qu’avec le caractère obstiné et indépendant de celle qu’elle a mise au monde, elle ne pourra rien y changer.

			— Je me suis garée au parking longue durée, annonce-t-elle comme s’il s’agissait d’une information cruciale dont dépend la bonne marche du monde.

			En réalité, c’est surtout une manière de faire comprendre à sa fille qu’elle est arrivée largement en avance, ce qui mérite reconnaissance. En montant dans la Clio sans âge, un sapin désodorisant et écœurant à souhait accroché au rétroviseur central, Claire est soudain prise d’une envie de pleurer. Ce n’est pas auprès de sa mère qu’elle va trouver le réconfort dont elle a tant besoin.

			 

			En silence et dans la nuit éclairée par leurs seuls phares, elles roulent jusqu’à la vieille maison au crépi grisâtre, un peu à l’écart du village. La Clio pénètre dans l’enceinte de la propriété par un portail électrique que Françoise a fait installer récemment, à se demander pour qui, puisqu’elle ne va qu’une fois par mois faire les grosses courses au Leclerc du coin. Pour le reste, elle se déplace à vélo. Quant aux visites, à sa connaissance, Françoise n’en reçoit plus depuis longtemps, hormis celle du facteur.

			Les deux femmes entrent dans la maison qui est restée dans son jus avec ses meubles Battistini achetés dans le but de moderniser cette résidence secondaire dont Françoise, fille unique, avait hérité, ainsi que deux hectares de terrain. Depuis, rien n’a bougé. Sauf Albert Torres, le père de Claire, parti pour d’autres horizons plus excitants, la Corse, son île natale et celle de sa fille. Claire lui aurait bien remis la médaille du Mérite d’avoir tenu aux côtés de Françoise toutes ces années. Quinze ans de cohabitation avec une ombre, ce n’est pas rien. Sa fille unique n’avait donc pu que le comprendre et l’approuver lorsqu’il avait choisi de mettre les voiles, abandonnant femme et enfant dans son sillage.

			Aujourd’hui, l’odeur aseptisée qui règne dans chaque pièce donne à Claire l’impression qu’on a nettoyé une scène de crime de fond en comble. La bonne tenue de son intérieur a toujours été une religion pour sa mère et sa seule compagnie est un chat noir et blanc qui, trouvant la maison calme et accueillante, a décidé que cette dame lui offrirait gîte et couvert en plus d’un peu d’attention. Il avait même obtenu, à force de persévérance, quelques caresses. Entre eux s’est peu à peu tissée une certaine connivence qui se passe de mots. Aussi Claire fait-elle connaissance du chat bicolore que Françoise appelle tout simplement « le chat », parce qu’on doit appeler « chat » un chat.

			— Si tu veux dîner, j’ai fait une soupe et il y a du fromage, un Caprice des Dieux, ton préféré quand tu étais petite, lui propose sa mère.

			— Merci, mais je suis exténuée, je vais aller directement au lit, lance Claire, nauséeuse.

			— Je t’ai tout préparé dessus, tu verras. Il y a une grande serviette de bain et deux plus petites avec un…

			— Oui, merci, maman, je sais, un gant de toilette. Je déteste me laver avec ça, mais tu as dû oublier ce détail, contrairement au Caprice des Dieux, lâche la jeune femme en levant les yeux au plafond.

			— Tu n’es pas obligée de t’en servir, je t’en ai mis un à tout hasard.

			— À tout hasard, oui… Bonne nuit.

			Sa nausée s’intensifiant, Claire monte en chancelant l’escalier droit en pierre qui mène à l’étage où se trouve la chambre d’amis. Des amis inexistants, d’ailleurs, mais il faut appeler « chat » un chat, et puisque ce n’est plus la sienne, c’est la chambre d’amis.

			Ce soir-là, gravir cette vingtaine de marches revient, pour la jeune apnéiste, à escalader une montagne, chargée de tout l’équipement nécessaire. À la différence que son poids à elle, invisible, est connu d’elle seule, ici. Un poids vivant, cause de nausées et de vomissements réguliers, en plus d’étourdissements couplés à des sautes d’humeur.

			Le chat, qu’elle retrouve trônant majestueusement sur les serviettes et qui la toise d’un air de dire « Attention, tu es chez moi », réussit l’exploit de lui arracher un petit rire. Gentiment et avec tact, Claire lui fait comprendre qu’elle a besoin des serviettes pour pouvoir s’essuyer après le bain, mais qu’elle lui laisse bien volontiers le gant. En guise de réponse, il se met à ronronner et, daignant descendre du lit, vient renifler les genoux de la nouvelle venue avec application.

			— Ça y est, j’ai droit à ma carte de séjour ? En tout cas, il va tout de même falloir te trouver un nom. Je suis sûre que, toi aussi, tu apprécierais d’être un peu plus que « le chat ».

			Elle-même avait été « l’enfant » dans la bouche de sa mère durant ses dix premières années d’existence. Enfin, jusqu’à ce que ses seins commencent à pointer sous ses vêtements et qu’elle se mette à perdre du sang chaque mois. À partir de là, elle avait eu droit à « ma fille ». Mais son prénom, Claire, sortait très rarement de sa bouche.

			 

			Après un bain dans lequel elle s’est abandonnée à des sensations presque oubliées, s’enfonçant dans l’eau où elle est restée plusieurs minutes en apnée, Claire essuie le voile de condensation qui s’est déposé sur la glace. Elle demeure quelques instants devant, les yeux dans ses yeux, dans son reflet révélé. Celui d’une toute jeune femme qui a la vie devant elle et, pourtant, dont le visage est déjà cruellement entamé par les épreuves.

			La baignoire remplie d’eau chaude moussante l’a accueillie dans un réconfort presque maternel. Elle en est ressortie à regret. Comme il aurait été bon et tellement plus simple de rester, sans respirer, dans ce qui serait devenu son linceul. Que tout s’arrête, comme ça a commencé… Non, Claire, tu n’es pas de ces âmes-là, qui abandonnent, tu aimes la vie, même brutale et sans merci.

			Se tournant sur le côté, elle cherche ensuite vainement dans son profil un arrondi à son ventre, une proéminence légère. Encore trop tôt, sans doute. Et si elle n’est pas… Non, impossible, elle ne peut pas mettre en doute les résultats des examens que lui a fait passer la professeure Kalsoum au Caire. Pour autant, elle compte bien taire son état à Françoise. Déjà parce qu’elle veut être sûre que la vie s’arrimera en elle pour de bon, et ensuite parce que si elle doit l’annoncer à quelqu’un, ce ne sera pas à sa mère.

			Sur ces pensées, elle sort de la salle de bains au sol détrempé et croise le chat qui arrive en sens inverse.

			— Hum… Comment on va t’appeler, toi ? Tigrou ? Ça te plaît ? se demande-t-elle à voix haute tout en suivant du regard le déhanché lascif du petit félin.

			Il se dirige avec assurance vers une porte entrebâillée derrière laquelle il disparaît aussitôt. Intriguée, Claire le suit et s’arrête sur le pas de la porte de la chambre de Françoise en cherchant l’interrupteur. La lumière d’un plafonnier en verre fumé éclaire un lit une place – scellant les vœux de chasteté et de célibat de la propriétaire –, protégé par un couvre-lit bleu ciel satiné, un chevet blanc sur lequel repose une petite lampe en tissu du même bleu ciel, et des murs dont la tapisserie à rayures blanches et bleues évoque à Claire une bonbonnière.

			Tigrou grimpe lestement sur le lit où il se couche en sphinx, ses yeux d’un vert acide à moitié ouverts en direction de la jeune femme qu’il semble encore évaluer. Alors qu’elle s’en approche pas à pas, main tendue vers sa tête soyeuse pour y tenter une caresse, son attention se déporte sur le chevet où elle remarque une boîte de comprimés dont le nom l’alerte aussitôt. Un antidépresseur. Comme ce n’est pas le chat qui en consomme et que la maison n’abrite que silence et solitude, c’est forcément Françoise. Sa mère, dépressive… Depuis combien de temps ? Claire n’en revient pas.

			Soudain honteuse de son intrusion dans une intimité où elle n’a pas été conviée, la jeune femme éteint la lumière et, au moment de sortir de la pièce, se retrouve nez à nez avec sa mère.

			— Tu ne sais plus où est ta chambre, ma fille ?

			Claire se sent d’abord toute piteuse, puis, vite, l’agacement point.

			— Au cas où tu ne t’en souviendrais pas, j’ai un prénom, celui que papa et toi m’avez donné, élude-t-elle. Et rassure-toi, je sais très bien où est la chambre d’amis. La mienne, il y a longtemps qu’elle n’existe plus. J’ai juste suivi Tigrou.

			— Tigrou ?

			— Oui, le chat. Lui aussi mérite un petit nom. Ça m’amusait de le voir entrer dans ta chambre comme un voleur.

			— Un peu comme toi, lui envoie Françoise du tac au tac.

			Désarçonnée par cette pique inattendue et pourtant justifiée, Claire lâche un soupir pour toute excuse et s’engouffre dans la chambre d’amis où elle se jette sur le lit, des larmes amères perlant aux paupières. Sa mère est en pleine dépression et elle n’en a rien su. De toute évidence, Françoise n’a pas envie de partager ça avec sa fille. Finalement, elles ont chacune leurs secrets et leurs abîmes.

			Là, dans cette profonde solitude, une autre réalité plus pressante rattrape Claire malgré son épuisement physique et moral. Le message vocal de Lukas qu’elle réécoute sans l’effet de surprise initial. Un doigt hésitant au-dessus de l’écran de son smartphone, elle finit par cliquer sur l’audio en mode haut-parleur. La voix de son ex – tel est désormais le statut de son amour déchu – résonne dans le silence de la chambre et de la nuit profonde en même temps que les battements saccadés de son cœur.

		

	
		
			— 64 —

			« Claire, c’est moi. Je sais l’effet que ce message risque de produire sur toi quand tu l’écouteras. Tu me croyais disparu et peut-être même mort. Je suis vraiment désolé de t’avoir causé cette inquiétude malgré moi, mais heureux d’avoir survécu ! J’espère avoir l’occasion de te raconter tout ça. Sans nouvelles de toi, je m’inquiète. Amir aussi, d’ailleurs. Je sais que tu n’étais pas dans le bus qui aurait dû te conduire au Caire. Si tu es quelque part saine et sauve et que tu arrives à écouter mon message, s’il te plaît, rappelle-moi. »

			Fini les « mon cœur », « ma chérie », « je te couvre de baisers », « je t’aime », ne peut s’empêcher de relever Claire avec amertume. Ils sont pourtant faits pour être ensemble, elle en reste persuadée. Lukas se fourvoie cruellement dans cette nouvelle relation. Il préfère l’illusion de l’amour à l’amour lui-même, avec tout ce que cela implique.

			Si seulement elle réussissait à ôter le poids mortifère des soupçons de cet acte barbare vieux de dix ans, à le laver de toute présomption de culpabilité, elle est convaincue qu’ils pourraient reprendre le cours normal de leur vie.

			Quand l’entente entre deux personnes est si forte, on ne fiche pas tout en l’air en un clin d’œil pour quelques heurts et un écart, on s’obstine à sauver les meubles. Un couple, ça se construit moellon par moellon, ce n’est pas qu’une partie de plaisir et de jambes en l’air. Et entre Claire et Lukas, les fondations y étaient. Il leur fallait juste parfois calmer leur ego et gagner en maturité. Un travail de longue haleine, main dans la main.

			Puisant dans cet espoir enfoui tout le courage dont elle est capable, Claire se décide à rappeler Lukas malgré l’heure tardive. Il décroche aussitôt. Elle l’entend avec un pincement au cœur parler précipitamment à quelqu’un, tout en s’excusant de devoir prendre l’appel. Il n’est pas seul.

			Sois au-dessus de ça, tu dois y croire, se motive-t-elle. Si tu es arrivée là où tu es aujourd’hui, c’est aussi à force d’y croire.

			— Allô, Claire ?

			Elle a l’impression de ne pas lui avoir parlé depuis une éternité, alors que leur dernière discussion remonte à huit jours seulement… Il s’est passé tellement de choses depuis. Presque une vie. Ne pas lui laisser deviner qu’elle sait qu’il a refait surface avant qu’il ne le lui apprenne dans son message.

			— Je suis heureuse de t’entendre, Lukas. Nous étions tous morts d’inquiétude quand tu… quand tu as…

			Comme elle le craignait, sa voix s’éteint dans sa gorge. Tout remonte en même temps des profondeurs du Blue Hole.

			— Claire, tout va bien maintenant.

			— Que s’est-il passé ?

			Lukas lui relate l’essentiel de sa mystérieuse et brève disparition pendant que Claire retient son souffle.

			— Mais toi, où es-tu ? lui demande-t-il une fois son récit achevé. Tout le monde te cherche.

			— C’est un peu long et je n’ai pas envie d’en parler au téléphone. D’autant que tu n’es pas seul, il me semble. Tu restes encore à Dahab ?

			— Oui, deux, trois jours.

			— Deux, trois jours… répète Claire, contrariée.

			— Ça pose un problème ?

			— Non, non, mais j’ai besoin qu’on trouve un moyen de se parler face à face, sans risquer d’être interrompus. Demain en visio ?

			Un silence se fait au bout du fil.

			— D’accord, ça marche, dit enfin Lukas. 9 heures, heure française ?

			— OK. Et… seul, j’y tiens, répond la jeune apnéiste avec effort.

			— Moi aussi, j’y tiens.

			— Ah oui, le jour où tu as disparu, j’ai cherché ton portable partout, introuvable. Tu peux m’expliquer ?

			— On en discute demain. Bonne nuit, Claire.

			Une fois la conversation terminée, une sensation d’irréalité envahit soudain la jeune femme. Elle a l’étrange impression que celui qui vient de lui répondre est un autre. « Bonne nuit, Claire. » Une formule impersonnelle qui la déboussole et laisse présager de la suite que donnera Lukas à leur couple.

			Comment, après un tel échange, garder l’espoir de recoller les morceaux épars sans paraître folle ou insensée ?

			 

			Le lendemain matin, épuisée par une nuit agitée, entre réveils, suées nocturnes et cauchemars, Claire ouvre les yeux, descend avaler un thé et un gâteau sablé en guise de petit déjeuner et, prétextant vouloir dormir encore un peu, remonte pour se préparer à sa visio avec Lukas.

			Partagée entre l’appréhension qu’il lui pose un lapin, celle de devoir affronter son regard et, probablement, une annonce de rupture, elle lui envoie le lien de connexion dix minutes avant l’heure fixée et passe devant la glace se rendre un peu plus présentable grâce à quelques touches d’anticernes et du mascara. Pas de rouge à lèvres. Entre eux, la séduction était devenue inutile et dérisoire.

			À l’heure convenue, Claire est avertie par un tintement que Lukas vient de se connecter. Quelques secondes s’écoulent encore avant que son visage ne s’affiche dans la fenêtre, strié d’ombres allongées et mouvantes que la jeune Corse attribue à des palmiers bercés par un petit vent marin. Une barbe de quelques jours lui recouvre les joues et le menton, et la lumière extérieure produit des reflets cristallins dans ses yeux d’azur. À part ses cheveux un peu plus longs, la mésaventure dans le Blue Hole ne semble pas avoir changé Lukas.

			— Salut, dit-il d’une voix tendue, une pointe d’étonnement dans le regard. Ça me fait un peu drôle de te voir comme ça, en visio. Qu’est-ce que tu as fait à tes cheveux ? T’es pas à la maison on dirait…

			— Je suis chez ma mère. Je suis passée à l’appartement hier récupérer quelques affaires. Et laisse mes cheveux tranquilles si tu veux bien.

			— T’as l’air crevée, mais ça te va bien.

			— Et toi, tu as l’air en pleine forme, ça compense.

			— Pardon, Claire, je ne voulais pas…

			— Laisse tomber. On n’en est plus aux formules de politesse, si ?

			La joie de la veille qu’éprouvait Claire à entendre de nouveau la voix de Lukas s’est déjà dissipée.

			— Tu voulais me parler.

			— Oui, mais je pense que tu as quelque chose à me dire toi aussi, et ce serait bien que tu commences.

			— Tu as raison… En fait, je voulais t’en parler avant qu’on parte en Égypte, sauf que je n’ai jamais trouvé ni la force ni le courage.

			— Tu veux de l’aide ou tu penses t’en sortir tout seul ? envoie Claire, acerbe.

			Malgré les jeux de lumière, le regard limpide de Lukas se brouille subitement. Il devine qu’elle sait.

			— Je te dois la vérité, Claire, même si tu sembles déjà au courant. Mais ce n’est pas facile à dire.

			— Au lieu de jouer les victimes, vas-y qu’on en finisse.

			— Je ne joue pas les victimes et je n’en suis surtout pas une. Toi non plus, d’ailleurs. C’est juste… la vie qui réunit et sépare. J’ai rencontré quelqu’un et… je suis tombé amoureux. Ça ne se commande pas. Mais ce n’est pas tout. Je… je suis gay, Claire. J’aime les hommes. Pourtant, je t’ai aimée, tu peux me croire.

			Le passé composé lacère les tympans et le cœur de la jeune femme.

			— C’est censé me consoler ?

			— Non, mais c’est la vérité, alors je te le dis.

			Claire se sent soudain bouillir. De la lave en fusion coule dans ses veines.

			— Parce que tu t’y connais en vérité ? siffle-t-elle, sur le point d’imploser.

			— Qu’est-ce que tu insinues ?

			— Tu penses vraiment que tu m’as tout dit de toi, là ?

			— Comment ça ?

			— Tu t’es découvert homo d’un coup ? Ça vient de sortir ?

			Lukas se pince les lèvres sans répondre.

			— Alors ?

			— Ça ne date pas d’aujourd’hui, en effet, concède-t-il. J’ai déjà aimé un garçon, mais on était jeunes et je pensais que ça ne durerait pas, que c’était sans importance, un amour d’adolescence. Qu’à cet âge, on se cherche et qu’ensuite on trouve sa voie. Y compris en amour. Ce que j’avais retrouvé avec toi.

			— Mais la nature revient au galop, commente Claire.

			— Je ne peux pas nier que, même si nos années passées ensemble m’en ont éloigné, ma nature a rejailli avec cette rencontre. J’ai pourtant essayé de ne pas céder, j’ai voulu sauver notre couple.

			— Je ne sais plus que croire ni que penser, Lukas, lâche Claire, perdue.

			— Je suis désolé, tellement désolé. La vie est parfois mal foutue.

			— Elle est ce qu’on en fait. Chacun est responsable de ses choix et de ses actes, et…

			Claire se mord la joue et s’arrête à temps.

			— Et quoi ?

			— Non, rien. Le garçon que tu as aimé avant, il s’appelait comment ?

			— Isaac. On s’est connus à l’école internationale d’apnée de Giens.

			— Il était dans la même promo que Beaumont, Durville et toi ?

			Lukas la toise d’un air surpris.

			— Comment tu sais ? Je ne t’ai jamais parlé de Beaumont…

			— Tout finit par se savoir, Lukas. Tout. Même ce qui est arrivé à Isaac.

			Lukas se décompose sous les yeux imperturbables et froids de Claire.

			— Qu’est-ce que tu racontes ?

			— Les faits. Des faits sordides. Un meurtre horrible, en plus d’un viol en réunion. Trois agresseurs. Trois tortionnaires. Durville, Beaumont et toi, trio inséparable. Tu vas me dire que tu n’y es pour rien, que tu n’étais même pas au courant ? Pourtant, on a retrouvé, à côté du corps d’Isaac, une chaînette en argent avec un dauphin en pendentif. Elle était à toi, non ?

			— Claire ! Tu ne crois pas que je… Non, non, c’est pas possible ! J’aimais Isaac et je n’aurais jamais pu lui faire ça ! craque Lukas en se tordant les doigts. La chaînette, Isaac me l’avait rendue après une brouille et je l’ai gardée, c’est impossible qu’on l’ait retrouvée sur les lieux.

			— C’est pourtant le cas.

			— Alors c’était pour me faire porter le chapeau !

			— Bien sûr… Tu veux me faire gober que c’était une mise en scène pour que tu sois accusé ?

			— Mais bordel, pourquoi je l’aurais tué et violé ? On s’aimait, Claire ! Passionnément… Et puis, j’ai voulu arrêter. Je… je n’assumais pas cet amour.

			Des accents de sincérité vibrent dans la voix de Lukas. Et s’il disait vrai ?

			— Tu ne peux pas me croire capable de ça, ou alors tout ce qu’on a vécu ensemble est…

			— Ah non, on ne va pas sur ce terrain-là, surtout si tu veux que je te croie pour Isaac ! bondit Claire. Parce que côté dissimulation et mensonges, tu as quand même la palme !

			— C’est pas comparable et tu le sais ! se défend Lukas. Je suis pour rien dans ce qui est arrivé à Isaac. Même si on avait rompu, ç’a été l’horreur pour moi. Ne plus jamais l’entendre, ne plus jamais le voir. Si tu peux, retourne à l’appart et cherche dans l’un de mes tiroirs une petite boîte bleue. Dedans, tu y trouveras la chaînette et le pendentif. Tu auras la preuve que quelqu’un a voulu me piéger en mettant un bijou identique à côté du corps d’Isaac.

		

	
		
			— 65 —

			Le cerveau de Claire turbine à plein régime. La preuve matérielle de l’innocence de Lukas. Ce dont rêve tout enquêteur et, elle, elle se la voit servir sur un plateau par le principal suspect. À condition de se retaper presque quatre heures de train à l’aller et l’équivalent au retour. Mais ça en vaut la peine. Du moins, si elle tient toujours à blanchir de tout soupçon cet étranger qu’elle a devant elle sur un écran d’ordinateur. Cet étranger qui reste malgré tout le père de son enfant.

			— J’y retournerai demain, consent-elle enfin, après quelques instants d’indécision et de concertation intérieure.

			— Merci, Claire. C’est tellement important pour moi… Et mon portable, je l’avais confié à… à mon copain.

			Claire se sent vaciller, aussi fragile que la flamme d’une allumette sur le point de s’éteindre.

			— Il était là ?

			— Dans sa chambre d’hôtel, devant son écran, comme toi. À ton tour, maintenant, Claire, de me dire la vérité. Pourquoi avoir disparu ?

			Bien qu’il lui en coûte, sans trop entrer dans les détails, la jeune femme se livre à son tour.

			— Quand tu n’es pas remonté du Blue Hole, j’étais dévastée. J’ai espéré de toutes mes forces que tu refasses surface. Et après avoir appris que tu me trompais, j’ai continué à espérer ton retour, mais plus pour les mêmes raisons. Je t’ai détesté. Je voulais me venger, que tu t’inquiètes de ma disparition, qu’elle te hante jour et nuit, que tu culpabilises. J’ai aussi été assez stupide pour imaginer que tu réaliserais tes sentiments pour moi, que tu t’apercevrais que tu t’étais fourvoyé et que c’était moi que tu aimais.

			— Tu n’es pas stupide et tu n’as pas à t’en vouloir. Tout ça, c’est à cause de moi. J’en suis le seul responsable. J’ai été lâche. Je ne mériterais même pas que tu te déplaces jusqu’à La Grande-Motte pour trouver cette chaînette.

			— Moi aussi je dois savoir, Lukas. Être sûre au moins de ça, de ne pas avoir passé cinq années de ma vie aux côtés d’un violeur et d’un meurtrier.

			— Je ne te demande pas de me croire sur parole. Mais quand tu auras retrouvé la chaînette, j’espère que tu seras rassurée.

			— Je le souhaite aussi. En revanche, je n’envisage cette virée censée t’innocenter qu’à une condition. Plutôt… deux. D’abord, pour donner plus de crédibilité à ma disparition, puisque tu es encore à Dahab, tu vas t’impliquer dans les recherches.

			Lukas affiche une mine déconcertée.

			— Comment ça, m’impliquer ?

			— Tu vas faire semblant de te démener pour me retrouver. Solliciter un enquêteur privé, par exemple.

			— Et où je le trouverais ?

			— C’est moi qui te l’ai dégottée sur Internet. Apparemment, elle a une excellente réputation, son agence est à Montpellier et elle s’appelle Albane Beaulac. Je t’enverrai le lien vers son site où tu trouveras ses coordonnées.

			— Si je comprends bien, tu veux que j’engage une privée pour enquêter sur ta disparition alors que je sais où tu es ? Tu me demandes donc de rester dans le mensonge, alors que c’est précisément ce que tu m’as reproché… Tu as conscience que c’est un truc de dingue ?

			— Tu n’en es pas à un près, je crois. Ça, c’est la première condition. La seconde, c’est de ne plus jamais chercher à me contacter ni à me revoir.

			— Je préfère de loin la première… soupire Lukas, les yeux humides, ébranlé par ce qu’exige Claire. Mais si c’est vraiment ce que tu souhaites, je m’y tiendrai.

			— Ce que je souhaite surtout, là, c’est ne plus souffrir. Ne plus sentir un trou à la place du cœur dès que mon regard se pose sur quelque chose qui ravive des souvenirs douloureux. C’est la raison pour laquelle je vais rester ici, chez ma mère, en attendant de décider où j’irai m’installer. Tu t’occuperas de vider l’appartement si tu ne veux pas le garder et, à part mes affaires personnelles, je ne souhaite rien récupérer. Concernant Beaulac, appelle-la dans deux jours, le 3 août. Ça me semble être un timing cohérent. Quand un adulte disparaît, c’est toujours plus difficile de déterminer s’il s’agit d’un acte volontaire, d’un enlèvement, d’un suicide ou même d’un meurtre. À ce propos, qui a découvert le corps d’Isaac, à l’époque ?

			— Je ne sais pas, Claire. On l’a appris par le bras droit du directeur de l’école qui n’est jamais entré dans les détails.

			— Tu es quand même au courant que l’affaire a été classée sans suite, n’est-ce pas ?

			— Oui. Je n’ai jamais compris pourquoi, mais j’avoue que je n’ai pas posé beaucoup de questions non plus. J’étais obsédé par ma carrière qui se profilait, avec les entraînements intensifs, les compétitions, enfin, tu sais ce que c’est.

			— Finalement, ce n’était qu’un fait divers de plus, pour vous.

			— Pour les autres, oui, convient piteusement Lukas. Moi, ça m’a secoué, anéanti même. Je me suis réfugié dans le sport pour pouvoir faire bonne figure.

			— Qu’on ne devine surtout pas la nature de ton lien avec Isaac.

			— Certains s’en doutaient, mais en participant à des branlettes collectives devant des vidéos ou sur des magazines pornos hétéros, je donnais le change.

			Claire se tait quelques minutes, soutenant le regard scrutateur et inquiet de Lukas qui semble chercher au fond du sien un semblant d’approbation ou de compréhension.

			— Pourquoi tu n’as pas voulu assumer ce que tu es, Lukas ? C’est avec ce genre d’attitude que tu fais souffrir ceux que tu prétends aimer, à commencer par toi-même et, accessoirement, moi. Ça provoque des dégâts irréversibles.

			Les lèvres de Lukas remuent dans le vide en signe d’impuissance. On dirait un poisson en pleine asphyxie. L’homme-poisson, que les remords étouffent. Ou autre chose.

			— Ma mère n’aurait jamais accepté que son fils soit gay. Et comme la vie ne l’avait pas épargnée, je n’ai pas voulu en rajouter.

			— Ça, ce sont de faux prétextes, Lukas ! s’emporte Claire. Tu n’as jamais essayé de lui en parler, tu ne peux pas savoir comment elle réagirait. Peut-être mieux que tu ne le penses.

			— Je t’admire de t’intéresser encore à mon pauvre cas.

			— Quand on aime quelqu’un, on ne veut qu’une chose, le savoir heureux et en paix. Toute cette souffrance que tu as générée autour de toi, c’est à cause de ton mal-être, Lukas. Il est temps que ça s’arrête. Je suis la sacrifiée dans l’histoire, c’est comme ça, et je dois me faire une raison. Mais toi, prends-toi en main. Tu ne peux pas continuer à te cacher du monde, à te réfugier dans les profondeurs pour échapper à celui que tu es. Remonte à la surface, Fishman, respire et vis.

			— Alors ça veut dire que tu me crois, pour Isaac ?

			— Même si je le voulais, je ne pourrais plus te croire sur parole. Je m’entête en revanche à espérer que tout ne soit pas mort. Que tu ne sois pas un meurtrier ni un violeur. Je t’enverrai un SMS dès que j’aurai récupéré la chaînette. Et toi, tiens-moi au courant de la suite avec Beaulac. Il ne faut pas qu’elle me retrouve trop vite !

			— Tu peux compter sur moi, Claire. Et… merci.

			 

			Une fois l’écran de l’ordinateur redevenu sombre, Claire se lève et fond en larmes. S’écroulant sur le sol froid, elle pleure en continu plusieurs minutes. C’est moi qui vais bientôt devoir prendre des antidépresseurs… songe-t-elle, recroquevillée dans un coin de la pièce comme un oiseau blessé. Elle se sent presque coupable d’avoir caché à Lukas sa future paternité. Pourtant, elle se refuse à la lui annoncer avant d’être sûre de son innocence. Leur fille ou leur fils n’aura pas un père en prison pour vingt ans. Si Lukas se révèle coupable de ce qui est arrivé à Isaac, pour sûr, elle préfère encore renoncer à sa grossesse.

			Refaire le trajet dans l’autre sens, alors qu’elle avait cru pouvoir enfin se reposer, lui coûtera beaucoup. D’autant plus après cet échange avec Lukas qui l’a vidée. Malgré cette épreuve, elle se félicite d’avoir obtenu qu’il recoure aux services de la détective.

			Au moment où elle élaborait son plan, Claire avait effectué quelques recherches sur Internet et était tombée sur le site de l’enquêtrice privée qui se vendait également comme une « chercheuse en crimes ». Tout d’abord amusée et intriguée par la formule plutôt insolite, la jeune apnéiste y avait vu une chance inespérée d’avoir enfin des réponses. Albane Beaulac, réputée pour sa ténacité, ne se limiterait certainement pas à creuser dans sa vie, mais s’intéresserait aussi à son entourage proche, à commencer par son compagnon, Lukas Berger. Son propre client. Car il est bien connu que, dans les affaires de disparition ou de meurtre, le coupable donne parfois lui-même l’alerte ou porte plainte.

			En se lançant dans des investigations sur la « disparue », Beaulac ne manquerait donc pas de mettre son nez dans la vie intime de Lukas. Remonterait-elle jusqu’au meurtre d’Isaac, Claire n’en savait rien, ce serait un coup de poker, mais elle acceptait le risque de voir son plan échouer. De toute façon, elle n’avait rien à perdre. Et si, au début, elle avait envisagé de solliciter elle-même la détective pour enquêter sur Lukas, elle avait ensuite pensé, avec un petit sourire, qu’en convainquant celui-ci de faire appel à Beaulac, elle n’aurait rien à débourser. C’était le moins qu’il puisse faire, après sa trahison.

			Tout à ses réflexions, ses yeux embués se posent sur le CD-ROM qu’elle a déniché dans le tiroir de Lukas et qu’elle n’a pas encore pris le temps de regarder. Elle déplie ses jambes engourdies et se remet devant l’ordinateur. Par chance, elle dispose encore d’un modèle doté d’un lecteur CD. Plusieurs dossiers s’affichent dans une fenêtre, dont la plupart contiennent des photos et des vidéos des cours et des entraînements de Lukas à l’école internationale d’apnée, ainsi que de ses premières compétitions. Elle fait défiler le contenu sans s’y attarder et, alors que l’espoir de trouver là-dedans quelque chose d’exploitable se rétrécit à vue d’œil, Claire clique sur l’avant-dernier dossier dont le nom l’alerte aussitôt : « IV ». I. V., comme Isaac Vargas.

			Le dossier renferme une vingtaine de photos couleur. Sur la plupart, Isaac est seul. Sur deux, il pose avec Lukas – dans ce cas, qui était le photographe ? Puis Claire a finalement sous les yeux une photo, sans doute prise par Lukas lui-même, de quatre adolescents rieurs assis sur des rochers, au soleil, vêtus de caleçons de bain. Deux d’entre eux sourient béatement, bras dessus, bras dessous avec le troisième qui trône au milieu, dans une pose virile, tous bien campés sur leurs jambes aux muscles déjà saillants. Le quatrième, Isaac, se détache sur leur droite, un peu à l’écart, et fixe ardemment l’objectif. Sans aucun doute, Lukas était derrière. Mais celui qui capte l’attention de Claire est le garçon qui se tient entre Beaumont et Durville, et dont le visage est tourné vers Isaac.

			À l’aide de la souris, elle zoome au maximum et se pétrifie. L’adolescent n’apparaît sur aucune autre photo, mais celle-ci est assez nette pour ne pas laisser de doute sur l’identité de l’adolescent, aux yeux concentrés sur Isaac dans une attitude menaçante, comme si le jeune Vargas était déjà sa cible.
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			1 août 2023, La Grande-Motte. 

			Lorsque, la veille au soir, au cours d’un dîner silencieux et frugal, Claire avait annoncé à sa mère son départ inopiné pour Montpellier le lendemain matin à la première heure en lui demandant si elle pouvait la déposer à la gare, Françoise n’avait pas bronché ni cherché à savoir pourquoi sa fille repartait déjà, juste pour la journée.

			Au matin, elle l’avait conduite à la gare d’Auxerre à 8 heures. Et elles étaient convenues que Claire la tiendrait au courant de l’horaire du retour. De toute façon, il n’était pas question pour elle de s’attarder dans l’appartement une fois qu’elle aurait trouvé ce qu’elle cherchait. Au moins, sur les indications de Lukas, elle savait où fouiller. Ce qu’elle ignorait, en revanche, c’était ce qui l’attendait une fois franchi le seuil de l’appartement.

			À peine ouvre-t-elle le battant, sans même avoir à tourner la clef, qu’elle sent l’air encore chargé et vibrant d’une présence étrangère. Ce ne sont pas d’anciens relents de vétiver qui l’alertent cette fois, mais bien une odeur de chaos. De l’entrée à leur chambre en passant par le salon, tout le contenu des placards et des tiroirs est répandu sur le sol. Un désastre à perte de vue.

			— Non, non, non… Pas ça, pas maintenant… se lamente Claire, son poing entre les dents pour étouffer le cri qui menace de jaillir dans l’espace clos.

			Tout a été sorti des rangements, les documents administratifs sont éparpillés partout et déchirés, les sièges renversés, un vase et les cadres photos brisés. À l’image de notre couple, se dit-elle, sidérée. Un séisme ou une explosion n’aurait pas causé davantage de dégâts. Le plus étonnant est qu’il n’y a pas eu effraction. Et cela ne ressemble pas à une perquisition, celle-ci ne pouvant pas se dérouler en l’absence des suspects. Sauf cas exceptionnels, comme un décès ou une disparition.

			Enjambant les obstacles et essayant de s’orienter dans cette débâcle, Claire se dirige aussitôt vers les tiroirs de Lukas. Eux non plus n’ont pas échappé à la tornade humaine. Bien sûr, malgré des recherches méticuleuses, elle ne trouve aucune boîte qui contienne une chaînette au pendentif en forme de dauphin à l’endroit indiqué.

			Deux hypothèses agitent à présent sournoisement leurs fanions rouges devant Claire. Soit Lukas lui a encore une fois menti, il n’y a jamais eu de chaînette ici, et celle que les policiers ont retrouvée sur la scène de crime est bien la sienne. Soit cette chaînette constituait un élément compromettant ou, au contraire, un élément disculpant et devait disparaître, dans ce cas quelqu’un s’en est chargé.

			Coincée entre ces deux hypothèses, Claire ne peut cependant pas faire abstraction de ce que la photo sur le CD-ROM de Lukas lui a révélé. Elle y a formellement reconnu le quatrième adolescent, même plus jeune de dix ou onze ans, avec son œil qui part sur le côté : Mickaël, le fils de Juliet Grange, avec lequel la médecin-chef a organisé sa « disparition ».

			Pour elle, il devient désormais aussi suspect que Lukas. D’autant que, s’il est réellement impliqué dans le viol et le meurtre d’Isaac, il a très bien pu faire croire à sa mère que, selon des rumeurs, Lukas est l’un des coupables. Une manière habile de détourner les soupçons.

			 

			De ricochet en ricochet, l’esprit de Claire ripe néanmoins sur un gravillon. À l’époque, trois ADN ont été mis au jour dans l’intimité d’Isaac. Mais qu’est-ce qui prouve qu’il n’y a pas un quatrième bourreau ? Le cerveau du groupe, par exemple. Celui qui aurait pensé à tout, y compris à ne pas laisser de traces biologiques. Le plus calculateur et le plus machiavélique du quatuor.

			Lukas a-t-il nommé ce dossier « IV » à dessein ? Pour cacher derrière ce qui ressemblait à des initiales, celles d’Isaac Vargas, le personnage clef d’une sombre vérité ? Et si c’était Lukas qui…

			Claire s’étrangle avec sa salive. Elle doit le joindre tout de suite et lui demander des explications. D’une main fébrile, elle sort son smartphone de la poche de son jean.

			— Claire ? Alors, tu l’as retrouvée ? demande-t-il avec un empressement qui sonne douteux.

			— Arrête de te foutre de moi, Lukas ! lui crie-t-elle, hors d’elle.

			— Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu as pété les plombs ou quoi ?

			— Les plombs, je risque vraiment de les péter si tu continues à me mentir !

			— Écoute, je n’y comprends rien. Calme-toi et explique-moi ce qui se passe.

			— Quand tu m’auras fourni la preuve que tu es bien à Dahab !

			— Évidemment que je suis à Dahab ! Où veux-tu que je sois depuis hier ?

			— Tu as très bien pu prendre un vol de nuit, je…

			— Claire, la coupe-t-il, je te jure que je suis toujours à Dahab. Comment veux-tu que je te le prouve ?

			— En me rappelant illico en visio et en me montrant la mer ou ce que tu veux, pourvu que je voie que tu es là-bas.

			— OK, je coupe et je te rappelle. J’espère avoir du réseau.

			— Tu en as bien, là !

			Mais Lukas a déjà raccroché, et les secondes puis les minutes s’égrènent sans signe de vie.

			Le petit salaud, c’est bien ce que je pensais, il n’est plus à Dahab ! Il s’est dépêché de rentrer pour simuler un cambriolage et faire croire que la chaînette a été volée ! fulmine Claire en faisant les cent pas, sans se soucier de ce qui gît au sol. Et moi qui le croyais enc…

			Soudain, un petit son sur le smartphone lui signale un appel en visio de Lukas Berger.

			— Voilà, j’ai dû descendre de la chambre pour gagner le front de mer, mais regarde, tu reconnais, là ? C’est bon ? Tu m’expliques, maintenant ?

			Un peu calmée, Claire tourne son smartphone de façon à ce que le désordre de leur appartement apparaisse dans le champ de la caméra et balaie les lieux.

			— Quelqu’un s’est introduit ici sans effraction. J’ai cru que c’était toi qui…

			— Aujourd’hui, les cambrioleurs possèdent des moyens sophistiqués, tu sais. Ils ont même des boîtiers anti-alarme. Et tu crois vraiment que j’aurais pu faire ça ?

			— Le souci, c’est qu’il n’y a pas de chaînette avec un dauphin. J’ai tout vérifié, affirme la jeune femme d’un ton suspicieux. Alors soit tu as simulé un cambriolage, soit quelqu’un d’autre l’a fait.

			Lukas devient blême malgré son hâle.

			— Celui ou ceux qui se sont introduits chez nous auraient cherché à éliminer la seule preuve à même de me disculper si une enquête était rouverte. Quelqu’un qui était au courant pour la chaînette, et, en plus, qui savait que tu allais passer… Ça n’a pas de sens…

			— En rentrant à La Grande-Motte avant d’aller chez ma mère, j’ai découvert un vieux CD-ROM dans l’un de tes tiroirs, avoue Claire. J’ai regardé son contenu hier soir et une des photos m’a interpellée. Je pense que c’est toi qui l’as prise lors de ta formation à l’école d’apnée. Il y a Alex, Benoît, Isaac et un quatrième garçon, qui n’apparaît que sur cette photo, dans un dossier nommé « IV ». Qui est ce type ?

			Pas question de dire à Lukas qu’elle a reconnu le fils de Juliet Grange, elle veut d’abord voir sa réaction.

			— Il s’appelle Mickaël. On s’est perdus de vue depuis, répond-il évasivement.

			— C’est quand même bizarre que Beaumont ait été tué à Dahab de la même façon qu’Isaac, dix ans plus tard, non ?

			— Je ne sais pas, Claire… Oui, peut-être… À quoi tu penses ?

			— Toute cette histoire est loin d’être limpide. Et, désolée, mais j’ai toujours du mal à te croire, Lukas.

			— Pourquoi ?

			— Au moment où tu as disparu, j’ai cherché tout ce qui pouvait m’apporter des réponses et j’ai même consulté ton historique de recherches Internet. Tu t’intéressais au don d’organes. Il y avait plusieurs liens. Alors que le corps de Beaumont avait été retrouvé mutilé à Dahab, cage thoracique ouverte et…

			— Claire, l’interrompt Lukas, je te jure que…

			— Laisse-moi finir. Tu ne t’es jamais remis de l’accident de décompression qui a handicapé ta mère à vie. Elle était en attente de greffe et a dû se résigner. Mais pas toi. Or, des années après Isaac, Beaumont subit le même sort, avec un mode opératoire identique, notamment une ablation des poumons, et toi tu disparais pour refaire surface quelques jours plus tard. Admets que c’est troublant et dis-moi la vérité, Lukas. Je ne te balancerai pas aux flics, j’ai juste besoin de savoir. C’est vital.

			Le visage de Lukas, livide, se creuse encore plus.

			— Si je te jure sur la vie de ma mère que je ne suis pour rien dans le meurtre d’Isaac et celui de Beaumont, tu me croiras ?

			Contre toute attente, Claire éclate de rire. Un rire nerveux, presque hystérique.

			— Va dire ça aux flics ! « Je jure sur la vie de ma mère que j’ai tué personne… » T’es sérieux ?

			— Tu sais très bien ce que ça signifie pour moi. Et puis… je sais qui a violé et tué Isaac.
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			Claire accuse le coup, et, les jambes coupées, elle se traîne jusqu’au canapé afin de poursuivre la conversation. Le salon est baigné du soleil méditerranéen et, par la baie vitrée entrouverte, parvient à ses oreilles le cliquetis des mâtures du port de plaisance, qu’agite un petit vent marin. Tenir encore un peu, avant de se briser en miettes.

			— Tu… tu es en train de me dire que tu connais les violeurs et le meurtrier d’Isaac ?

			— Tu voulais la vérité, Claire. Pour toi, je vais rompre le serment que j’ai fait à l’époque, souffle Lukas.

			— Tu veux que je te remercie, aussi ? La vérité, tu ne m’en as lâché qu’un morceau. Je veux tout le reste, maintenant. C’est qui ?

			— Benoît m’a tout raconté. Il… il était présent, ce jour-là, mais il n’a pas participé à…

			— Trois ADN, Lukas. Trois violeurs. Beaumont a pu te mentir. Qui sont les autres ?

			— Mickaël et deux types avec lesquels il traînait. Eux n’avaient rien à voir avec l’école, ni avec nous.

			— Et Beaumont, il s’est contenté de les regarder ? Tu l’as vraiment cru ?

			— Après ça, il ne dormait plus, il avait maigri et il était très mal. C’est pour ça qu’il m’a tout avoué.

			— Tu aimais Isaac, pourquoi n’es-tu pas allé voir les flics avec Beaumont ?

			— Avant de me le dire, il m’a fait jurer de garder ça pour moi. Mickaël l’avait menacé de représailles, il était terrifié.

			— Tu t’entends, Lukas ? Vous avez laissé des violeurs et des tueurs en liberté juste parce que tu avais prêté un putain de serment… Et comment se fait-il que Beaumont se soit retrouvé là-bas ?

			— Mickaël et ses potes lui ont tendu un piège. Il devait les rejoindre pour pêcher et ensuite ils l’ont obligé à rester pendant qu’ils s’occupaient d’Isaac. Après, ils lui ont dit qu’ils le noieraient s’il mouftait.

			— Et Durville ? Quel est son rôle dans l’histoire ?

			— D’après Benoît, il n’était pas mêlé à ça et n’était même pas présent. Tu penses que notre amitié aurait pu y survivre, si ça avait été le cas ? demande Lukas, persuasif.

			— Je n’espère pas… Mais pourquoi Beaumont et lui ont-ils subi le même sort qu’Isaac, des années plus tard ? Encore ces malades ? Ou peut-être est-ce une vengeance…

			— Une vengeance ? Tu penses que quelqu’un aurait voulu venger Isaac ? s’exclame Lukas.

			— T’es au courant que Mickaël est en réalité le fils de Juliet Grange, qui est aussi la tante d’Isaac et la sœur d’Antoine Vargas, votre ancien directeur ?

			Frappé de plein fouet, Lukas ouvre la bouche sans pouvoir proférer un son.

			— Apparemment non, tu ne le savais pas, continue Claire qui commence à entrevoir une lueur dans l’opacité de cette sombre affaire.

			— Je n’avais pas trop d’affinités avec Mickaël, et Isaac ne m’avait pas dit que c’était son cousin. Et toi, comment tu le…

			— Trop long à t’expliquer. Mais voilà ce que je pense : Juliet Grange a su par son frère que la chaînette découverte près du corps de son neveu t’appartenait, elle est convaincue de ta culpabilité et de celle de tes petits copains, Durville et Beaumont. Pour venger Isaac, elle a commencé par Beaumont, après avoir tenté de te perdre dans le Blue Hole avec la complicité de son fils, qui s’est fait passer pour l’un de tes apnéistes de sécurité. Un fils qui, de toute évidence, est prêt à tout pour détourner les soupçons, à commencer par mentir à sa mère.

			— Dans ce cas, Alex est en danger lui aussi… s’inquiète Lukas.

			— Et ça expliquerait cette intrusion ici, pour t’atteindre ou t’intimider, et surtout tenter de récupérer la preuve de ton innocence, enchérit Claire.

			— Ça se tient. Si c’est Mickaël qui a laissé à côté du corps d’Isaac la réplique de ma chaînette pour me faire accuser, il serait logique qu’il sache que j’ai toujours l’original. Par contre, ce que j’ignore, c’est pourquoi il aurait voulu la récupérer aujourd’hui. Il y a un truc qui cloche. À mon avis, si c’est vraiment lui qui s’est introduit chez nous, c’est pour une autre raison.

			— Pourtant, elle a disparu, Lukas. Elle n’est ni dans le tiroir ni ailleurs. Et si ce cinglé est venu chez nous, ça veut dire qu’il sait où on habite… s’inquiète Claire.

			— Ce n’est pas compliqué, sa mère a nos fiches médicales avec notre adresse.

			— Et comment connaissait-il l’histoire de cette chaînette qui vous liait, Isaac et toi ?

			— Il nous voyait tous les jours en maillot de bain, se souvient Lukas. Je la portais toujours et, d’un seul coup, c’est Isaac qui l’a eue sur lui. Jusqu’à ce que, peu de temps avant le meurtre, il me la rende et que je la remette. Mickaël l’a forcément remarqué. C’était un fouineur.

			Un silence s’abat entre eux.

			— Je crois qu’il faudrait aller porter plainte à la police, parce que ces fous ne vont pas s’arrêter là, réagit enfin Lukas.

			— Tu rentres en France alors ?

			— Oui, après avoir contacté ton enquêtrice privée. Comme ça, ce sera plus cohérent. Je dirai aux flics que j’ai trouvé l’appartement retourné à mon retour. Qu’il y a peut-être un lien avec ta disparition. En revanche, je ne leur dis rien sur la détective.

			— OK, mais tu crois que ça suffira à les mettre sur la piste de Grange et de son fils ? objecte Claire.

			— S’ils ont laissé des empreintes derrière eux, peut-être…

			— Par contre, ils ne remonteront pas jusqu’aux violeurs et assassins d’Isaac…

			— L’affaire a été classée, et je ne pense pas qu’il y ait pour le moment assez d’éléments pour rouvrir l’enquête.

			— T’es flic, toi, maintenant ? cingle la jeune femme, un brin sarcastique.

			— Non, mais ça me semble évident.

			— C’est sûr, surtout si tu leur en dis le moins possible.

			— Tu voudrais quoi ? Que je me pointe en leur disant « Salut, c’est moi, Lukas Berger, ex-petit ami d’Isaac Vargas sauvagement violé et tué à l’âge de dix-sept ans. J’ai un pote témoin du massacre qui m’a tout raconté, mais j’ai préféré garder le silence » ?

			— C’est toi qui vois, Lukas. Moi, je dois encore te croire sur parole.

			— Je pense t’avoir prouvé ma bonne foi en allant jusqu’à briser le serment que j’ai fait à Beaumont, lui rappelle Lukas, amer. Pour le reste, je suis désolé que tu aies eu à gérer cette mauvaise surprise toute seule, Claire. Et pour la chaînette, je… je ne comprends pas. Je ne m’en suis jamais séparé.

			— Si je n’avais que ça à gérer toute seule…

			— Comment ça ?

			Claire brûle de lui avouer sa grossesse, ne serait-ce que pour savourer sa réaction. Mais elle sait qu’elle regretterait aussitôt d’enfreindre ses résolutions qu’elle estime plus raisonnables. Mettre son ego de côté, au profit de la vérité et d’une confirmation imparable sur l’intégrité du père de son enfant à naître. Il faut qu’elle soit certaine de l’innocence de Lukas pour avancer.

			— Rien, laisse tomber.

			— T’es sûre ? T’as l’air bizarre…

			— Oui, comme le serait une fille qui vient de découvrir un désastre dans l’appartement où elle a vécu cinq années de bonheur et qu’elle est sur le point de quitter.

			Le regard de Lukas est à cet instant celui d’un chien battu.

			— C’est décidé alors ?

			— Pourquoi, tu voulais me proposer une coloc à trois ?

			— Pas vraiment. Mais si c’est moi qui pars, tu peux garder l’appart.

			— Grand seigneur ! Très touchée, mon cher, mais tu comprendras que je ne tienne pas à rester au milieu de tout ce qui va me rappeler que je suis cocue.

			— J’espère qu’avec le temps tu ne réduiras pas ce qu’on a vécu à ça.

			— C’est toi qui m’y obliges, Lukas. Je désirais qu’on continue ensemble. Ça n’a pas toujours été facile, mais j’étais heureuse. Et toi aussi, non ? risque la jeune apnéiste.

			— À un moment, ça ne suffit plus, hélas. Je dois te laisser, Claire, dit Lukas précipitamment. Fais attention à toi. Je te tiens au courant pour la détective et pour la plainte.

			Son visage disparaît en un clic, laissant place à l’écran noir. À l’image de ce que Claire traverse. La nuit de l’âme. Puis ses yeux passent et repassent sur le chaos dans lequel est plongé leur ancien « nid d’amour ». Quelle formule sirupeuse… Les nids sont bons pour les oiseaux. Quant à l’amour, elle ne veut plus en entendre parler avant un moment.

			Dehors, le soleil et la chaleur s’intensifient en même temps que la luminosité dans le salon et la cuisine américaine. Dans cette lumière crue qui révèle la fine couche de poussière qui s’est déposée sur le mobilier et le home cinéma, le regard de Claire, errant et désabusé, est soudain attiré par un scintillement. Quelque chose luit, à moitié caché entre les fibres de l’épais tapis gris souris, juste sous la table basse. Elle se lève du canapé et s’avance, à quatre pattes. À la vue de l’objet, son cœur s’emballe. Une chaînette en argent avec un petit dauphin en pendentif.

		

	
		
			— 68 —

			— Lukas n’avait pas menti. Merci, merci… sanglote Claire, la chaîne au bout des doigts, qu’elle embrasse de joie et de soulagement.

			Ce n’est donc pas l’objet que convoitaient le ou les intrus. Ou bien la chaînette avait échappé à leur vigilance en glissant sous le tapis au moment où ils retournaient les tiroirs. Après tout, sans ce rai de lumière, Claire elle-même ne l’aurait pas remarquée.

			Quoi qu’il en soit, ce bijou, d’une importance capitale, est désormais en sa possession et susceptible d’innocenter Lukas. Mais un sentiment mauvais remonte à cette seconde des tréfonds de son cœur, tel un serpent. Pourquoi innocenter un traître ? Pourquoi aider celui qui ne l’avait pas respectée ? Le sort de Lukas se trouve entre ses mains comme un jouet qu’elle peut casser à tout moment si elle le décide. Aussi ne lui envoie-t-elle pas de message pour lui apprendre la nouvelle. C’est elle qui mène la danse, à présent.

			Elle a hâte que Lukas engage cette détective qui, espère-t-elle de toutes ses forces, fouillera dans la vie de son ex-compagnon et, avec un peu de chance, remontera jusqu’à l’époque de ce drame. En attendant, elle retournera chez sa mère où elle prendra ce temps nécessaire pour elle et pour cette vie embryonnaire, qui va enfin pouvoir s’épanouir sereinement chaque jour un peu plus dans son ventre puisque, désormais, plus rien ne s’oppose à ce qu’elle garde cet enfant en devenir.

			Elle aime ce sentiment de liberté totale mêlé à celui de toute-puissance. Détenir sans partage ce pouvoir ultime de décider elle seule si celui qui l’a trompée et quittée décrocherait le rôle de père. Et puis, elle tient à savourer cet état sans être pressée par les événements ni par son entourage. C’est elle qui porte cet être vivant bientôt doué d’une âme et d’une conscience. Il se nourrit d’elle seule, se développe en son sein et ne dépend pour le moment de personne d’autre. Neuf mois d’une intimité absolue. Neuf mois d’un dialogue silencieux, unique. Une plongée en apnée dans leurs abysses. Être un avant de donner naissance à deux. À l’être qui, sorti du gouffre maternel, respirera et vivra enfin par lui-même.

			Elle porte la main à son ventre qu’elle se met à caresser pensivement. Comment sait-on qu’on veut un enfant quand celui-ci n’a pas été attendu ? Comment sait-on si on va l’aimer ou non ? Comment sait-on qu’on en aura la force pour deux ?

			 

			Elle passe derrière le comptoir pour se servir un verre d’eau fraîche qu’elle avale d’un trait, les yeux rivés sur l’impressionnante forêt de mâts dont la symphonie métallique ne tarit pas. Le petit port, sa promenade, le front de mer, la grande plage, leurs rares soirées en amoureux sur la terrasse, tout ça va lui manquer.

			Abîmée dans sa contemplation, elle aperçoit soudain, près d’un voilier, deux hommes qui, à leur tendre proximité, sont visiblement en couple. Cette vision la heurte malgré elle. Elle qui, jusque-là, ne l’aurait même pas relevé, se sent agressée par le duo amoureux. C’est en réalité Lukas qu’elle regarde douloureusement. Lukas avec un homme. Elle s’en trouve pathétique. Mais parfois, la vie l’est bien plus.

			Claire cherche ensuite une petite boîte dans les tiroirs de la salle de bains, elle y place la chaînette et la range dans son sac. Errant parmi les vestiges de leur existence commune, en quête de ce qu’elle pourrait emporter. La veille, elle n’a pris que le strict nécessaire, mais ce n’est pas le moment de s’encombrer de choses superflues. Elle attrape donc simplement une paire de baskets et de chaussures de randonnée en plus.

			Elle a décidé, durant sa trêve aquatique, de se mettre à la marche. La nature autour de chez sa mère s’y prête à merveille. Elle se remplira les poumons d’oxygène, loin de la pollution urbaine. Les préparera lentement à la reprise après l’accouchement et le congé maternité. Car oui, elle reprendra l’apnée. Une passion qu’elle espère de tout son cœur de future mère réussir à transmettre et à partager avec sa fille ou son fils. Elle s’imagine déjà ces moments d’une rare intensité en compagnie de l’être qu’elle chérira plus que tout au monde. Son enfant. Dans ce naufrage, la vie lui offre un cadeau merveilleux.

			 

			Enfin prête à repartir après une bonne heure consacrée à tout remettre en ordre comme avant, Claire s’arrête quelques instants devant la porte d’entrée, l’oreille tendue vers le moindre bruit. Il ne s’agit pas de se retrouver nez à nez avec une voisine au regard inquisiteur quand elle sortira de l’appartement. La « com-mère Faure », par exemple, comme ils l’avaient rebaptisée avec Lukas.

			Le silence de l’autre côté de la porte lui signale que le moment est propice, mais elle anticipe tout de même et chausse ses lunettes de soleil, malgré l’incongruité de l’accessoire dans la lumière artificielle qui s’allume automatiquement grâce au détecteur de mouvement.

			Là, elle se retourne vite, le front contre la porte pour fermer à clef. Au même moment, une porte s’ouvre à côté. C’est elle, la com-mère Faure, une vraie pie-jacasse.

			Non, non, non… peste Claire.

			— Bonjour… Excusez-moi, qui êtes-vous, mademoiselle ?

			Parfois, je me le demande, se dit la jeune femme sans tourner la tête.

			— Une amie de Claire et de Lukas. Je suis venue arroser les plantes et voir si tout va bien en leur absence.

			— Il serait plus correct de regarder les gens à qui vous parlez. Enfin, si vous êtes vraiment une amie de Mlle Torres et de M. Berger, vous devez être au courant de la disparition de Claire en Égypte. C’est terrible !

			La jeune apnéiste demeure pétrifiée une poignée de secondes. Puis, d’un coup, elle fait volte-face avant de disparaître dans la cage de l’escalier de secours.

			Une fois à l’extérieur de cet immeuble devenu oppressant, Claire inspire une longue bouffée d’air et file attraper un taxi.

			 

			La voisine, quant à elle, ne se laisse pas démonter. Elle se saisit de son portable et appelle un contact de son répertoire.

			— Allô ? Commissaire Jablonski ? s’annonce-t-elle d’une voix aiguë. C’est madame Faure. Comme vous m’aviez demandé de vous avertir au moindre mouvement suspect au domicile de Lukas Berger et de Claire Torres, je me permets de vous appeler.

			— Il s’est passé quelque chose ? l’interroge la Louve.

			— Non, pas vraiment… Enfin, je viens de croiser une jeune femme qui sortait de chez eux et qui, en plus d’être très impolie en me tournant obstinément le dos alors que je m’adressais à elle, s’est littéralement enfuie en manquant me renverser lorsque j’ai évoqué la disparition de Claire Torres.

			— Vous ne lui avez pas demandé qui elle était et ce qu’elle venait faire ?

			— C’est la première question que je lui ai posée. Elle m’a répondu qu’elle était une amie du couple, qu’elle venait arroser les plantes et vérifier si tout allait bien. Elle avait la clef de l’appartement, j’en ai donc déduit qu’elle disait la vérité. Du moins, en partie.

			— Pourquoi en partie ?

			— Parce que je sais qu’ils n’ont aucune plante chez eux.

			— Comment le savez-vous ? Vous avez les clefs, vous aussi ?

			— Un jour j’ai discuté jardinage et fleurs avec Claire, elle m’a dit qu’elle n’avait pas de plantes parce qu’elle n’avait pas le temps de s’en occuper.

			— Pouvez-vous me décrire cette personne ?

			— Sa coupe de cheveux est différente de celle de Claire et la couleur aussi. En revanche, elle a la même taille et la même corpulence qu’elle. Et la même voix.

			— Qu’insinuez-vous, madame Faure ?

			— Que Claire Torres a peut-être disparu en Égypte, mais je donnerais ma main à couper que c’était elle sur le pas de cette porte.
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			Quand Jablonski raccroche, un large sourire s’étire sur ses lèvres. Si, par expérience, la Louve sait qu’il faut traiter les témoignages avec une extrême prudence, elle sait aussi que mieux vaut ménager les témoins et leur susceptibilité. Des gens comme Mme Faure se sentent investis d’une mission, par besoin de reconnaissance et pour combler le vide de leur existence. Par ailleurs, cette voisine connaît suffisamment le couple Berger-Torres pour que son témoignage soit pris au sérieux. Pourtant, Jablonski ne voit pas pourquoi Claire Torres aurait disparu de son plein gré à Dahab, pour refaire surface quelques jours plus tard chez elle, en France, sous un look différent. Aurait-elle quelque chose à se reprocher, qui l’aurait poussée à changer son apparence ? Aux yeux de la Louve, ça ne tient pas la route.

			Claire Torres possède un casier vierge, aucun antécédent de consommation de drogues ou de délits. Un parcours sportif et personnel sans faille. Si elle a basculé, il s’agit de découvrir pour quelle raison. Mais pour le moment, l’urgence est de retrouver cette jeune femme au comportement étrange que l’informatrice a décrite, ne serait-ce que pour écarter l’hypothèse que ce soit quelqu’un venu en repérage en vue d’un cambriolage, une personne en lien avec la disparition de la jeune apnéiste ou Claire Torres elle-même. N’ayant par ailleurs rien de bien palpitant à se mettre sous les crocs, la Louve décide de se concentrer sur cette piste.

			En cette période de vacances, les effectifs sont réduits, ce qui n’empêche pas la divisionnaire d’envoyer aussitôt une équipe à La Grande-Motte, effectuer quelques vérifications dans les parages du Chéops et interroger Faure plus en détail. Si besoin, elle demandera une commission rogatoire pour une perquisition ; toutefois, outre la présence requise de Torres ou de Berger, il faudrait que le juge ouvre une instruction, ce qui n’est pas à l’ordre du jour. L’enquête sur la disparition de Claire Torres à Dahab est encore entre les mains du ministère des Affaires étrangères, qui ne semble pas enclin à accélérer les choses. Attitude ouvertement passive qui a incité la pro du crime aux sens affûtés qu’est Jablonski à mettre son nez là-dedans sans attendre de feu vert en haut lieu ou une plainte contre X pour enlèvement et séquestration.

			Aussi charge-t-elle un de ses officiers de joindre Lukas Berger le plus rapidement possible. Son instinct aiguisé de louve lui souffle que cette affaire sent de plus en plus mauvais et qu’il devient urgent de s’entretenir avec cet homme.

			Jablonski jette un œil à la date affichée sur son smartphone. Claire Torres est portée disparue en Égypte depuis environ une semaine. Cela devient préoccupant, et elle enrage contre l’inertie des hauts fonctionnaires du ministère devant un cas de disparition susceptible d’avoir un lien avec le meurtre de l’apnéiste français, Benoît Beaumont.

			Dans les heures qui suivent, le signalement avec portrait-robot de la mystérieuse amie du couple est diffusé sur tous les réseaux policiers de Montpellier et de la région. Par chance, Claire, à mille lieues d’imaginer être activement recherchée sous sa nouvelle apparence, se trouve déjà dans le TGV. Coiffée d’une casquette, elle passe ainsi à son insu entre les mailles de l’épervier qui se déploie partout dans la ville, dans la gare, sur les axes routiers partant de Montpellier et de La Grande-Motte, jusqu’à l’aéroport.

			 

			À Auxerre, comme convenu, sa mère l’attend. À peine rentrée à la maison, Claire monte directement dans la chambre, suivie de Tigrou, ravi d’avoir retrouvé sa nouvelle amie. Éprouvée par cette journée, elle s’endort le ventre vide et ce n’est que le lendemain, dans la matinée du 3 août, qu’elle appelle Lukas pour lui raconter l’incident avec leur voisine.

			— J’espère qu’elle ne m’a pas reconnue, souffle-t-elle, anxieuse.

			— Je suis désolé pour tout ce qui arrive, Claire, dit Lukas. En tout cas, ça y est, Beaulac a accepté d’enquêter sur ta disparition. Elle m’a déjà posé un tas de questions sur toi, sur nous… Elle ne laisse rien de côté et m’a l’air assez fouille-merde. Elle devrait venir à Dahab sous peu. Je dois la rencontrer sur place et lui faire visiter les lieux.

			C’est parfait, ça ! se réjouit Claire. Surtout si l’enquêtrice remonte dans le passé de Lukas. La jeune apnéiste pourrait en effet se contenter de la chaînette, considérer qu’elle prouve l’innocence de son ex-compagnon et toute la machination dont il a été la cible, mais à l’instar d’une descente dans les profondeurs, Claire entend bien aller jusqu’au bout et en remonter avec les réponses gravées sur la plaquette-témoin.

			— Il y a juste un petit souci… lâche-t-elle à mi-voix, caressant le poil soyeux de Tigrou qui s’étire à côté d’elle, heureuse insouciance animale…

			— Quoi encore ? Tu n’as pas retrouvé la chaînette, c’est ça ?

			— Que Beaulac apprenne que je n’ai jamais disparu. Et en effet, je ne l’ai pas retrouvée.

			— Pour Beaulac, c’est le risque, oui. Et il fallait y penser avant ! Mais je ne suis pas censé être au courant. Donc ça ne change rien à notre plan. Ça va aller Claire ? Même sans la chaînette ?

			— Je sais pas… J’en peux plus, Lukas. J’ai dû encaisser trop de choses en peu de temps. Ta disparition, notre rupture et…

			Claire s’interrompt brusquement.

			— Et ?

			— Non, rien.

			— S’il y a quelque chose, parle-moi, Claire. Toi-même, tu m’as assez reproché de vivre dans le mensonge.

			Lukas a raison. Mais si elle le lui dit, il l’accusera peut-être de l’avoir coincé, de le mettre devant le fait accompli alors qu’il a décidé de la quitter.

			— Je… j’ai fait une fausse couche, il y a deux ans.
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			12 août 2023, Montpellier. 

			Albane est tirée de sa torpeur par une conversation qui semble animée au téléphone. Elle veut se redresser, mais les liens qui entravent ses membres l’en empêchent.

			Où… où je suis, bon sang ? Pourquoi je suis attachée ?

			Tu ne te rappelles vraiment pas ? C’est vrai que t’as eu une belle dose de morphine. C’est Grange qui te l’a injectée. Grange, alias Lili, tu t’en souviens ?

			Ses yeux ouverts s’adaptent peu à peu à la pénombre dans le rectangle du Velux au store fermé, et les événements de la veille lui reviennent par bribes, qu’elle organise dans son esprit jusqu’à en obtenir une vision plus nette, glaçante.

			Elle est prisonnière chez elle d’une femme ivre de vengeance, imprévisible et déterminée. Bâillonnée, elle ne peut même pas crier.

			Calme-toi, Albane. Inspire et expire…

			D’en bas lui parviennent des éclats de voix.

			— C’est maintenant que tu m’appelles ? tonne Grange.

			— …

			— Quoi ? Tu te fous de moi ? À cause de toi je suis dans un beau merdier ! Qu’est-ce que je fais d’elle, maintenant ? enrage-t-elle.

			— …

			— La buter, la buter ! Tu ne crois pas qu’on en a déjà assez co…

			— …

			— Oui, je sais, tu t’es occupé de la mère de Berger et des deux autres. Je me suis engagée, tu auras ton fric. Mais là, tout de suite, on fait quoi de Beaulac ? Elle est dans les vapes, sous morphine. Je ne peux pas rester indéfiniment chez elle.

			— …

			— J’ai le flingue, et je vais m’en débarrasser, bien sûr. Mais toi, tu peux trouver une bagnole et venir ?

			— …

			— Compliqué ? Et ma situation, elle l’est pas, peut-être ! Je dois me démerder, c’est ça ?

			— …

			— Tu sais quoi, Mickaël ? Va te faire foutre ! Putain ! enrage Juliet en raccrochant. Quel abruti ! Avoir bousillé la caisse au moment de partir cette nuit et me laisser en plan… Tu parles d’un merdier !

			 

			« La buter. » Albane, elle, ne retient que ces deux mots. Grange parlait forcément d’elle. Et l’abruti était de toute évidence son fils, Mickaël. Son complice, qu’elle doit payer pour les meurtres qu’elle a commandités. Claire Torres a dû connaître le même sort que les autres, sauf qu’on n’a pas retrouvé son corps.

			Ils sont prêts à tout, se dit la détective en se tortillant comme un ver sur le matelas, devenu une table de torture. Jablonski est désormais son unique espoir. Si on lui avait dit qu’un jour son sort dépendrait de la Louve de Montpellier, elle aurait éclaté de rire.

			Le pas lourd et chargé d’incertitude de Grange résonne sur les marches tandis qu’elle monte à l’étage. À son approche, Albane referme aussitôt les yeux, et fait semblant de dormir. Elle sent le matelas s’enfoncer tout près d’elle. Juliet vient de s’asseoir. Sans doute la regarde-t-elle, en proie à une intense réflexion. Elle va devoir décider et agir vite, maintenant. L’accident de voiture de son fils ne lui laisse pas le choix.

			— Mon crétin de fiston me met dans une merde noire, mais, toi, tu ne me facilites pas non plus les choses… commence-t-elle d’une voix sourde qu’Albane feint de ne pas entendre, dans son faux sommeil de plomb.

			À chaque mot, le souffle de Juliet lui frôle le visage. Un souffle vipérin. Ça aurait été le moment de lui parler pour gagner du temps sans ce fichu foulard sur la bouche.

			— Il m’a dit de te buter, tu te rends compte… soupire la médecin-chef. Alors que c’est son boulot. Je le paye, pour ça. C’est vrai, toi, tu n’étais pas prévue au programme. Une victime collatérale… Comme cette cameraman qui s’est trouvée là au mauvais moment. Pas de chance… Remarque, tu ne peux t’en prendre qu’à Berger. C’est lui, finalement, qui t’a envoyée au feu, alors qu’il aurait dû y passer, lui aussi. Mais quand les choses ne se déroulent pas comme prévu, on doit s’adapter et accepter de changer son fusil d’épaule. Tiens, Claire Torres, par exemple, à qui j’ai suggéré de disparaître pour fuir ce monstre de Lukas, faisait initialement partie du plan. Et puis, quand j’ai appris, un peu par hasard, que c’était fini entre elle et Berger, sa mort est devenue inutile. À l’inverse d’Ana, dont le décès était le pire qui puisse arriver à son salopard de fils. Bon, assez jacté, je dois y aller.

			La tueuse attrape l’oreiller à côté d’Albane et se lève.

			— Je suis désolée, Beaulac, pardon, mais je ne peux pas laisser de témoin derrière moi. Tu as mis ton adorable nez dans ce qui devait rester enfoui. Remuer la merde n’est jamais bon. Remercie-moi, tu vas aller rejoindre ta petite Abu.

			Une onde glacée traverse Albane en même temps qu’elle prend conscience que son chemin s’arrête-là. Que cet oreiller sur lequel son dernier amant a dormi va servir à la tuer. Elle n’a même pas pu prévenir Jablonski de la présence de Juliet chez elle.

			Je ne veux pas partir sans réponse… Sans connaître l’identité du chauffard. Sans savoir ce qu’il a éprouvé à ce moment-là, pleure-t-elle en silence. Abu… Hanah… Zoé… Olivia… Les prénoms aimés défilent aussi vite que ses dernières pensées et le film de sa vie. Alors comme ça, c’est fini… À quoi ça tient, la vie ?

			Un mouvement, tout près. Un léger frôlement. Puis l’oreiller que plaque Juliet d’un geste sec lui comprime soudain le visage et lui coupe la respiration. Albane cherche de l’air et convulse malgré elle, dans un réflexe de survie. Sans flancher, Grange maintient l’oreiller d’une main solide. Abu… Hanah… Zoé… Olivia… Les prénoms battent la mesure au rythme du corps entravé d’Albane qui s’agite en vain sur le lit. Poupée de chair, poupée de chiffon entre les serres du rapace. Cris étouffés. Larmes que le coton absorbe comme une bouche assoiffée. Petit poisson à l’agonie dans les filets meurtriers de la vengeance.

			— Laisse-toi aller, ma chérie. Mourir, c’est facile, plus facile que vivre, tu verras. T’arrêtes de respirer et c’est tout.

			La voix de Juliet, terriblement calme, se mêle aux râles qui s’espacent de plus en plus sous le sourire d’Angela.

			Non, non, je ne vais pas mourir comme ça ! Je ne peux pas mourir comme ça ! Les réponses avant ! Mais plus Albane se débat, plus l’oreiller la comprime.

			 

			Au moment où elle va enfin lâcher prise et où le froid de la mort s’insinue dans ses pores, un fracas assourdissant fait trembler les vitres du duplex.

			— Police ! Posez votre arme, Grange ! retentit la voix de Jablonski.

			La Louve, corsetée dans son gilet pare-balles, vient de faire irruption dans l’appartement à la suite des flics du RAID, armes d’assaut au poing.

			Dans une semi-conscience, la gorge sèche et contractée, Albane perçoit, après un échange de tirs, le bruit sourd d’un corps qui s’écrase lourdement au sol.

			— Cible à terre ! gueule l’un des membres du groupe. On monte !

			Les semelles des rangers font vibrer toutes les marches.

			— Une personne attachée sur le lit, le visage sous un oreiller ! signale l’officier qui s’approche d’Albane.

			— Ne touchez à rien, j’arrive ! crie la divisionnaire.

			Quelques instants plus tard, Albane ouvre enfin les yeux en toussant et croise ceux de la Louve, dans lesquels elle croit déceler une pointe d’inquiétude.

			— Libérez-la et appelez les secours, ordonne Jablonski qui enjambe le corps inerte de Grange.

			— Juliet… Elle… ahane la détective qu’elle vient de délivrer de son bâillon.

			— Si elle s’en sort, elle aura de la chance, mais ce sera pour croupir derrière les barreaux, alors peut-être qu’elle ferait mieux d’y rester, balance la Louve sans un regard pour Grange, inconsciente, une balle en pleine poitrine. Vous, en tout cas, on peut dire que vous en avez eu, de la chance, Beaulac. Une sacrée chance, même !

			Les poignets et les chevilles encore endoloris, Albane respire. Elle est en vie et au-dessus d’elle Angela sourit plus que jamais.
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			L’odeur qui flotte chez Albane est un mélange de poudre et de sang. Il lui semble que, en plus de sa peau et de ses cheveux lavés à la hâte lors d’une toilette sommaire dispensée par une infirmière à l’hôpital, même ses plantes en sont imprégnées. Elle se précipite vers les fenêtres qu’elle ouvre en grand malgré la chaleur et va chercher le brumisateur pour asperger d’eau les feuilles et les fleurs de ses protégées.

			« La buter. » Ces mots, de nouveau, à chaque pression du doigt… Grange a bien failli y arriver.

			Pressée de retrouver ses plantes, ses TOC et Angela, sans attendre le feu vert du médecin du service de soins intensifs où elle est restée en observation toute la matinée, Albane est ressortie de l’hôpital aux alentours de 13 heures, dans la chaleur écrasante de ce 12 août. Qu’importe, elle aurait même été prête à inhaler l’air brûlant d’une aciérie, pourvu qu’elle sente ses poumons se gonfler de vie. Cette vie qui ne l’a pas épargnée, mais qu’elle aime de toutes ses forces.

			 

			Un appel de Jablonski l’avait tirée de ses pensées sur la banquette arrière du taxi qui la ramenait dans sa petite rue tranquille. Avant, elle n’aurait pas décroché. Mais ça, c’était avant. Désormais, même si c’est la dernière chose qu’elle aurait imaginée, elle doit à la divisionnaire d’être toujours de ce monde.

			— Pourquoi n’êtes-vous pas restée en observation à l’hôpital, Beaulac ? Vous deviez me prévenir de votre sortie ! Vous en avez déjà assez fait comme ça, non ? avait aussitôt aboyé la Louve.

			— Ça va bien, je vous rassure, s’était défendue Albane en se massant nerveusement la gorge.

			— Et le suivi psychologique ? C’est pour les chiens ?

			— J’ai déjà un psy. Je comptais prendre rendez-vous. Quelles nouvelles de Juliet ?

			— Que vous puissiez éprouver une once de compassion pour cette femme me…

			— Je veux savoir, commissaire, l’avait coupée Albane avec impatience.

			— Elle est en urgence absolue. Elle devait être opérée ce matin. Je n’en sais pas plus. Mais inutile de faire diversion, Beaulac, on se verra quand vous serez d’attaque.

			— Je le suis. Je peux passer maintenant, si vous voulez.

			— Non, pas tout de suite. J’ai encore deux, trois choses à faire.

			— Claire Torres est en vie, lui avait dit Albane tout de go.

			— De qui le tenez-vous ?

			— De Juliet. Elle me croyait endormie et s’est confiée à voix haute, avant de me…

			— Vous me raconterez tout ça plus tard, Beaulac. Vous avez vraiment eu chaud, j’aimerais que vous en preniez conscience. Venez en fin d’après-midi. Là, je vous mets sous protection. J’envoie deux de mes hommes en voiture banalisée.

			— Je n’en ai pas besoin ! avait protesté Albane avec véhémence.

			— Ce n’est pas à vous d’en juger.

			« La buter. » Albane, les mains glacées par la clim du taxi, en frissonnait encore. Les mots de Mickaël que Juliet avait répétés dans le silence sinistre de son duplex étaient remontés à la surface de sa mémoire.

			— D’accord, avait-elle concédé. À tout à l’heure, commissaire.

			 

			Tout à ses pensées, Albane saisit la poignée du frigo. À l’intérieur, elle remarque aussitôt que des choses ont été déplacées. Le jambon et le magret de canard, dont les emballages sont de tailles différentes, sont pourtant rangés ensemble. Une boîte de reblochon ronde se trouve sur une tranche de comté rectangulaire. Un tel désordre lui pique les yeux. Tout est à refaire.

			Elle sort le contenu du réfrigérateur sur la table et entreprend de le réorganiser au millimètre près à l’aide d’une règle. Tout ça pour repousser ce qu’elle aurait dû faire avant toute chose : monter à l’étage et ramasser les draps et les vêtements que le sang de Juliet Grange a éclaboussés. Lorsque, puisant dans ses réserves d’énergie, elle décide de s’y atteler, elle préfère tout jeter. Aucune eau, même à 90 °C, aucune lessive ou Javel concentrée ne pourra laver l’horreur. Le sang de Juliet, mêlé à ses larmes et à sa sueur. Elle jettera même le matelas et le sommier lorsqu’elle aura acheté un futon.

			À peine a-t-elle fini de remplir le sac poubelle, et alors qu’elle s’apprête à nettoyer le parquet à côté du lit et les marches d’escalier toutes poisseuses de sang séché, son portable sonne. Olivia. Non, ce n’est pas le moment. Sa sœur, qu’elle n’a pas entendue depuis une éternité, lui semble-t-il, lui manque, mais elle ignore l’appel. N’a pas envie de parler. Ni à elle ni à personne. Pas même à Hanah qui a également essayé de la joindre à plusieurs reprises.

			Que pourrait-elle bien leur dire de toute façon ? « Coucou, ça va ? Ben, moi, pas plus tard que ce matin, j’étais attachée sur mon lit, en compagnie d’une cinglée qui m’étouffait sous un oreiller. Grâce à l’intervention du RAID et de la Louve, je m’en suis bien tirée. » Que peut-on dire à ceux qu’on aime après avoir vécu ça ? Après avoir regardé la mort au fond des yeux. Quelqu’un détient peut-être la réponse. Son psy. Seulement, il ne sera de retour de vacances qu’après le 15 août. Encore quelques jours à tenir.

			Elle s’approche de l’une des fenêtres pour la refermer et aperçoit deux types appuyés contre une voiture blanche, en train de fumer et de jeter des coups d’œil tout autour. Sans doute la fameuse « protection » que lui a promise Jablonski. « Vous pouvez aller me chercher un McDo ? » brûle-t-elle de leur lancer par-dessus la rambarde. Mais elle n’a même pas faim.

			Un septième appel d’Hanah s’affiche sur son smartphone qu’elle attrape au passage sur le bar et, d’un doigt hésitant, elle finit par répondre.

			— Ouf, tu es vivante ! Ou bien serais-tu le fantôme d’Albane Beaulac ? la taquine l’ancienne profileuse.

			— Je suis désolée de ne pas être toujours disponible, Hanah.

			— Ah… quand tu emploies mon prénom, ce n’est pas bon signe. Tout va bien ? Je commençais à me faire du mauvais sang…

			— Ça pourrait aller mieux, lâche la détective d’un ton un peu sec, tiquant à cette allusion malvenue à l’hémoglobine dont le relent métallique envahit encore sa bouche et ses sinus.

			— Je tombe mal, on dirait. On se rappelle plus tard, si tu veux.

			— Je… je ne sais pas.

			— Comment ça ? Même pas plus tard ? s’inquiète Hanah.

			— Ne m’en veux pas, j’ai beaucoup de boulot.

			— C’est Jab ?

			— Non, mais je préfère te parler une prochaine fois, quand j’aurai l’esprit plus clair.

			— À ta guise, Al. Comme tu as décroché, j’ai cru que tu étais dispo pour discuter un peu.

			La détective tente d’avaler la boule coincée dans sa gorge encore douloureuse.

			— En fait, c’était surtout pour que tu me donnes des nouvelles de Zoé.

			— Tu veux lui dire deux mots ?

			En parlant à sa filleule, Albane aurait l’impression de la salir avec ce qu’elle vient de vivre, de la contaminer avec la peur qui se terre encore dans ses tripes tel un parasite. C’est au-dessus de ses forces.

			— Je suis désolée, je n’ai vraiment pas le temps, là, souffle-t-elle avec effort.

			— Pas de souci. Je te laisse me rappeler alors, se résigne Hanah. Je suis là, si tu as besoin.

			La détective raccroche sans même avoir la force de répondre.

			Que m’arrive-t-il ? J’ai refusé de parler à Zoé…

			L’état de stress post-traumatique, tu connais ?

			Tu crois que c’est ça ?

			Je ne crois pas, j’en suis sûre.

			C’est la lose…

			Non, c’est sérieux.

			 

			En fin d’après-midi, après une douche fraîche, Albane, son casque à la main, ferme la porte à clef d’un geste incertain et descend, un peu vacillante, chercher son scooter dans le local. Elle a l’impression que Grange va surgir de l’ombre avec un oreiller ensanglanté pour le lui plaquer sur le visage. Mais à peine est-elle sortie dans la rue que ses deux gardes du corps s’interposent et lui barrent la route.

			— On peut savoir où vous allez ? demande le plus grand, dont le T-shirt épouse avantageusement un torse d’athlète grec.

			— Vous allez jouer les nounous encore longtemps ?

			— Tant qu’on ne nous dira pas d’arrêter.

			— Eh bien, justement, j’ai rendez-vous avec votre supérieure.

			— Dans ce cas, on vous escorte.

			— Si vous y tenez… fait-elle mine de capituler.

			D’un mouvement rapide du poignet, Albane donne alors un coup d’accélérateur au nez des deux flics qui ont tout juste le temps de sauter dans leur voiture banalisée pour essayer de la rattraper, mais, en ville, le scooter a souvent l’avantage et la détective les sème sans peine en slalomant entre les véhicules qui roulent au ralenti dans les bouchons.

			Cette petite victoire, bien qu’inutile, lui procure une bouffée de plaisir qui la revigore avant d’aller affronter la Louve et ses leçons de morale.
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			Dans le bureau de la divisionnaire, la clim marche à fond, se moquant de la dépense énergétique et de l’empreinte carbone. Peut-être bien que les 17 °C de cette glacière sont à l’origine des éternuements successifs de Jablonski, que son paquet de Kleenex ne quitte plus. Ses yeux rougis et son nez irrité à force de se moucher pourraient laisser penser qu’elle a pleuré, mais Jablonski ne pleure jamais. Elle n’a même pas versé une larme à la mort de ses parents.

			— Contente de vous voir, lance-t-elle à la tête d’Albane qui, à ces mots, redoute un déluge de grenouilles sur la ville. Asseyez-vous, Beaulac. Avez-vous réussi à vous reposer un peu ?

			— J’ai dormi dès que je suis rentrée, ment la détective.

			— Très bien, vous avez donc les idées assez claires pour assimiler ce que j’ai à vous dire.

			Albane acquiesce, dubitative.

			— Avez-vous des nouvelles de Juliet ? demande-t-elle.

			— Oui, elle va s’en sortir. Soulagée ?

			— Si on veut.

			— OK, pour commencer, j’ai besoin que vous me racontiez tout depuis le début. Et notamment comment Juliet Grange est arrivée chez vous et pour quelle raison. Vous vous sentez de le faire ?

			— Oui, soupire la jeune femme.

			— C’est un petit oui, ça.

			— Oui, commissaire.

			— C’est mieux. Allez-y, je vous enregistre.

			— Je suis soupçonnée de quelque chose ?

			— Pas du tout. Bien que votre… amitié avec Grange ne vous serve pas. Actuellement, vous êtes un simple témoin. On verra après.

			Albane lève les yeux au plafond avec un haussement d’épaules.

			— Je pense que c’est tout vu, après ce que j’ai subi, envoie-t-elle avant de se lancer dans le récit de ces sombres moments.

			Une vingtaine de minutes et quelques éternuements plus tard, gelée dans sa tunique en lin, Albane attend la réaction de Jablonski. Mais la divisionnaire, sans un seul commentaire, arrête l’enregistrement, se mouche une dixième fois et demeure, quelques instants, murée dans un silence de glace. Même une éruption solaire ne ferait pas fondre cet iceberg humain, pense la détective, maxillaires serrés.

			— Vous êtes consciente que, non seulement vous vous êtes mise en danger de façon irréfléchie, mais qu’en plus vous avez omis de mentionner, délibérément ou non, votre relation avec une meurtrière ? assène enfin la Louve. Ça peut être considéré comme une obstruction à l’enquête. Ou une complicité.

			— Vous n’allez pas me coller ça sur le dos, commissaire… bondit Albane. Elle a failli me tuer !

			— C’est vous-même qui vous êtes fourrée dans cette situation. Pourquoi ne pas m’avoir parlé de cette amitié entre vous et Grange ?

			— Parce que j’estimais qu’il s’agissait d’un détail.

			— Un détail qui aurait pu vous coûter cher ! renifle Jablonski en croisant les jambes, moulées dans une jupe en cuir crème.

			— Comment avez-vous su, d’ailleurs, que Grange était chez moi ?

			— Antoine Vargas a été votre bonne étoile. Lors de sa garde à vue à la PJ de Marseille, il a avoué être en contact avec sa sœur. De toute façon, le service informatique était en train de vérifier tous les appels sur son portable. Bref, il leur a dit qu’elle rentrait en France et comptait rendre visite à une amie détective à Montpellier. J’ai aussitôt fait le rapprochement avec vous et, comme vous ne répondiez plus à mes appels, j’ai deviné qu’il y avait un souci.

			— En plus de vous dire merci, je dois aussi remercier Vargas, alors ! s’esclaffe Albane.

			— Vous ferez moins la mariole dans quelques secondes, Beaulac, la prévient la Louve, agacée de tant d’insolence. Parce que, j’imagine que vous le comprendrez, notre collaboration s’arrête là.

			La torpille atteint Albane en plein ventre.

			— Vous ne pouvez pas, on a signé un contrat, se défend-elle, véhémente.

			— Les termes en sont très clairs. Vous avez merdé, Beaulac. Là aussi, c’est clair. Et encore, estimez-vous heureuse que ça n’aille pas plus loin. Je vous conseille en un premier temps d’aller voir votre psy, et ensuite vous reprendrez tranquillement vos petites enquêtes sur les infidélités entre conjoints, les chats empoisonnés ou les fraudes à l’assurance. Ça, c’est à votre portée. Mais ne vous lancez surtout plus dans une enquête de cette envergure, pour laquelle vous n’avez ni l’expérience ni les compétences.

			Albane ne répond rien. Tout chez cette femme la dégoûte. Son ambition démesurée, son mépris, sa condescendance, son absence d’empathie. Son surnom ne devrait même pas être emprunté à un animal qui ne lui ressemble en rien.

			— On n’a plus rien à se dire, dans ce cas, conclut-elle en se levant.

			— Attendez, pas si vite. Rasseyez-vous.

			— Je suis très bien debout.

			— Vos parents ont dû avoir du fil à retordre avec vous.

			La détective se retient pour ne pas lui cracher au visage et claquer la porte.

			— Vous ne savez rien d’eux ni de moi, se contente-t-elle de répliquer, bras croisés.

			— Ne parlez pas trop vite… Je sais que vous avez perdu votre bébé et dans quelles circonstances terribles. Je sais aussi que vous cherchez à retrouver le chauffard. Certaines de vos réactions inappropriées sont en réalité dues à une profonde culpabilité. N’étant pas mère, je ne peux pas me mettre à votre place, et en plus je n’affectionne pas particulièrement les mioches, par contre je peux vous aider.

			— Vous ? M’aider ? ricane la jeune femme.

			— Je peux vous aider dans vos recherches, oui.

			— Vous me jetez et la seconde d’après vous me tendez la main… Vous ne seriez pas un peu perverse sur les bords, Jablonski ?

			— Ha, ha ! j’adore votre franc-parler ! En fait, ça m’arrive d’être humaine, tout simplement. Si pour vous c’est de la perversion, je n’y peux rien. Allez, asseyez-vous.

			À bout de forces, Albane s’exécute.

			— Si je vous libère officiellement de cette enquête, Beaulac, et c’est un moindre mal, vraiment, au vu de votre désinvolture et de votre manque de professionnalisme, c’est pour vous demander de reprendre contact avec Lukas Berger. Vous travaillez mieux en sous-marin, l’invisibilité, c’est le principe de votre métier et l’un de ses atouts majeurs, non ?

			— Si vous le dites… Mais pourquoi recontacter mon ex-client ? Si c’est par rapport à Claire Torres, elle est certes peut-être en vie, mais rien ne garantit qu’elle veuille le revoir.

			— Vous n’avez pas besoin de lui balancer tout ce que vous savez. Simplement que vous avez de nouveaux éléments et que vous devez vous rencontrer.

			— Je ne comprends toujours pas dans quel but. J’ai rompu le contrat qui me liait à Lukas Berger, je n’ai plus affaire avec lui. Ça risque de paraître bizarre.

			— Je ne peux pas entrer dans les détails pour le moment. S’il vous plaît, contactez-le, et prévenez-moi dès que vous l’aurez fait, insiste Jablonski. J’aurais besoin qu’il vous dise où il se trouve, et si vous pouvez décrocher un rendez-vous ce serait encore mieux. Même sa sœur n’arrive pas à le joindre pour lui apprendre la mauvaise nouvelle au sujet de leur mère.

			— Sa mère a été autopsiée ?

			— Oui. C’est exactement le même mode opératoire que pour les meurtres de Beaumont et de Durville.

			— Si vous voulez que je contacte Lukas, je veux en savoir plus, s’obstine Albane, décidée à entrer en résistance.

			— Vous me fatiguez, Beaulac. Ce sont vos origines qui…

			— Qu’est-ce qu’elles ont, mes origines ? Elles vous dérangent ? riposte la détective sans même lui laisser terminer sa phrase.

			La Louve s’aperçoit qu’elle est allée trop loin, et tente de faire machine arrière.

			— Ce n’est pas ce que je voulais dire. C’était plutôt un compliment sur votre… obstination.

			— Ou ma ténacité. C’est drôle, mais ça ne sonnait pas trop comme un compliment.

			Jablonski secoue la tête avec un petit sourire.

			— OK. Si on doit retrouver Berger d’urgence, c’est parce qu’on a de nouveaux éléments. Primo, les autopsies et les analyses approfondies permettent de certifier que Beaumont, Durville et Ana Berger ont été tués par le même meurtrier. Et secundo, qu’il est droitier. Contrairement à l’assassin d’Isaac Vargas.

			— Comment le savez-vous ?

			— Nous avons pu parler avec Jérôme Vial, le légiste qui a officieusement autopsié le corps du fils Vargas. Eh oui, nos moyens sont un peu plus efficaces et moins limités que les vôtres, Beaulac, désolée. Il nous a donc dit, et ses souvenirs semblaient étonnamment précis, que l’assassin d’Isaac était gaucher. Il avait pu l’établir avec certitude lors d’un examen minutieux des lésions thoraciques, en particulier des côtes, sciées manuellement avec une lame dentelée. De petites esquilles avaient d’ailleurs été mises au jour dans la cavité pulmonaire du jeune homme. En les comparant avec celles retrouvées sur Beaumont, Durville et Ana Berger, on peut affirmer qu’une lame différente a été utilisée. Une lame qui correspondrait plutôt à celle d’un couteau électrique.

			Au bord de l’étourdissement, Albane se revoit au Blue Hole Bar avec Mickaël et ses deux acolytes. Elle en est presque sûre, le fils de Juliet tenait sa flûte de champagne de la main droite.

			— Pourquoi ce détail essentiel n’apparaît-il pas dans le rapport médico-légal établi à l’époque par ce légiste ? demande-t-elle, intriguée.

			— D’après lui, l’autopsie ayant été pratiquée hors cadre légal, il n’a pas tout consigné par écrit, mais il a enregistré son compte rendu à l’oral et nous a envoyé le fichier.

			— Et quel rapport avec Lukas ? ajoute Albane, tout en pressentant la réponse.

			— Vous m’ennuyez, Beaulac, avec vos questions. Contentez-vous de ça pour le moment et joignez-le au plus vite.
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			Avant de contacter Lukas, Albane a besoin d’en savoir plus. Et notamment de comprendre pourquoi il reste injoignable. Si sa sœur lui a laissé un message et qu’il est donc au courant pour leur mère, pourquoi ne se manifeste-t-il pas ? Est-ce que Juliet Grange et son fils l’ont…

			Pas trop vite, ma grande, tu t’emballes. Rappelle déjà sa sœur.

			Pour une fois, la détective, rentrée chez elle, écoute sa petite voix sans discuter. Fiona décroche à la quatrième sonnerie, alors qu’Albane commençait à perdre espoir.

			— Comment allez-vous, Fiona ? Pas trop dur ?

			— Ça va. Vous savez, ma mère et moi, on s’était déjà bien éloignées, même si je suis allée la retrouver en Italie chez mon grand-père, où nous avons regardé ensemble Lukas plonger. Son absence sera désormais plus longue que les précédentes, c’est tout. Jusqu’à ce que vienne mon tour.

			Un claquement de briquet et une longue inspiration dans le téléphone suivent cette réponse. Cigarette ou joint, suppose Albane.

			— Votre grand-père, le père d’Ana ?

			— Oui, il s’est occupé de ma mère toutes ces années. C’était sa raison de vivre après avoir perdu sa femme. J’ai peur qu’il ne se laisse mourir.

			— Je suis vraiment navrée, Fiona. Vous croyez qu’il serait possible que vous me parliez un peu plus de Lukas et de la mort de votre père ?

			— C’est loin, tout ça… soupire Fiona en même temps que la fumée qu’elle exhale. C’était une période très difficile.

			— En particulier pour vous, exclue du duo Ana-Lukas que la mort de votre père a soudé encore plus. Je sais que vous n’étiez qu’une enfant, vous aussi, mais avez-vous eu l’impression que Lukas avait accusé le coup, ou bien que ça avait été, pour lui, l’occasion de prendre la place de votre père ?

			— C’est drôle, cette question, parce que justement il dormait avec ma mère, dans le lit conjugal, après le décès de papa.

			— Jusqu’à quel âge ?

			— Je ne sais plus exactement, peut-être jusqu’à ce qu’il commence sa formation à l’école d’apnée.

			Albane tressaille.

			— Vous êtes sûre ? Si tard ?

			— Vous le saviez que j’avais une famille dysfonctionnelle !

			Sauf qu’il s’agit d’un Œdipe non réglé et d’un inceste larvé, à ce stade, brûle de lui répondre Albane, qui préfère s’abstenir.

			— Lukas a-t-il eu d’autres réactions notoires à la mort de votre père ? Des comportements inadaptés, agressifs ? Ou, au contraire, une grande mélancolie ?

			— Vous êtes forte, dites donc ! s’exclame Fiona dans les crépitements de sa cigarette. C’est vrai qu’il a commencé à faire des trucs bizarres, mais un peu plus tard.

			— C’est-à-dire ? À quel moment et quels trucs ? demande la détective, qui retrouve sa motivation et sa pugnacité.

			— C’était vers ses huit ans, trois ans après la mort de papa. Il s’est mis à capturer des grenouilles qu’il s’amusait à dépecer pour voir ce qu’il y avait à l’intérieur. Il était fasciné par toute cette mécanique. Il est passé ensuite aux petits mammifères, rongeurs, souris, rats. Même son cochon d’Inde a servi de cobaye. Il s’enfermait dans sa chambre et mettait de la musique. Il écoutait du métal, des trucs glauques qui parlaient de satanisme, de profanations et de pratiques sexuelles déviantes, comme des viols de cadavres.

			— Vous êtes en train de me raconter qu’il tuait ces animaux à des fins expérimentales ? s’horrifie Albane.

			— C’est ça. Pourtant, il les aimait. À sa façon. Je me souviens d’un jour où je…

			Fiona s’interrompt et aspire une longue bouffée de nicotine ou d’herbe.

			— Continuez, Fiona, chaque détail est important.

			— J’ai surpris mon frère en train de… de se branler devant le cadavre du cochon d’Inde qu’il venait de disséquer. Il n’avait pas fermé la porte à clef. Il a éjaculé au moment où j’entrais. J’avais oublié de frapper et, toute ma vie, je me souviendrai de son regard à cet instant. Celui d’une bête sauvage.

			Albane a du mal à croire à ce qu’elle entend. Pourquoi Fiona inventerait-elle ces horreurs ? Peut-être par dépit, vengeance ? Elle semble pourtant guérie de ses blessures d’enfance.

			— Quelle a été sa réaction quand vous l’avez surpris ?

			— On n’en a pas parlé. Il m’a juste dit que… comme ça, je saurais à quoi ressemble une bite en érection, le moment venu.

			— Et… pour les expérimentations, Ana était au courant ? s’enquiert la détective, abasourdie.

			— Je ne lui ai jamais raconté cette histoire, bien sûr ! Elle m’aurait accusé de mentir par jalousie. Pour le reste, elle fermait les yeux, il fallait céder à toutes les lubies de son fils chéri. Jusqu’au jour où il s’en est pris à notre chat. Un superbe maine coon, adorable, dont même ma mère était tombée raide. Comme elle était clouée dans son fauteuil roulant, il lui tenait compagnie.

			— Il a fait la même chose à ce chat ?

			— Oui, sauf que là, ce n’est pas passé. Sur les conseils de sa belle-sœur, Ana a contacté un psychiatre. Il venait à la maison. Lukas a commencé à suivre des séances régulières à partir de ses douze ans.

			La détective, qui a mis son smartphone en mode haut-parleur, en profite pour taper quelques notes sur son ordinateur.

			— Avez-vous le nom de ce psy ?

			— Ortega, je crois. Oui, c’est ça, Juan Ortega. Je le trouvais beau mec, mais vu la grosse dondon que j’étais à quatorze piges, je n’avais pas vraiment mes chances. En plus, il avait presque l’âge de papa.

			Albane entre le nom du psychiatre.

			— Où habitiez-vous à l’époque ?

			— On était revenus en France et on vivait près de Nice. Ortega avait son cabinet à Antibes, de mémoire.

			— Ces séances ont fait du bien à Lukas ?

			— Je ne sais pas trop, il n’en parlait pas, mais il a cessé ses trucs macabres sur les animaux.

			— Savez-vous s’il s’automutilait ? S’il se scarifiait, par exemple.

			— Pas à ma connaissance.

			— Ses « trucs macabres sur les animaux » devaient être plutôt une lubie de gosse qui cherche à étudier et à comprendre les rouages du vivant, tempère Albane, malgré une pointe de dégoût.

			— Peut-être, mais heureusement, tout le monde ne s’adonne pas à ce genre d’activité, réplique Fiona qui semble rallumer une clope. Et puis… avoir un orgasme devant un animal mort, c’est super chelou quand même !

			Cigarette ou joint, elle fume beaucoup trop, relève Albane. « Fiona Berger – addiction au tabac et peut-être à d’autres drogues », consigne-t-elle.

			— Vous avez raison, Fiona. J’essaie seulement d’expliquer ce genre de comportements morbides qui existent et qui s’expriment plus qu’on ne le croit chez les enfants et les adolescents. Ils peuvent faire preuve de cruauté parce qu’ils n’ont pas conscience de la souffrance qu’ils infligent. Tout dépend des facteurs favorables ou non au développement de l’empathie dès le plus jeune âge.

			— Auprès de ma mère, ils n’ont pas dû être favorables, réagit la sœur de Lukas. Elle a peut-être transmis cette absence d’empathie à mon frère.

			— Et pas à vous ?

			— J’étais plus proche de mon père. Lui, sous ses airs de bad boy, c’était un tendre. Je profitais à fond de ses rares présences. Ce qui était rare est précieux !

			— Sa mort a dû vous ébranler. Vous étiez si petite encore, vous aussi…

			— J’ai rejeté en bloc ce sport de malades.

			— Vous pensez toujours que l’apnée est un « sport de malades » ?

			— Je me suis un peu calmée, parce que j’en ai beaucoup parlé avec Lukas. J’ai compris que c’était une passion et un autre monde. Une sorte de refuge. J’ai le mien aussi. Lukas, lui, ne vit que pour ça, ne se sent lui-même et n’est vraiment bien que sous l’eau, dans les profondeurs. C’est son élément.

			— Votre père était un passionné, lui aussi, et c’est ce qui lui a coûté la vie. Savez-vous ce qui s’est passé précisément ? A-t-il commis une erreur d’évaluation ? Une imprudence ?

			— Ana n’était pas capable d’en parler. Pour elle, ç’a été trop violent. D’après son coach, il aurait fait un malaise cardiaque, mais d’autres versions rapportent qu’il se serait coincé le pied dans l’Arche. L’autopsie n’a rien révélé de probant.

			— Il y a quand même eu une autopsie… relève Albane.

			— À la demande de ma mère. Le plus dur, c’est qu’elle nous a obligés, mon frère et moi, à aller le voir à la morgue après qu’on l’eut charcuté. Je me souviendrai toujours de la cicatrice en Y qui courait tout le long du thorax. Comme si on avait recousu un sac en toile. J’en ai vomi, j’ai pas pu me retenir.

			— Et Lukas ?

			— Lukas, il se taisait et fixait le corps d’un regard vide, comme s’il ne ressentait rien.

		

	
		
			— 74 —

			« Juan Ortega, psychiatre, Antibes », renseigne Albane sur le moteur de recherche, dès qu’elle a terminé son échange plutôt fructueux avec Fiona, qui lui a promis de l’avertir si Lukas la contactait. Aussitôt, le lien qu’elle obtient indique la fermeture annuelle du cabinet. Au moins, il est toujours en activité, se console-t-elle.

			D’une nature obstinée, elle tape quand même le nom de Juan Ortega dans les pages blanches et obtient un fixe qui n’est pas celui du cabinet. À 19 heures, elle peut encore se permettre cette intrusion téléphonique et compose le numéro. Si elle réussit à le joindre par ce biais, ce sera toujours du temps de gagné.

			Lorsqu’une femme lui répond, d’une voix aiguë de gallinacé, Albane est d’abord prise au dépourvu.

			— Police judiciaire de Montpellier, je souhaiterais joindre Juan Ortega, s’il vous plaît, s’annonce-t-elle dans une semi-vérité.

			— S’il a fait ou s’il lui est arrivé quelque chose, ce n’est plus mon problème, caquette l’interlocutrice.

			— Vous êtes sa femme ?

			— Je ne le serai bientôt plus, et heureusement ! Nous sommes en instance de divorce.

			— Savez-vous comment je pourrais le joindre ? Son cabinet est fermé.

			— Même si je vous donnais son portable, ça m’étonnerait qu’il vous réponde.

			— Pourquoi ?

			— Parce qu’il est avec son amant et que, en vacances, il ne répond pas.

			Albane ravale sa salive.

			— C’est pour ça que vous divorcez ?

			— Oui, et parce que ça fait un moment qu’il me prend pour une conne. J’ai même engagé un détective. Les photos qu’il a prises de ce blaireau et de son amant sont on ne peut plus parlantes et elles vont bien me servir.

			— Pourriez-vous me communiquer le nom de votre détective ?

			— Pourquoi ?

			— En fait, je suis consultante pour la PJ, mais je suis moi-même détective à mon compte et je dois joindre votre mari d’urgence dans le cadre d’une enquête pour meurtre.

			— Quoi ? Il a tué quelqu’un ? s’affole la future ex-épouse.

			— Non, pas lui, j’ai besoin de votre mari par rapport à un de ses anciens patients. Si je n’arrive pas à le joindre, peut-être que votre détective pourrait m’aider avec ce qu’il a recueilli.

			— Quel est votre nom ? demande l’épouse.

			— Albane Beaulac. J’ai un site.

			Elle entend la femme taper aussitôt le patronyme sur son clavier.

			— Oui, je vous ai trouvée… dit celle-ci. Le détective auquel j’ai fait appel est à Antibes, il s’appelle Raymond Brand. Vous avez de quoi noter ?

			— Je vous écoute.

			— C’est son portable professionnel.

			Albane griffonne le numéro que lui dicte la femme, la remercie et raccroche. Raymond Brand. Elle en a déjà entendu parler lors d’un séminaire. Une pointure dans son domaine. Mais elle ne se démonte pas et appelle.

			— Brand, répond-il.

			Sa voix, d’une profondeur caverneuse, prend tout de suite Albane aux tripes.

			— Bonsoir, Albane Beaulac à l’appareil, se présente-t-elle, impressionnée.

			— Ah, la petite nouvelle de Montpellier qui a tout d’une grande… Que me vaut ce plaisir ?

			Albane sent ses joues chauffer jusqu’aux yeux. Par quel miracle la connaît-il ?

			— Je ne sais pas si j’ai tout d’une grande, mais si vous pouviez éclairer ma lanterne, j’en serais ravie.

			— Ne vous sous-estimez pas, mademoiselle. Ce n’est jamais bon, dans le métier. Je vous écoute.

			Ne surtout pas lui révéler son lien avec la PJ, sinon il ne lui lâchera rien.

			— Je dois joindre d’urgence le docteur Ortega, et je suis tombée sur sa femme qui m’a donné vos coordonnées.

			— Vous travaillez pour Ortega ? demande Brand, soudain méfiant.

			— Non, non, pas du tout, s’empresse de répondre Albane. Je travaille pour un de ses anciens patients qui m’a sollicitée pour retrouver un proche disparu et, au cours de mes recherches, il s’est avéré que mon client est possiblement impliqué dans une affaire criminelle. J’ai appris par sa sœur qu’Ortega l’avait suivi quand il était enfant. J’aurais aimé qu’il me parle de lui.

			— D’accord, mais je ne comprends pas en quoi je peux vous être utile. Je travaille pour sa femme, pas pour lui.

			— Justement, vous devez déjà avoir quelques infos.

			— On peut dire que vous ne doutez de rien, vous ! s’exclame le privé dans un rire tonitruant. Je me suis trompé, tout à l’heure, vous vous surestimez, en fait. Comme si j’allais vous livrer des données confidentielles ! Mais vous avez l’audace des débutants, donc je vous pardonne. Et maintenant, veuillez m’excuser, chère consœur, j’ai du boulot…

			— Non, attendez, monsieur Brand ! implore Albane. C’est une affaire très grave et je pensais que vous auriez peut-être accès au cabinet et aux dossiers d’Ortega… si vous voyez ce que je veux dire. Je suis peut-être encore débutante, mais je sais aussi comment ça fonctionne.

			— J’adore votre culot ! Pour un peu, je vous embaucherais dans mon agence ! Il vous faut ce dossier pour quand ?

			— Le plus vite possible, si ce n’est pas abuser…

			— Ça l’est, mais vous me faites trop marrer, alors je vais vous aider.

			— Je ne vous demande pas comment…

			— Au point où on en est… Pour les besoins de mes investigations, j’ai copiné, et même un peu plus, avec la secrétaire d’Ortega. Charmante, surtout quand elle m’a refilé la copie de l’agenda de son patron soupçonné d’adultère. Elle a elle-même déjà été cocue, alors faut surtout pas lui parler de mari infidèle. Donnez-moi le nom de votre client, je vais voir ce que je peux faire.

			— Lukas Berger.

			Le silence s’abat soudain à l’autre bout du fil, Albane craint que Brand n’ait raccroché ou qu’il ait fait une attaque.

			— Monsieur Brand ? Vous êtes là ?

			— Oui, oui, c’est juste que… votre client est peut-être l’ancien patient d’Ortega, mais il est aussi son amant.

		

	
		
			— 75 —

			— Lukas Berger, l’amant de son ancien psy, répète Albane toute seule à voix haute dans le silence de son duplex. Bordel !

			Même si elle avait commencé à avoir des doutes en apprenant de la bouche de la femme d’Ortega que son futur ex-mari était parti avec son amant, la confirmation de l’identité de celui-ci est un pavé dans la mare. Elle se lève de son bureau et se retourne vers Angela.

			— T’es comme la Joconde, toi, tu n’arrêtes pas de sourire, même quand c’est la merde ! lui lance-t-elle, en colère.

			Une colère dirigée contre elle-même, car elle estime maintenant qu’elle n’a pas suffisamment creusé dans le passé de Lukas quand elle a découvert le meurtre irrésolu d’Isaac.

			Lukas qui, à cinq ans, a vu son père à la morgue, le torse recousu, et qui, trois ans plus tard, dépeçait des animaux vivants pour en découvrir le mécanisme interne, comme celui d’une horloge ou d’une montre, et se masturbait devant leurs cadavres. Lukas, que sa mère a envoyé à douze ans chez un psychiatre, Juan Ortega, qui avait presque l’âge de son père. Lukas, qui a passionnément aimé Isaac Vargas, mais qui n’assumait pas, à l’époque, son attirance pour les hommes. Lukas, qui trompe aujourd’hui sa compagne, Claire Torres, avec son ancien psy. À moins qu’il n’ait jamais cessé les séances et qu’un lien amoureux se soit tissé entre eux au fil des années, jusqu’à ce qu’il devienne impérieux, au point qu’Ortega lui ait cédé.

			Juan Ortega était-il au courant du meurtre d’Isaac ? Probablement pas. Combien d’années d’écart y a-t-il entre Lukas et lui ? Une petite trentaine. Alors que les questions, depuis une heure, explosent telles des bulles de savon dans le cerveau d’Albane, un mail arrive sur son ordinateur, suivi d’un SMS sur son portable. Brand l’informe qu’il vient de lui envoyer le dossier de Lukas. La secrétaire d’Ortega dort au cabinet, ma parole, se dit Albane en ouvrant le fichier.

			Ce qu’elle lit la laisse sans voix. Des détails que n’a pas pu, bien sûr, lui fournir la sœur de Lukas. D’ailleurs, mieux vaut qu’elle ne les connaisse pas. Dans tous les cas, ce psychiatre est fou, ou aveugle. L’un n’excluant pas l’autre. Même s’il lui en coûte, Albane doit informer Jablonski au plus vite. Mais avant, essayer de joindre le principal intéressé.

			Comme Lukas ne répond pas, elle lui laisse un message lui demandant de la rappeler d’urgence. « C’est à propos de votre mère », prétend-elle. La stratégie ne tarde pas à payer, Berger la rappelle dans le quart d’heure qui suit.

			— Pourquoi votre sœur ne parvient-elle pas à vous joindre ? demande la détective.

			— Je suis très occupé et n’ai pas eu le temps de la rappeler. Et à vrai dire, parler de ma mère avec elle est pour le moment au-dessus de mes forces. Y compris avec vous.

			— Où êtes-vous, actuellement ?

			— Chez mon ami.

			— À Montpellier ?

			— Pourquoi ? demande Lukas, sur ses gardes.

			— Il faut que je vous voie rapidement au sujet de votre mère. Vous avez été informé qu’il s’agissait d’un meurtre au mode opératoire identique à ceux de Beaumont et Durville ?

			— Oui… la police marseillaise m’a déjà interrogé.

			Ah, Jablonski me cache des choses alors, constate Albane, agacée.

			— Identique aussi à celui d’Isaac Vargas, votre ex-petit ami, ajoute-t-elle.

			— Je sais… C’est une histoire de dingues…

			— Une histoire de dingues, en effet. En revanche, si ça peut vous rassurer, Claire est en vie.

			— Vous l’avez retrouvée ? réagit aussitôt Lukas.

			— Non, mais je sais de source à peu près sûre qu’elle est vivante.

			— C’est déjà ça. Sinon, pourquoi vous voulez me voir exactement ?

			— Je préfère vous en dire plus de visu. Il y a du nouveau sur ces quatre affaires. Vous repassez chez vous bientôt ?

			— Je pense, oui.

			— On peut se voir demain ?

			— Plutôt après-demain. Chez moi, à La Grande-Motte, vous avez mon adresse. À 11 heures.

			Dans la foulée, sans prendre le temps de respirer, Albane contacte Jablonski et lui déballe tout ce qu’elle vient d’apprendre.

			— Alors là, chapeau, Beaulac, vous m’en bouchez un coin ! Dommage qu’il faille attendre pour votre entrevue avec Berger, mais on y sera. En toute discrétion, bien sûr. Il ne doit se douter de rien. Avec Mickaël Grange, il reste notre principal suspect dans l’affaire Vargas. On doit l’interroger. Et j’ai comme le sentiment qu’il ne répondra pas à une convocation.

			— C’est drôle, il a prétendu avoir déjà été interrogé par la PJ de Marseille.

			— Quoi ? C’est une blague ? Albertini ne m’a pas donné cette info. Je vais vérifier tout de suite auprès de lui. Berger vous a peut-être menée en bateau. Sinon, ça va chauffer pour mon collègue. En attendant, même si vous n’appréciez pas trop leur présence, essayez de ne plus fausser compagnie à mes gars qui assurent votre protection, au moins le temps qu’on mette la main sur le fils Grange. Je vous rappelle que, tant qu’il est en liberté, vous êtes en danger. Aussi simple que ça, Beaulac. Allez, j’appelle Albertini. À plus tard.

			 

			La soirée est déjà avancée quand Albane raccroche, et elle est soudain envahie d’une vague de solitude. Bizarrement, elle pense à Juliet et se surprend à espérer qu’elle ne garde pas trop de séquelles. Elle n’a, à aucun moment, douté de la sincérité de Grange lorsque celle-ci lui a dit qu’elle lui rappelait sa fille. Dans d’autres circonstances, une amitié bien réelle et authentique aurait pu naître entre elles, regrette la détective qui se replonge dans le dossier de Lukas Berger et relit page par page chaque compte rendu de séance. Lors des toutes premières séances, Ortega lui a fait passer des tests de Rorschach, qu’il a commentés. Les résultats sont éloquents. Et effrayants, chez un gosse d’une douzaine d’années. Même si, d’après le psychiatre, tout est revenu à la normale à l’adolescence.

			Aussitôt, elle joint le fichier à un mail qu’elle envoie à Jablonski, dont la mise en garde, très claire, fait tache d’encre dans sa tête. Albane se lève de son bureau et va jeter un œil dehors, par la fenêtre entrouverte. La voiture banalisée est toujours là, garée devant l’immeuble, dans la pénombre de la ruelle.

			Rassurée, elle retourne s’asseoir devant son ordinateur et décide d’envoyer le dossier de Lukas à Hanah, accompagné d’un message qu’elle double d’un SMS. Elle aurait bien besoin d’un avis éclairé sur certains points. Puis elle rappelle Fiona, à qui elle a oublié de poser une question. Par chance, la sœur de Lukas répond tout de suite malgré l’heure tardive.

			— Je ne vous dérange pas longtemps, commence la détective. Je voulais juste savoir si Lukas est gaucher ou droitier.

			— Gaucher, réagit Fiona sans hésitation, tandis qu’un vertige s’empare d’Albane.

		

	
		
			— 76 —

			— Depuis que tu as appris cette affaire de meurtre sur la presqu’île de Giens, tu as eu des soupçons, puis tu as essayé de t’en défaire et, finalement, tout te ramène à cette hypothèse, dit Hanah qui a contacté Albane dès qu’elle a pris connaissance du contenu du dossier sur Lukas Berger.

			— Il y avait surtout d’autres suspects, avec l’implication de Juliet Grange et de son fils, soupire Albane, en se passant la main dans les cheveux d’un geste fébrile. Pourquoi je n’ai pas voulu voir l’évidence…

			— Parce que c’est l’un des écueils propres à nos métiers. L’humain. La subjectivité. Nos émotions, nos affects et l’empathie qui, parfois, prennent le dessus.

			— Aucun affect avec quiconque dans cette mission, se défend Albane. À part avec Juliet. Mais c’est déjà trop et pas très pro, je le reconnais.

			Retenue par un mélange de honte et d’orgueil mal placé, elle n’a pas encore raconté à Hanah les dernières péripéties avec Grange qui ont bien failli lui être fatales. Elle se promet de le faire quand cette enquête sera résolue et elle-même plus apaisée. Elle n’est pas encore prête à entendre d’éventuels reproches ou remontrances, même justifiés, sur son imprudence. Comment a-t-elle pu négliger un tel aspect de son enquête ? Cette seule idée l’atterre.

			— Quoi qu’il en soit, tu as soulevé un sacré morceau, là… remarque Hanah. Dire que je pensais que tu allais te la couler douce et visiter des pyramides entre deux rendez-vous de travail. J’espère que Jab te sera reconnaissante de cette collaboration. Quant à Berger, en lisant son dossier, j’en ai eu la chair de poule. Et pourtant, j’ai croisé le mal sous toutes ses formes.

			— J’ai rendez-vous avec lui après-demain, avoue Albane.

			— En lieu sûr, j’espère !

			— Ne t’inquiète pas, Hanah. Jablonski sera là avec son équipe, hors de sa vue. Ils vont l’arrêter et perquisitionner son domicile dans la foulée.

			— Tu es sûre qu’il ne se doute de rien ?

			— Je ne lui ai pas donné de raisons de s’alarmer, en tout cas.

			— C’était de la folie d’emmener les gosses à la morgue voir le cadavre de leur père recousu, repense Baxter.

			— Quand sa sœur m’a raconté ça, j’ai tout de suite compris. En plus, Lukas est gaucher et le légiste qui a examiné Isaac est formel, c’est un gaucher qui lui a ouvert le thorax. Le fils de Grange, lui, est droitier. Tout comme le meurtrier de Beaumont, Durville et Ana Berger. Il y a donc bien deux tueurs distincts. A priori, le projet du second est clair : imiter et rendre la pareille, sans toutefois aller jusqu’au viol. Sans ce même désir de posséder. Juste le fameux « œil pour œil, dent pour dent ». Malgré leur cruauté, il n’y a pas non plus, dans ces crimes, la même symbolique et la barbarie qu’on perçoit clairement dans le meurtre d’Isaac Vargas.

			Albane rapporte à Hanah les propos de l’anthropologue à ce sujet, qu’elle avait exposés lors de la réunion à la DTPJ.

			— Je suis assez d’accord. D’ailleurs, selon son psychiatre, et au vu des tests qu’il lui a fait passer, Berger était obsédé par l’appareil respiratoire, observe Hanah. Tu as pu vérifier s’il s’intéressait à l’égyptologie depuis la mort de son père ?

			— Non, Jablonski me tiendra informée des résultats de la perquise.

			— J’espère que ça vous aidera. Moi, je m’interroge juste sur ce psy. Sur son incompétence… ou autre chose.

			— Peut-être éprouvait-il déjà un sentiment ambivalent pour Lukas, contre lequel il a lutté tant que son patient était mineur, suggère la détective. Apparemment, le gamin faisait plus mûr que son âge.

			— D’accord, mais de là à ne pas s’être davantage interrogé sur les pulsions morbides d’un enfant de douze ans, uniquement parce que c’est un gosse et qu’elles ont soi-disant disparu à l’adolescence, c’est léger… Et puis on n’est pas dans Mort à Venise, avec le jeune Tadzio et son admirateur de quarante ans de plus que lui !

			— Cette amélioration du comportement de Lukas coïnciderait avec ses débuts prometteurs dans l’apnée, réplique Albane. C’est peut-être vraiment le cas.

			— Ou alors cette discipline lui a donné une assurance qui lui a permis de mieux manipuler les autres, et en particulier son psy, en lui faisant croire que ses pulsions l’avaient quitté. En réalité, c’est rarement le cas. Il les avait mises en veille et sa passion coupable pour le jeune Vargas a tout réactivé. Son Œdipe non consommé avec une mère abusive et peut-être incestueuse, une attirance pour les hommes qui le ramenait sans doute à son père… Un cocktail explosif sur des sables mouvants.

			— Tu penses à un double Œdipe ?

			— C’est évident.

			— C’est surtout une théorie freudienne, et Freud, on en revient.

			— Pas pour tout, objecte Hanah.

			— D’après toi, ça aurait suffi à nourrir le mal que Lukas avait déjà en lui ? Ou bien ça l’aurait fait naître ?

			— Qui de l’œuf ou de la poule, tu connais la suite, chantonne Hanah en s’éclaircissant la voix.

			— La suite, en l’occurrence, c’est que Lukas Berger a probablement tué Isaac de ses propres mains après l’avoir violé en compagnie de deux complices, dont lui seul connaît l’identité, dit Albane, accablée.

			— C’est pour ça que tu n’as pas voulu me parler, la dernière fois, Al ? demande Hanah avec douceur. Cette affaire te bouffe, c’est ça ?

			Un signal sur son portable sauve la détective d’une explication liée à sa séquestration avec tentative de meurtre. Un double appel en numéro masqué. Elle n’y répond d’ordinaire jamais, pourtant, vu l’heure, son instinct l’incite à décrocher après s’être excusée auprès d’Hanah et lui avoir promis de la rappeler pour lui raconter son rendez-vous avec Lukas à La Grande-Motte.

			— Mademoiselle Beaulac ? s’enquiert une voix féminine, plutôt jeune.

			— Oui, c’est moi.

			— Bonsoir. Claire Torres, je suis la compagne de…

			— Je sais qui vous êtes, puisque votre ex-compagnon a sollicité mes services pour vous retrouver. Et… vous voilà réapparue, comme par magie ! Enfin, je ne vous cache pas que j’aurais aimé savoir un peu plus tôt que votre disparition était orchestrée par Juliet Grange, avec votre complicité !

			— Désolée, vraiment ! Mais, grâce à ça, j’ai pu établir l’innocence de Lukas dans le meurtre horrible d’un de ses camarades de l’école de plongée à Giens, un certain Isaac Vargas, preuve à l’appui.

			— L’innocence de Lukas Berger ? Preuve à l’appui ? rit Albane. En plus d’être championne du monde d’apnée, vous êtes championne du monde de résolution d’enquête criminelle ? Vous vous croyez en pleine murder party ou quoi ?

			Un toussotement embarrassé parvient aux oreilles de la détective, désarçonnée par ce qu’elle vient d’entendre.

			— À chacun son métier, Claire, reprend-elle plus posément. Il se trouve que Lukas est loin d’être innocent, alors je ne sais pas quelle preuve vous avez, mais, à mon avis, elle n’est pas très solide.

			— Si vous avez un peu de temps, je vous explique tout, et vous en tirerez vos propres conclusions, lui propose Torres.

			— Je veux bien, oui. Avant, juste une question, tant que j’y pense… Dans le carnet retrouvé dans votre chambre d’hôtel, dans lequel vous teniez une sorte de journal sur la disparition de Lukas, j’ai constaté que des pages manquaient. Est-ce vous qui les avez supprimées ?

			— Oh… oui… bredouille Claire.

			— Que contenaient-elles ?

			— Rien d’important. Des réflexions intimes sur… Lukas et moi.

			— Vous êtes sûre ? Vous n’aviez pas peur qu’il tombe dessus ?

			— Non, je les ai écrites quand il a disparu dans le Blue Hole. Et au moment où Juliet m’a incitée à faire croire à ma disparition, j’ai arraché les pages et je les ai jetées.

			— Pourquoi n’avez-vous pas emporté le carnet avec vous ?

			— Quand Mickaël Grange est venu me chercher, je l’ai oublié dans la précipitation.

			 

			Durant l’heure qui suit, Claire livre son récit à la détective sans omettre le moindre détail. La disparition de Lukas, la sienne, la reprise de contact avec Berger, sa désillusion, l’épisode du cambriolage et de la chaînette retrouvée…

			Quand elle a fini, dans le silence qui suit, on peut écouter les plantes respirer chez Albane. Celle-ci n’a jamais entendu une histoire pareille, et si certains éléments que lui a fournis Claire ne venaient pas s’emboîter dans les cases vides du casse-tête sur le point d’être résolu, elle en viendrait même à douter sérieusement de la santé mentale de son interlocutrice.

			— Merci, Claire, mais tout cela ne fait en réalité que confirmer la culpabilité de Lukas.

			— Comment ça ? réagit la jeune Corse avec véhémence. Et la chaînette ? Et l’aveu de Benoît Beaumont ?

			— Lukas a monté ça de toutes pièces et son plan aurait pu être infaillible, mais, à vouloir trop bien faire, la mécanique s’est enrayée.

			— Je ne comprends pas…

			— Il faudrait que vous jetiez un œil au dossier médical de Lukas. Les séances qu’il suivait avec un psychiatre à l’âge de douze ans sont très instructives.

			— Il ne m’en a jamais parlé !

			— Il ne vous a pas parlé de beaucoup de choses, Claire, y compris de l’identité du fameux amant, qui n’est autre que ce psychiatre, Juan Ortega. Alors, permettez-moi de douter fortement de ce soi-disant serment qu’il aurait prêté à Benoît Beaumont lorsque celui-ci lui aurait avoué avoir assisté au viol et au meurtre d’Isaac Vargas.

			— Ce n’est pas possible… Je croyais que ce cauchemar était fini…

			— J’ai de la peine pour vous, mais c’est hélas la triste réalité. Lukas s’est arrangé pour faire dire ce qu’il voulait à Beaumont, qui n’est plus en mesure de confirmer ou de démentir. Il a probablement mis en scène ce cambriolage chez vous. Et quand vous avez enfin retrouvé la chaînette, vous vous êtes encore plus raccrochée à cette prétendue preuve. Il vous a manipulée, Claire. Cette chaînette est une copie de celle qui a été découverte sur la scène de crime et non l’inverse, comme il a réussi à vous le faire croire.
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			Nuit du 12 au 13 août 2023, Montpellier. 

			Le récit de Claire Torres a ouvert encore quelques portes. Albane reste persuadée que le cambriolage au domicile des deux apnéistes est une mise en scène. Lukas se trouvait à Dahab à ce moment-là, selon Claire qui était en visio avec lui, un complice s’en est donc chargé. Ortega ?

			Tu devrais mettre le moteur au repos, là, sinon tu ne vas pas tenir. Couche-toi, essaie de dormir un peu. Il y a le canapé, si te coucher en haut t’est insurmontable.

			Tu as raison.

			J’ai toujours raison, ma grande.

			Albane se déshabille et entre sous la douche, qu’elle laisse couler, fraîche, puis chaude, sur ses épaules et ses seins. Elle les trouve un peu douloureux, ces derniers temps. Et ses règles qui tardent à venir. Ce doit être le stress, se dit-elle en se tamponnant avec le linge de bain avant d’enfiler un pyjama d’été, short et haut en coton indien. Avec le bruit de l’eau, elle n’a pas entendu la porte d’entrée s’ouvrir dans un cliquetis suspect, ni vu l’ombre s’introduire dans le salon.

			Quand elle se glisse sous le drap qu’elle a installé sur le canapé, la pièce est vide et silencieuse. Elle éteint l’halogène – seules les lueurs des réverbères pénètrent en pointillé par les persiennes – et s’allonge sur la couche provisoire, l’unique endroit où elle trouvera le sommeil, espère-t-elle.

			Un dernier regard à l’écran de son smartphone qu’elle pose à côté d’elle, une petite transgression à laquelle l’oblige la menace potentielle qui plane sur elle, et elle se retourne sur le côté, en chien de fusil. Elle doit reconnaître que la présence de ses deux gardes du corps à l’extérieur la rassure malgré tout. Ça doit être d’un chiant de faire le planton toute la journée et toute la nuit, j’espère qu’ils se relaient, souhaite-t-elle en tirant le drap en lin froissé jusqu’à son menton.

			À peine ferme-t-elle les yeux que défilent les noms et les visages de Lukas, de Claire, d’Isaac. Celui de Juliet, aussi, la braquant avec son flingue, puis cherchant à l’étouffer sous un oreiller. D’Amir sur son lit d’hôpital, de Mickaël Grange tenant une flûte de champagne dans sa main droite, d’Alex Durville et ses yeux vairons qui la dépeçaient, d’Antoine Vargas, et de Teresa Malkovitch avec sa carrière de championne manquée. Une véritable galerie de victimes, de suspects et de témoins constituée en peu de temps autour d’un événement d’une sauvagerie extrême. Une tache d’huile qui n’a cessé de grossir toutes ces années, jusqu’à les engloutir tous dans la douleur et le mal. Un tronc pourri, à l’intérieur duquel s’est développée la vermine.

			Tu peux être fière de toi. Tu as commis quelques erreurs de débutante, mais, dans l’ensemble, tu t’es bien démerdée, se félicite la détective en remerciant, comme toujours à la fin d’une mission, celle qui l’a menée jusque-là, Hanah Baxter.

			Paupières closes, elle perçoit trop tard le froissement de tissu et le mouvement soudain dans la pénombre. Déjà, une main gantée lui comprime la bouche, tandis que l’autre tient une arme contre sa peau, l’acier froid du canon lui vrille la tempe. Il est là, penché sur elle, et va accomplir ce que sa mère n’a pas pu terminer. Mickaël Grange et sa voix éraillée qui lui griffe les tympans.

			— Tu bouges un cheveu, je te crève, ma jolie, lui siffle-t-il à l’oreille.

			Tu vas me crever, de toute façon…

			 

			Après quelques secondes, une éternité, une poigne impressionnante l’arrache du canapé pour la mettre debout. Pourquoi n’a-t-elle pas peur ? Pourquoi ses jambes ne vacillent pas ? Pourquoi ne se fait-elle pas dessus ? Sans doute parce qu’elle sait ce qui va arriver.

			Brusquement, la porte vole en éclats, deux hommes armés font irruption dans la lumière aveuglante d’une torche avant d’ouvrir sans sommation le feu sur la silhouette encapuchonnée. Le tueur ébloui s’écroule dans un hurlement de fauve pris au piège, à son propre piège, et la détective, en boule par terre, se protège derrière le fragile rempart de ses bras, éclaboussée encore une fois par du sang, dans une macabre répétition.

			L’un des deux flics balaie la pièce de sa lampe et appuie sur l’interrupteur. La scène s’éclaire, sans appel. En plus de sa fille, Juliet Grange vient de perdre son fils, qui gît dans une flaque poisseuse d’un rouge sombre, étendu à plat ventre sur la table basse devant le canapé.

			Risquant un œil, Albane, à présent tremblante, reconnaît ses anges gardiens en civil, brassard orange autour du biceps.

			— Tout va bien, madame ? demande le sosie de Musclor en s’agenouillant près d’elle, tandis que son binôme, après avoir posé ses doigts sur la jugulaire de Mickaël dans un signe de dénégation, s’adresse à quelqu’un au téléphone.

			— Affirmatif, cheffe. Entendu, on ne touche à rien et on vous attend.

			 

			Une vingtaine de minutes plus tard, la ruelle, rapidement sécurisée, résonne des sirènes des voitures de police et des ambulances qui se garent devant l’immeuble. Suivie de ses quatre équipiers, Valérie Jablonski se matérialise dans le salon face à Albane, assise, bras ballants, sur le canapé et le drap maculé. Pas de Louboutin aux pieds, cette fois, la Louve s’est contentée d’une paire de Puma bleu électrique.

			— Décidément, Beaulac, vous l’avez encore échappé belle ! lui lance-t-elle avec un rictus éloquent.

			Albane capte aussitôt l’ironie et se lève d’un bond. Musclor la rattrape de justesse alors qu’elle fonçait sur Jablonski sans penser aux conséquences.

			— Espèce de garce ! crie la détective en se débattant, hors d’elle. Vous n’êtes qu’une garce sans scrupules ! Pour vous, la vie d’autrui n’est rien ! Je vous ai servi d’appât, avouez-le ! C’est dégueulasse !

			— Et alors ? Vous êtes toujours en vie, non ? Et je mettrai vos insultes sur le compte du choc.

			— Il a failli me tuer !

			— Il n’y a pas de risque zéro dans la vie, Beaulac. Même quand vous traversez la rue ou que vous filez en scooter pour semer des policiers qui se mettent en danger pour assurer votre protection.

			— Ah non, c’est trop facile ! hurle Albane, que le flic relâche sur un signe de la Louve. Vous n’allez pas en plus me chanter le couplet de la culpabilité !

			— Si c’est ce que vous pensez, ça vous regarde, lance Jablonski d’un ton réfrigérant.

			Le calme éhonté de la flic finit de faire sortir la détective de ses gonds.

			— Vous m’avez utilisée jusqu’au bout ! vomit-elle.

			— Ça suffit comme ça, Beaulac, ou je vous fais coffrer pour vous remettre les idées en place.

			— Ça vous arracherait la gueule de me remercier ?

			— Si j’attendais qu’on me remercie chaque fois que j’aide à la résolution d’une affaire, je me serais déjà transformée en statue de sel ! s’esclaffe la divisionnaire.

			— Vous êtes pire que ça, vous êtes un bloc de glace !

			La Louve ne cherche même pas à démentir le rôle d’appât qu’Albane a joué malgré elle. Celle-ci comprend mieux, à présent, pourquoi Jablonski tenait à ce qu’elle reste chez elle ce soir.

			— Emmenez le corps à la morgue, ordonne la commissaire, mâchoires serrées. Et vous, Dragos, remettez-moi votre arme de service. C’est une formalité, comme vous le savez, mais on va devoir se justifier devant l’IGPN.

			Une formalité, comme tout le reste.

			Il est presque 4 heures, lorsque Albane se retrouve au petit jour naissant, seule et haletante, prostrée sur sa méridienne, après avoir frôlé la mort pour la seconde fois en peu de temps. Devant l’immeuble, bien sûr, plus personne. Les anges gardiens en civil se sont envolés. Mission accomplie.
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			13 août 2023, La Grande-Motte. 

			Après une partie de la matinée passée à errer chez elle, sans envie et sans motivation, avec juste assez d’énergie pour aller jeter à la benne les draps souillés, ranger une énième fois son frigo et se traîner jusqu’à son bureau pour parcourir d’un regard morne les notes qu’elle a prises au cours de ses derniers échanges, en particulier avec Fiona, Albane se prépare à partir à La Grande-Motte où elle doit retrouver Lukas. Cette fois en plein jour, jouant volontairement les appâts, toujours pour le compte de Jablonski et de son équipe qui monteront la garde à proximité. Même si la détective ignore exactement où.

			Elle a cru que la Louve l’équiperait d’un mouchard, mais ces méthodes ne semblent pas de son goût et, selon la divisionnaire, la présence, même discrète, d’un micro mettrait Albane en danger si Berger le découvrait d’une façon ou d’une autre. D’autant qu’il doit certainement être sur ses gardes et se méfier de ce rendez-vous fixé par la détective en dépit de la rupture du contrat qui les liait.

			Ayant appris que Lukas est gaucher, élément accablant dans le cadre du meurtre d’Isaac, et ayant parcouru le dossier psychiatrique, la Louve n’a plus de doutes quant à la culpabilité de l’apnéiste dans l’affaire de Giens. Il ne manque plus que ses aveux et, peut-être, ce qu’ils découvriront lors de la perquisition. La détective, elle, conserve malgré tout l’espoir d’un ultime retournement qui innocenterait son ancien client. Peut-être parce qu’un tel coup de grâce à ce champion, avec une médiatisation nationale et des publications virales sur les réseaux sociaux, serait aussi terrible pour tous ses fans et ceux qui ont cru en lui.

			En route pour La Grande-Motte sur son scooter, Albane pense notamment à Amir. Lui qui est son coach et presque son frère, comment accueillerait-il une telle vérité ? Ce serait une déflagration d’une violence inouïe.

			 

			Albane a un peu d’avance sur l’heure fixée et prend cette fois le temps de garer son scooter sur une place dédiée, puis d’aller marcher le long de la jetée. Le petit port de plaisance est saturé de voiliers et de yachts rivalisant en démesure et en silhouettes profilées. Des monstres pour certains, dont Albane n’ose pas imaginer le prix. Entre la plage et les architectures extravagantes qui s’étalent près du littoral, elle a le sentiment d’être sur une autre planète. Une sorte de cité à part, où le temps se serait arrêté à une époque de paix et d’insouciance. Mais la perspective de son entrevue avec un meurtrier présumé à tendance psychopathique et manipulatrice la ramène sur les rivages hostiles de la réalité.

			C’est la première fois qu’elle rencontrera Lukas Berger et, tandis qu’elle gagne le lieu du rendez-vous, l’appréhension augmente. Si seulement Hanah savait ce que sa protégée avait vécu ces dernières soixante-douze heures, elle lui aurait conseillé de reporter cette confrontation lourde de conséquences. Le temps de récupérer des traumatismes récents. Au risque que l’apnéiste mette les voiles et se soustraie ainsi à la justice. Il possède un réseau assez vaste pour ça. Entre la Polynésie où il a vécu ses cinq premières années et la Grèce où réside la famille de son père, les opportunités pour une cavale ne manquent pas.

			Il est pile 11 heures lorsque Albane arrive devant le Chéops. Respire, tout ira bien, s’encourage-t-elle. Tu as vécu pire que ça. Par réflexe, elle porte la main au petit médaillon autour de son cou. Celui-ci renferme la photo d’Abu qu’elle se met à caresser. Une façon d’évacuer la nervosité qui la tétanise petit à petit.

			Statique, elle inspecte autour d’elle et en direction de la porte de l’immeuble, ne sachant pas d’où arrivera Lukas. Aucun signe non plus d’une présence policière. La Louve est tapie quelque part avec sa meute, bien cachée. À moins qu’elle n’ait modifié son plan et qu’elle ne soit pas venue, souffle la petite voix d’Albane qui la chasse aussitôt.

			Onze heures et dix minutes, toujours personne. Il est peut-être juste en retard, essaie de se rassurer la détective, qui ne cesse de regarder sa montre. Ou alors il est en train de l’observer à distance. Pourvu que la Louve ne sorte pas du bois… Pas encore.

			Le vent du large s’engouffre dans le port et joue son éternelle symphonie de métal sur les mâts et les câbles qui gémissent de conserve. Au-dessus, le ciel se couvre tranquillement de nuages, et de Lukas, toujours pas. Qu’est-ce qu’il fout, bordel ? peste Albane.

			Alors qu’elle sort son portable et s’apprête à appeler Berger, elle voit s’afficher un SMS de l’intéressé qu’elle ouvre aussitôt et lit en se décomposant.

			« Vous ne pensiez quand même pas que je me ferais avoir comme un lapin, n’est-ce pas ? Adieu, Beaulac, ce fut un plaisir. Bien à vous et toutes mes pensées à Claire. Dites-lui que je n’aurais pas fait un bon père, sa fausse couche était donc une délivrance. »

			— C’est pas vrai… gémit Albane en portant une main à son front.

			Vite, appeler Jablonski.

			— Oui, Beaulac, un problème ? s’enquiert la Louve, irritée.

			— Il n’est pas venu…

			— Ça, j’ai remarqué, mais vous a-t-il contactée ?

			— Vous êtes où ? élude Albane.

			— On s’en fout, s’énerve la divisionnaire, sa voix se mêlant aux cris des mouettes sur le port. Je vous ai en visu, c’est tout ce que vous avez besoin de savoir. D’ailleurs, débardeur vert pomme et minishort, vous avez pris ça pour un rendez-vous galant ou quoi ?

			— Allez vous faire foutre, Jablonski ! Ma mission auprès de la PJ s’arrête là, j’ai assez donné et je ne supporterai pas une minute de plus vos insinuations vaseuses et déplacées, crache la détective qui se dirige vers son scooter d’un pas rapide avant de couper court à l’échange.

			La Louve la relance aussitôt, mais Albane, qui a rangé son smartphone, ignore l’appel et démarre sur les chapeaux de roues. Le temps que Jablonski et ses équipes regagnent leurs véhicules banalisés, elle sera déjà loin. Et ce dont elle est maintenant certaine, c’est qu’elle taira à cette garce le SMS de Lukas. La résolution de cette enquête sera pour elle. Et elle seule.

			 

			Arrivée chez elle, Albane gare son deux-roues et grimpe l’escalier quatre à quatre. La rage donne parfois des ailes. Et les ailes qu’elle se sent pousser sont celles d’un albatros. Dans la foulée, elle envoie un message à Hanah. « Il m’a posé un lapin, peut-être se doutait-il de quelque chose. » Un message qu’elle accompagne de la copie du SMS d’adieu de Berger. Puis elle rappelle Claire Torres à qui elle expose la situation en quelques mots.

			— Lui avez-vous parlé, Torres ? demande la détective sans détour.

			— Non, pas du tout, je vous assure ! Je n’en reviens pas… souffle Claire.

			— Lukas a flairé le piège, et ses mots sont un aveu de culpabilité à peine voilé. Quelqu’un d’innocent n’agirait pas de cette façon.

			— Je suis de votre avis, c’est juste que… Je voulais tellement y croire ! Je voulais que mon enfant ait un père, vous comprenez ?

			— Oui, Claire, je vous comprends. Mais c’est fini, maintenant, vous devez passer à autre chose et penser à vous et à votre futur bébé. Ne le laissez pas gâcher ça !

			Alors que le silence s’installe à l’autre bout du fil, Albane reprend :

			— La chaînette de Lukas avec le dauphin, celle dont vous me parliez, vous l’avez toujours ?

			— Bien sûr.

			— Pouvez-vous me l’envoyer au plus vite ?

			Claire semble réfléchir ou hésiter un instant.

			— Ça risque de prendre au moins deux ou trois jours avant que vous ne la receviez, et si le colis s’égare… Le mieux, c’est que je vous l’apporte moi-même. Si ça vous convient, je saute dans un TGV et on se retrouve à la gare.

			— Vous êtes sûre ?

			— Certaine. Mais pourquoi voulez-vous cette chaînette ?

			— J’ai une connaissance dans un labo qui travaille pour moi. Je sais que je trouverai dessus vos empreintes et celles de Lukas, mais j’ai besoin de savoir s’il y en a d’autres, et éventuellement de l’ADN.

			— Entendu ! J’essaie d’avoir un train en début d’après-midi pour arriver entre 17 heures et 18 heures.

			— Merci, Claire.

			Quand Albane raccroche, elle voit qu’un message de la Louve est arrivé entre-temps sur sa boîte vocale. Elle l’écoute sur haut-parleur malgré son envie première de l’effacer. Au lieu des reproches incendiaires auxquels elle s’attendait, Jablonski se confond en excuses et la supplie de la rappeler. Albane ne peut retenir un petit sourire triomphal. Tenir tête à la bête paye toujours, se réjouit-elle en s’exécutant.

			— Beaulac, je vous renouvelle mes plus plates excuses de vive voix et vous prie de les accepter. Ma remarque était déplacée et hors de propos. Cette affaire me mobilise entièrement, tout comme vous, mais ce n’est pas une raison.

			La détective se demande si elle a bien compris.

			— C’est bon, dit-elle. Que voulez-vous ?

			— Vous informer que Mickaël Grange est en vie.
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			Une décharge électrique aurait eu le même effet sur le cerveau d’Albane.

			— Quoi ? Mais… il était mort…

			— En effet, Ferrand m’a assuré qu’il ne sentait plus de pouls au moment où il a vérifié, chez vous. Ils ont néanmoins réussi à le réanimer dans l’ambulance, car l’urgentiste a eu un doute. Cela étant, son pronostic vital est toujours engagé, la balle a perforé le poumon gauche et touché l’aorte, provoquant une hémorragie interne. S’il s’en tire, il le devra à son excellente condition physique. De mon côté, j’ai appris la nouvelle à l’instant, si bien que j’avais déjà annoncé à Juliet Grange, placée en détention, le décès de son fils.

			— Pauvre Juliet ! Elle a déjà perdu sa fille et son neveu…

			— Eh bien, vous n’êtes pas rancunière, vous, au moins !

			— Si je l’étais, nous ne serions pas en train de parler, réplique Albane.

			— Un pour vous. Quoi qu’il en soit, ça n’a finalement pas été plus mal qu’elle croie son fils mort. Elle n’avait plus rien à perdre, plus besoin de couvrir qui que ce soit, et se foutait même de retrouver un jour la liberté. Elle est donc passée aux aveux pour les meurtres de Benoît Beaumont, Alexandre Durville et Ana Berger. C’est son fils qui les a tués, à sa demande, moyennant une bonne somme qu’elle lui a promise. En revanche, c’est elle qui pratiquait l’ablation des poumons. Pour Lukas Berger, c’est un peu plus confus. On ne sait pas si le fils de Grange a vraiment voulu le tuer ou juste lui faire peur. Ce qui est sûr, c’est que la montre-chrono que le coach a retrouvée est celle de Mickaël. Il l’a perdue au moment où Berger s’est défendu.

			— Dans ses notes, Claire écrivait pourtant que c’était la montre de Lukas… Elle savait à quoi elle ressemblait, quand même, rétorque la détective.

			— Elle était encore sous le choc de la disparition de son petit ami, elle a sans doute vu ce qu’elle voulait voir, décrète Jablonski. En tout cas, c’est Mickaël Grange qui a décidé de se charger d’Amir, contre la volonté de sa mère cette fois, qui ne voyait pas en lui une menace particulière. Leur plan se limitait au départ à trois cibles, dont deux étaient impliquées, d’après elle, dans le viol et le meurtre du jeune Vargas. À savoir Beaumont et Durville. Comme Juliet Grange vous l’a fait comprendre, Sophie Lalande était de trop dans le tableau et l’a payé de sa vie. Quant au meurtre d’Ana Berger, l’idée était bien d’atteindre Lukas en infligeant à sa mère la même chose qu’à Isaac, au moins en partie. Mickaël Grange se serait fait passer pour un infirmier de garde, la nuit, pour exécuter Ana Berger à la Timone. Il faudra toutefois entendre Lukas au sujet de sa mère et d’Isaac.

			— Je crains que ce ne soit plus faisable.

			— Vous dites ça parce qu’il n’est pas venu ?

			— Il m’a envoyé un SMS, avoue Albane.

			Elle le lit à voix haute à la Louve.

			— Et merde ! Comment a-t-il pu flairer le piège ? s’énerve Jablonski en tapotant le bureau de ses ongles vernis.

			— D’après son psychiatre, Lukas est doté d’une intelligence supérieure à la moyenne, explique la détective. Un QI de 152. C’est comme si son esprit était omniscient. Il capte en quelques minutes ce que le commun des mortels met des heures, voire des jours, à comprendre et analyser. Ce sont les profils les plus complexes à gérer et à tromper.

			— Je vois. En tout cas, la PJ de Marseille est en train de perquisitionner le domicile de Beaumont. Albertini doit me tenir au courant d’ici ce soir. J’espère que cela nous permettra d’en apprendre davantage sur le meurtre d’Isaac. Si j’en crois ce que m’a raconté Juliet Grange, quand son frère lui a confié il y a quelques mois que Borel avait mené sa propre enquête, elle a aussitôt demandé à son fils s’il avait participé au viol et au meurtre d’Isaac. Il lui a juré que non, mais lui a révélé avoir entendu des rumeurs au sujet d’un gros dérapage dans lequel étaient impliqués Benoît Beaumont, Alexandre Durville et Lukas Berger. Grange en a conclu qu’ils étaient tous les trois les meurtriers d’Isaac et que les ADN découverts sur la victime étaient les leurs. Pour elle, si l’affaire a été étouffée, c’est sans doute parce que Lukas était le fils de la vice-championne du monde d’apnée, Ana Berger, qu’il avait un avenir plus que prometteur et qu’il ne fallait surtout pas faire de remous à cause des sponsors. Bien que ça paraisse fou, Antoine Vargas lui-même n’avait pas envie de voir son école impactée par cette sombre affaire à l’époque.

			Albane demeure perplexe, cet homme lui semble parfois si impénétrable… Après quelques secondes de réflexion, elle lâche à son tour le morceau à Jablonski.

			— De mon côté, j’ai eu Claire Torres. Elle souhaitait me parler de Lukas. Elle doit arriver à Montpellier dans l’après-midi. Je la retrouve à la gare.

			— En voilà une bonne nouvelle, Beaulac ! Elle fait déjà l’objet d’un signalement, et comme on n’a pas réussi à interpeller Berger, mettre la main sur son ex-petite amie nous permettra de mener enfin une perquise à leur domicile.

			— Elle me fait confiance, rétorque Albane. Ce n’est pas le moment de lui tendre un piège.

			— Pas question de la laisser filer ! bondit la Louve. Qu’elle ait prétendu avoir disparu la rend forcément suspecte, elle aussi !

			— Laissez-moi au moins lui parler seule à seule et la convaincre de venir vous voir de son plein gré. Vous pourrez l’interroger à votre guise, sans avoir à lui passer les menottes.

			— C’est d’accord, Beaulac, je vous dois bien ça.

			 

			Une demi-heure après cet échange apaisé, Albane reçoit de Claire son horaire d’arrivée à la gare de Montpellier – 17 h 06 –, alors qu’un appel d’Hanah en visio s’affiche sur l’écran de son portable.

			Le visage de l’ancienne profileuse est presque méconnaissable de tension et de pâleur.

			— Ça va, Hanah ?

			— Je viens d’entendre parler à la radio d’une interpellation musclée à Montpellier, hier matin, avec une équipe du RAID… Il y aurait eu une victime et le nom de la rue en question est la tienne ! T’es au courant ?

			— Oui, c’était chez moi, soupire Albane, vaincue, en effleurant du doigt sa plante nommée Hanah.

			— Dis-moi que ce n’est pas vrai.

			— Si tu veux.

			— Bon, raconte.

			— Plus tard, Hanah. Je n’ai vraiment pas le temps ni l’envie de me replonger là-dedans. Je suis en vie, c’est le principal.

			— Tu as raison, mais prends soin de toi quand même, pense au moins à nous, si ta sécurité ne t’importe pas plus que ça… Sinon, je t’appelle aussi par rapport à Lukas Berger. J’ai réfléchi et je suis allée fouiner un peu dans sa vie, avec les éléments que tu m’as donnés et les infos accessibles sur le Net, pour dresser son profil.

			— Alors, ça donne quoi ?

			— La notion d’amour chez lui a été pervertie par sa mère. Pour elle, aimer, c’est posséder, contrôler. Comme dans sa discipline. Les apnéistes contrôlent leur souffle, ils doivent le maîtriser en permanence. Cesser de respirer est une autre façon de respirer pour eux. C’est aussi un retour aux origines, à la matrice.

			— Je ne te suis pas vraiment, mais continue, dit Albane, intriguée.

			— En ouvrant le corps d’Isaac, en plus du viol, Lukas s’est approprié l’être aimé de manière symbolique. C’était davantage une façon de l’asservir et de le soumettre sexuellement, qu’une volonté de l’humilier.

			— Mais ils étaient trois…

			— Lukas n’y serait jamais arrivé seul. Pas à cet âge. D’autant qu’Isaac était sportif et bien bâti. Par ailleurs, se livrer à cette violence sexuelle avec des complices a procuré à Lukas une sorte de plaisir sadique. Comme une parade à l’encontre de son attirance pour les hommes. Par cet acte, il se reniait lui-même. Il est assez courant que ceux qui cassent du pédé soient des homos refoulés. Ils agissent en réalité contre eux-mêmes, parce qu’ils se sentent salis. Leur acte les dédouane en leur conférant à leurs propres yeux et à ceux des autres une virilité dans ce qu’elle a de plus basique et primaire.

			« Plaisir sadique. » Albane se remémore avec un frisson glacé sur la nuque le récit de Fiona surprenant son frère en plein orgasme devant le cadavre de son cochon d’Inde.

			— Pour toi, Lukas a violé et éventré Isaac parce qu’il se sentait coupable de l’aimer ? demande-t-elle à Hanah.

			— C’en était devenu insupportable. Et cette attirance le renvoyait à son père, mort à cause de l’apnée, dans la matrice. Dans la mer. Qui peut aussi être la mère. Le corps de David Berger a été découpé, ouvert à l’instar d’une carcasse d’animal, vidé de ses organes que le légiste et ses assistants ont pesés et examinés. Pour Lukas, la dépouille de son père a subi comme un viol en réunion.

			— Sa sœur Fiona m’a raconté l’avoir surpris en train de se masturber au-dessus de son cochon d’Inde, qu’il avait disséqué lors d’une de ses « expérimentations » sur les animaux.

			— En effet, pour Lukas, jouissance sexuelle et mort sont étroitement liées, soupire Hanah dans un hochement de tête. Ce qui ramène à sa sexualité coupable. Cette part de lui-même qu’il a voulu éliminer.

			— Et dans sa logique, ou plutôt dans sa folie, qu’a-t-il fait des poumons d’Isaac, d’après toi ?

			— Dans toute folie, il existe une logique implacable, Al. La vengeance en est un parfait exemple. Tu vois bien ce que ça a donné avec Juliet Grange. Et pourtant, elle a sa propre logique, dont elle est convaincue du bien-fondé, ce qui la rend encore plus dangereuse et déterminée. Dans le cas de Berger, je ne suis pas formelle, mais il n’est pas impossible que, pour aller jusqu’au bout de cette possession, Lukas ait ingéré les poumons d’Isaac.

			Un vertige saisit la détective qui marche de long en large, l’écran du téléphone tourné vers elle.

			— Cette histoire est déjà dingue, mais là, ça dépasse tout ce…

			— Ce n’est pas tout, Al, l’interrompt l’ancienne profileuse, les joues creusées par l’effort face à cet exercice d’interprétation. Dans son SMS, Lukas en réalité te signifie qu’il va commettre un acte ultime. Il te dit adieu, mais c’est aussi un adieu au monde, à sa carrière, à tout ce qui le rattache à la vie.

			— Tu veux dire qu’il va mettre fin à ses jours ?

			Hanah secoue la tête.

			— Je ne sais pas, mais ce dont je suis quasiment sûre, c’est qu’il va faire à son amant la même chose qu’à Isaac. Cette fois sans complices, parce qu’il sait comment neutraliser sa proie, en la droguant. Les meurtres de sa mère et de ses deux anciens camarades d’école ont tout réactivé en lui. Et quel serait le lieu idéal pour cet accomplissement bien plus essentiel à ses yeux que sa carrière ? Là où son père a trouvé la mort. Dans le Blue Hole, à Dahab.

		

	
		
			— 80 —

			Si l’analyse et le profilage de Baxter se révèlent exacts, Lukas est reparti à Dahab. Mais quand ? Dans tous les cas, il n’y a pas une minute à perdre pour prévenir la police égyptienne. Aussitôt, Albane estime que la divisionnaire aura plus de légitimité aux yeux des autorités locales. Elle rappelle donc Jablonski, mais tombe sur sa messagerie. Si elle est en réunion ou en intervention, il sera peut-être trop tard quand elle réagira. Or, sur place, elle n’a qu’un seul interlocuteur, Amir Bachiri. Albane décide de lui téléphoner sur-le-champ et, par chance, il répond.

			— Albane Beaulac. Je suis très contente de vous entendre, Amir ! lui dit la détective, sur les dents. Comment allez-vous ?

			— Je me reconstruis petit à petit. Le physique, mais surtout le mental. Ma femme est le meilleur des soutiens. Je ne sais pas ce que je ferais sans elle. Et vous ?

			— Écoutez, Amir, je ne peux pas entrer dans les détails, mais il faut que vous contactiez d’urgence la police de Dahab pour qu’ils envoient une équipe au Blue Hole.

			En quelques mots, la détective raconte à Amir ce qu’il s’est passé et les graves présomptions qui pèsent sur Lukas. Mais le coach semble tout d’abord incrédule et l’exprime sans détour.

			— Amir, je vous assure que c’est la vérité ! Je n’ai ni le temps ni le droit de vous en dire plus, et je comprends vos réticences à trahir un ami cher, mais si vous ne le faites pas, vous mettrez un homme en danger et serez accusé de complicité de meurtre ! La police doit envoyer une équipe et poster des hommes autour du Blue Hole, en priant pour qu’il ne soit pas déjà trop tard…

			— Je ne peux pas croire Lukas capable d’une telle atrocité, vous vous trompez, Albane. Désolé, mais je ne lui ferai pas ça.

			— Amir, je vous en prie ! Appelez Claire Torres et demandez-lui ce qu’elle en pense, l’implore la détective.

			— Claire ?

			— Oui, elle est en France, elle va bien et elle saura certainement trouver les mots pour vous convaincre.

			Face à cet argument, un silence s’installe au bout du fil. Amir, de toute évidence, hésite. S’acharner à joindre Jablonski aurait été un gain de temps, regrette Albane, au bord de la crise de nerfs.

			— D’accord. Je les appelle tout de suite, promet-il enfin d’une voix éteinte.

			— Merci, Amir. Je suis désolée, sincèrement. Toute cette histoire est une tragédie, mais il faut par tous les moyens en empêcher une autre. J’espère que la profession s’en relèvera. Et vous aussi.

			Dix minutes plus tard, elle reçoit un SMS laconique. « C’est fait », écrit-il. Soulagée, elle écrit un mail à Jablonski dans lequel elle lui livre les derniers éléments sur Lukas en y glissant le profilage sommaire qu’Hanah a esquissé, puis elle essaie de rembobiner le fil de l’enquête à l’aide de ses notes et des éléments du dossier. Une question s’impose alors à elle. Mickaël Grange, en plus d’avoir joué les hommes de main pour sa mère, pourrait-il être impliqué dans le viol et le meurtre d’Isaac Vargas ? S’il s’en tire, passera-t-il pour autant aux aveux ?

			Un SMS de la Louve la tire de ses réflexions. « J’ai bien eu votre message, passez me voir ASAP. » C’est la première fois qu’elle se réjouit d’une telle demande de la commissaire, qui ressemble plutôt à un ordre.

			 

			Lorsque Albane entre dans le bureau, la divisionnaire paraît aussi pressée de la voir que ce que le ton de son texto laissait présager.

			— Asseyez-vous. Un thé ? Café ?

			— Plutôt un verre d’eau pétillante et bien fraîche, demande Albane qui aperçoit une fontaine dans un coin.

			— Dites, vous faites du profilage, maintenant ? lui lance la Louve en remplissant un gobelet.

			— Non, pas vraiment… Mais j’ai une amie qui était profileuse… bredouille la jeune femme.

			— Elle ne s’appellerait pas Hanah Baxter, votre amie ?

			La détective sait qu’il vaut mieux cette fois jouer franc-jeu. Même si elle s’attribuait ce profilage, non seulement la Louve ne la croirait pas, mais ce serait malhonnête vis-à-vis d’Hanah.

			— Exact, acquiesce-t-elle après une première gorgée qui lui picote agréablement la gorge. Vous la connaissez ?

			— De réputation. Une sommité dans son domaine. Et redoutable. Elle a toute mon admiration.

			Si tu savais ce qu’elle pense de toi… s’amuse Albane.

			— La mienne aussi. C’est elle qui m’a donné quelques bases. Même si je ne peux pas me targuer d’être vraiment une profileuse.

			La Louve, qui allait porter la tasse de café à ses lèvres, suspend son geste instantanément.

			— Je me disais aussi que je reconnaissais une certaine approche pas toujours très orthodoxe. Mais ça me convient. De mon côté, j’ai du nouveau et je préférais vous en parler de vive voix. Albertini m’a communiqué le débrief de la perquisition au domicile de Benoît Beaumont, à Hyères.

			Valérie Jablonski tend à Albane deux feuilles, dont la photocopie du mail de son collègue.

			— Ça, c’est la partie technique, et voici l’autre. Une véritable bombe ! fait-elle en tournant son ordinateur pour qu’Albane puisse voir l’écran. Si ça devient trop insupportable, vous me le dites. Je ne vous force pas…

			— Qu’est-ce que c’est ?

			— Une vidéo prise au caméscope et enregistrée sur un DVD. Prête ?

			Albane hoche la tête, entourant le gobelet de ses doigts effilés, tandis que la Louve lance la vidéo.

		

	
		
			— 81 —

			L’image tremblote parfois, sans doute à cause de celui qui filme la scène. Les visages sont ceux de trois adolescents entre seize et dix-sept ans qu’Albane reconnaît dans un frisson glacé. Ils sont là, au complet, ceux qui dans quelques instants vont se transformer, sous l’œil inquisiteur et implacable de la caméra, en barbares, en bourreaux et en meurtriers. Alexandre Durville, Mickaël Grange, Lukas Berger avec leur future victime, Isaac Vargas, qui ne se doute encore de rien. Il est censé participer à une beuverie entre copains, autour d’un feu. Une guitare dépassant de sa housse apparaît furtivement.

			On comprend vite, au prénom que crient les jeunes passablement éméchés, chacun une bouteille de gin ou de bière à la main, que le vidéaste amateur est Benoît Beaumont. Ils sont tous en caleçon, torse nu autour du feu de camp, et les lieux sont déserts à la tombée de la nuit. Les bouteilles passent de main en main, les goulots de bouche en bouche. Les mots se font de plus en plus crus et obscènes. Jaillissent même des « tafiole » et « petite pédale », adressés à Isaac lorsqu’il refuse de se joindre à eux pour boire. Lukas est le plus virulent et le jeune Vargas lui lance des regards tout d’abord ahuris, puis de désarroi total. Par intermittence, on peut apercevoir autour du cou de Lukas, les minuscules éclats que lance une chaînette au bout de laquelle pend un dauphin argenté.

			Tour à tour, Berger, Durville et Grange viennent frôler Isaac, commencent à le bousculer. Lukas, déjà ivre d’alcool et de rage, le regard fou, lui fait un croche-pied en rigolant. Isaac devient une espèce de pantin trébuchant de l’un à l’autre. Malgré leur récente rupture, il n’a pas dû comprendre ce qui lui arrivait, ni la trahison de celui qu’il aimait, se dit Albane, que l’émotion attrape à la gorge.

			Ce qui se présente ensuite à ses yeux est d’une horreur sans nom. Le feu de l’alcool s’agite dans les pupilles dilatées des adolescents. Beaumont filme toujours, mais, désormais, ses mouvements se font plus saccadés et seules les flammes éclairent la scène que le jour a désertée.

			Les trois garçons entament une sorte de danse frénétique autour d’Isaac qui tourne sur lui-même en essayant vainement de se défendre à chaque coup qu’il reçoit dans le dos, en pleine poitrine ou sur la tête. Son corps résonne comme une caisse. « Tarlouze ! » « Sale pédé ! » « Tantouze ! » Les insultes proférées s’élèvent dans le crépuscule telles des incantations. « T’en veux, hein ! » « Tu demandes que ça, qu’on te la mette bien profond ! »

			« Hé, les gars, arrêtez, faites pas ça… » crie soudain Beaumont, qui détourne un instant son caméscope. « Ta gueule, sinon tu vas y passer aussi ! » ricane Grange tout en baissant son caleçon pendant que Durville et Berger saisissent Isaac de chaque côté pour le plaquer au sol et le maintenir à quatre pattes dans une posture humiliante, le visage contre le sol sédimenteux du tombolo.

			Filmé en gros plan, le malheureux crache terre et sang mêlés. Les trois brutes, quant à elles, le pénètrent sauvagement en poussant des cris de bête dans lesquels vont mourir les pleurs de la pauvre victime. Lukas est toujours le plus acharné. Comme s’il voulait prouver à ses camarades et au monde entier qu’il ne ressemble pas à Isaac. Qu’il n’est ni une « tarlouze », ni « un sale pédé », ni une « tafiole ».

			Albane a envie de hurler « Assez ! », mais, tétanisée, elle ne peut quitter des yeux cette barbarie humaine. Comment des jeunes à peine sortis de la puberté ont-ils pu en arriver là ? Qu’est-ce qui les anime ainsi, si ce n’est le mal à l’état pur ?

			Une fois leurs pulsions sexuelles assouvies, les trois violeurs remontent leur caleçon et, pendant que Beaumont continue à filmer avec un zèle accru, semble-t-il, de crainte de terminer comme Isaac, Lukas fouille dans un sac de sport pour en sortir un couteau de plongée, une scie et deux pinces. « Tu fais quoi, là ? » lui lance Benoît, toujours invisible derrière sa caméra. « Ça se voit pas, ducon ? Faut bien que je m’entraîne pour mes études en chirurgie thoracique et mes futures greffes de poumons ! » répond Lukas dans un rire éloquent.

			Au début, Beaumont croit vraisemblablement à une plaisanterie, à une mise en scène destinée à terrifier leur proie. Toute cette folie va s’arrêter et la soirée se poursuivre, à boire et à raconter des blagues salaces sur les filles et sur les instructeurs. Tout ça n’est qu’un malheureux dérapage sans suite.

			Mais, lorsque Berger demande aux deux autres de l’aider à coucher Isaac, cette fois sur le dos, à côté du feu, il comprend que son ami est déterminé à accomplir son acte monstrueux. Déterminé dans sa rage inexplicable. « Ça va trop loin, là, j’arrête ! » souffle Beaumont en baissant le caméscope. L’écran est soudain obstrué de sable et de morceaux de bois flotté. « Tu filmes, connard ! Sinon, gare à ton cul ! » lui intime Mickaël Grange. Celui-ci, comme Lukas, montre un plaisir sadique. Les deux autres ont davantage l’air de subir. Quant à Isaac, il se retrouve maintenu par les bras et les chevilles et tente en vain de se débattre.

			Lukas s’approche de lui, saisit une bouteille encore à moitié pleine de gin et la lui vide de force dans la gorge. Presque en train d’étouffer, le gosier en feu, Isaac se met à pousser des râles d’animal à l’agonie. « Ah, t’en veux encore ? Tiens, bois, ça te fera du bien, tu sentiras moins la douleur. C’est ce qu’ils faisaient, à la guerre, avant les amputations, quand c’était le seul moyen d’anesthésier ! » lui crie Lukas qui glisse la bouteille vide dans son sac.

			Quand il s’agenouille tout près d’Isaac, couteau dans sa main gauche, celui-ci est hagard et ses yeux sont vitreux. L’alcool commence à lui engourdir le cerveau et les membres. De la bave coule entre ses lèvres en sang.

			— Vous tenez à regarder encore ? s’enquiert Jablonski en voyant l’expression d’Albane qui, au bord du malaise, s’est arrêtée de respirer.

			— Je veux voir ce que ces ordures ont fait. Ça va me motiver encore plus pour la suite, murmure-t-elle.

			— N’oubliez pas de respirer, alors. Sinon vous allez me faire une syncope.

			 

			La seconde d’après, sous leurs yeux effarés, s’amorce le carnage. L’innommable. Lukas transfiguré. Le mal personnifié. Posant la pointe du couteau sur le sternum de sa victime, sans une hésitation et le geste assuré, comme s’il avait toujours fait ça, il ouvre le thorax d’où s’écoule un filet sombre. Presque inconscient, Isaac se raidit malgré tout dans un soubresaut involontaire et son corps forme un arc avant de retomber, inerte. À cet instant, l’image se brouille de nouveau et on entend Beaumont vomir tripes et boyaux.

			— Vous pouvez revenir en arrière ? demande soudain Albane.

			— OK, vous me dites stop.

			— Là, arrêtez ! Regardez autour du cou de Lukas…

			— Oui, eh bien ?

			— Il n’y a plus de chaînette. Dans l’action, elle a dû se décrocher. Il a menti à Claire…

			La divisionnaire lui lance un regard soupçonneux.

			— C’est pour ça que je la vois tout à l’heure, précise la détective. Elle doit me remettre la chaînette qui se trouvait chez eux et qu’elle a récupérée à la demande de Lukas. C’était soi-disant une preuve de son innocence. Une fausse preuve, manifestement, comme tout le reste… Enfin bref, on peut reprendre.

			Dans les séquences qui suivent, on voit cette fois Beaumont qui s’essuie la bouche avec un mouchoir en papier et qui s’arrose d’eau le torse couvert de vomissures. « En fait, c’est toi, la tafiole ! » lui assène Mickaël Grange dans un rire sardonique. Lukas, lui, réapparaît dans le champ, couteau toujours dans la main gauche, agenouillé à côté de la victime que la vie quitte peu à peu, le corps agité de derniers soubresauts comme des décharges électriques. C’est désormais Durville qui filme.

			« Et voilà comment on obtient de la viande halal ! Le sang doit couler de la bête qu’on égorge encore vivante, c’est meilleur… » crache Lukas qui brandit la scie au-dessus de la poitrine d’Isaac, barbouillée de traces écarlates. « Et maintenant, on va découper la carcasse ! » ajoute-t-il, en transe.

			Là, la caméra s’arrête sur le visage de Beaumont. Dans ses yeux se lit une terreur sans nom. Pourtant, s’il manifeste le moindre signe de désaccord, il sait ce qu’il risque dans cette atmosphère de folie collective. Folie à laquelle il participe malgré tout. « Hé, Durville, c’est par ici que ça se passe ! » lui crie Mickaël, en bon assistant du chirurgien improvisé, qui s’est aussitôt mis à la tâche avec ardeur.

			Albane doit contenir une nausée croissante si elle veut regarder l’horreur jusqu’au bout. Jablonski, quant à elle, ne dit rien, elle l’a déjà visionnée et semble blindée. À moins qu’elle ne souffre d’un cruel manque d’empathie pour l’humain, ce que soupçonne la détective depuis le début.

			— Mickaël Grange a largement participé au cauchemar qu’a été cette nuit, constate la détective. Si sa mère savait…

			— Elle le saura. Elle verra même cette vidéo. Ça va ? Vous tenez ?

			Albane hoche la tête sans conviction.

			 

			Après que les côtes ont été sciées, le corps d’Isaac est dépecé et Lukas, dans un cri de victoire, en sort les poumons l’un après l’autre. Durville les filme, posés à plat dans les mains du jeune boucher, fier de son trophée.

			« Qu’est-ce que tu vas en faire ? » On devine que la question vient de celui qui tient le caméscope. Beaumont, lui, est assis par terre, prostré, et fixe les flammes entourées de pierres. Grange recharge le foyer en branchages et brindilles sèches.

			« C’est pour ma mère ! Elle va enfin pouvoir se faire greffer des poumons ! » déclare Lukas, le visage animé d’une fièvre intense. « Ha, ha ! Tu t’es pris pour un chirurgien, mais tu sais rien, en fait ! J’ai vu des reportages, ça se passe pas comme ça. Tes poumons, là, ils sont morts et ils servent plus à rien ! » ricane Mickaël Grange. « Ta gueule ! » hurle Lukas qui se dresse devant lui.

			Les deux ados se font face comme des najas prêts à un combat à mort. « Hé ! les gars, on se calme ! » modère Durville de sa voix nasillarde. « C’est pas le moment de se mettre dessus. On est tous dans la même galère, maintenant, alors il faut être solidaires ! Hé, Lukas, où elle est, ta chaînette ? »

			Le jeune Berger se trouble un instant, pose ses deux trophées à ses pieds et porte la main à son cou. « Merde ! Je l’ai perdue ! Il faut la retrouver, sinon je suis cuit ! » « On n’a qu’à cacher le corps », suggère Durville. « On n’a rien pour l’enterrer ! » s’affole Beaumont, soudain tiré de son état second. « On n’a surtout pas le temps, on doit rentrer, parce que s’ils s’aperçoivent de notre absence, quand ils verront que Vargas a disparu, ils vont faire le lien… » dit Grange. « OK, mais avant, on doit chercher ma chaînette ! » tempête Lukas.

			Durville pose le caméscope par terre, sans pour autant couper l’enregistrement. Le plan fixe à ras du sol ne montre plus qu’une partie du foyer et, de temps à autre, des pieds dans des baskets et des mollets nus qui passent et repassent devant l’objectif. Quand, tout à coup, une main apparaît et ramasse quelque chose. Apparemment, celle de Mickaël Grange, qui se redresse sans un mot et s’éloigne, toujours dans le champ de la caméra, en glissant un objet brillant dans la poche latérale de son short.

			« Tu l’as retrouvée ? » lui crie Lukas. « Non, c’est un coquillage pour ma meuf ! » répond Grange avec un regard mauvais.

		

	
		
			— 82 —

			18 août 2023, Direction territoriale de la police judiciaire de Montpellier. 

			— Contente de vous voir, Beaulac, même si c’est pour nous dire au revoir, lance la Louve dans un demi-sourire. Vous êtes donc bien décidée à refuser ma proposition ? Vous êtes encore jeune et votre âge n’est pas un souci pour entrer à l’école de police. Je vous aurais gardé un poste bien au chaud en attendant votre sortie.

			— Je vous remercie, commissaire, mais j’ai réfléchi et j’ai pris ma décision. Je ne peux même plus rester dans mon appartement, après tout ce qui s’est passé.

			— Je comprends, mais de là à quitter Montpellier…

			— Ce sera mieux pour moi, lui assure Albane, sur son trente et un avant son rendez-vous avec le psy belle-gueule, suivi d’un déjeuner en terrasse avec Olivia.

			— Vous ne me croirez sans doute pas, mais vous allez me manquer, avoue Jablonski. J’aimais bien nos petits accrochages. C’est ce qui renforce les liens.

			— Vous méritez largement votre surnom de Louve et votre réputation, mais, moi aussi, je commençais à vous apprécier, commissaire. Notamment pour la grande professionnelle que vous êtes. J’ai vraiment aimé travailler à vos côtés et apprendre encore.

			— Je vous retourne le compliment, Beaulac ! Peut-être un jour nous appellerons-nous par nos prénoms. Allez, on va pas se perdre en ronds de jambe, sinon on va en avoir pour des heures. J’ai donné un ordre de virement sur votre compte d’un montant de huit mille euros. C’est tout ce que j’ai pu négocier.

			Albane manque de s’étrangler avec l’eau pétillante que vient de lui servir Jablonski.

			— Le contrat stipulait un montant très inférieur…

			— Vous les avez bien mérités et, je vous rassure, ce n’est pas de ma poche ! Autrement, ça aurait été bien plus.

			— Merci, commissaire. Merci de votre confiance.

			— Durement acquise, mais quand on l’a, on l’a à vie. Ne l’oubliez jamais, Beaulac.

			— Comptez sur moi.

			— Ah, à ce propos, je me demandais, votre glacière Uber Eats ne vous manque pas trop, j’espère ?

			Subitement, la détective ne sait plus où se mettre. Encore un coup bas de la Louve… Ou une bonne leçon, tout à fait méritée.

			— Ma glacière ?

			— Oui, votre glacière, répète Jablonski d’un air malicieux. Retrouvée chez les Torres-Berger, avec votre ADN et vos empreintes dessus.

			— Je n’ai pas d’antécédents… Comment vous… s’embrouille-t-elle, confuse.

			— Vous pensez bien que c’est l’une des premières choses que j’ai faites à la signature du contrat, Beaulac. Enregistrer vos empreintes et votre ADN dans notre base, comme pour n’importe quel membre de la police. Vous comptiez m’en parler un jour ?

			— Je reconnais que c’était très moyen.

			— Très moyen ? Ce n’est pas vraiment l’expression que j’utiliserais pour une violation de domicile, doublée d’une agression au Taser. Vous savez que Lukas Berger serait en droit de porter plainte ? Pour ma part, j’ai décidé de vous absoudre, mais ne vous avisez pas de recommencer, où que vous soyez.

			Merci, Jablonski. Amen.

			— Je vous en suis reconnaissante, commissaire, marmonne Albane, brûlante de honte. Sinon, quelles sont les suites pour Mickaël et Juliet ?

			Depuis le visionnage de la vidéo, elle avait compris que le fils de la médecin-chef avait retrouvé la chaînette de Lukas et qu’il était revenu seul sur les lieux pour l’abandonner à côté du corps d’Isaac, pièce à conviction accablante contre Berger. Il savait que c’était un coup de poker, mais il espérait ainsi se protéger et faire gober son innocence à sa mère. De son côté, Lukas avait utilisé Benoît Beaumont, qui ne pouvait plus témoigner, pour servir sa version à Claire. Claire, qu’Albane avait vue à la gare et qu’elle avait réussi à convaincre d’aller tout raconter à Jablonski et de lui remettre la chaînette.

			Les analyses sur celle-ci ainsi que la perquisition au domicile de Torres et Berger avaient montré que c’était une copie de l’originale, copie dont l’achat sur Amazon avait pu être établi grâce à la facture et à l’avis d’expédition retrouvés sur l’ordinateur de Lukas.

			— Mickaël Grange va s’en sortir, mais, de l’hôpital, il passera en détention, étant donné qu’il n’y a plus de doute possible sur sa culpabilité dans le viol et le meurtre d’Isaac Vargas. Il sera inculpé, en plus de ce qu’il va prendre pour triple homicide. Autant dire que, même s’il n’était qu’exécutant, il a de quoi passer le reste de ses jours à l’ombre. Et en ce qui concerne Juliet, je sais que son sort vous tient à cœur malgré ce qu’elle vous a fait, mais elle a commandité les meurtres et a procédé aux ablations de poumons, elle est donc tout aussi responsable que son fils.

			— Elle qui voulait trouver un poste de médecin sur un bateau de croisière… soupire Albane. Pourquoi avoir gâché sa vie de cette façon ?

			— Parce que sa vie n’avait de sens que dans la vengeance, répond Jablonski.

			— Et son fils, je me demande encore comment il a pu participer à cette boucherie. Isaac était son cousin !

			— Mais Isaac représentait tout ce que détestait et jalousait Mickaël. La beauté, l’intelligence et le talent, autant de choses qui forçaient par ailleurs l’admiration de Juliet. En réalité, même si elle ne se l’avouait pas, Juliet Grange aimait davantage Isaac. Enfin, d’après son frère, Antoine Vargas. Et c’est aussi mon ressenti.

			— Comment va-t-il ?

			— Il est très éprouvé, on le serait à moins. Sa propre sœur et son neveu sont des assassins, peu importe le mobile. Il va devoir puiser dans ses ressources pour continuer.

			— Il en a, je pense, souffle Albane en reposant son verre. Et Lukas ?

			— Après son arrestation à Dahab, alors qu’il se dirigeait en zodiac vers le Blue Hole avec, à bord, son amant assommé à l’aide de somnifères, il a été transféré en France. Pour le moment, il est placé en détention provisoire au centre pénitentiaire de Marseille, mais il sera bientôt jugé ici pour le viol et le meurtre d’Isaac et pour tentative d’homicide sur Juan Ortega, qui l’a vraiment échappé belle. Il vous doit la vie.

			— À Amir, surtout, corrige Albane.

			— C’est vous qui avez convaincu Bachiri d’appeler la police, non ? rétorque la Louve.

			— Disons que nous n’étions pas trop de deux. Et vous avez interrogé Ortega sur sa… fascination et ses sentiments pour Lukas ? Q’en pense-t-il ?

			— Que sa vie et sa carrière sont détruites. Mais il a conscience d’en porter une large part de responsabilité. Lukas lui a complètement retourné le cœur et le cerveau. C’est lui qui l’a séduit, non l’inverse. Ortega affirme qu’il n’était pas sexuellement attiré par Berger enfant, mais ce dernier a vite gagné en maturité, a pris de l’assurance et, pour ses vingt ans, il a recontacté Ortega sous prétexte de reprendre des séances. On peut imaginer que ce qu’il avait fait à Isaac le travaillait malgré tout. Au début, Ortega est resté très pro, il n’a pas cédé aux sirènes de son patient, ni à ses appels du pied. Il était en couple et heureux avec sa femme et leurs deux enfants. Mais cinq ans plus tard, il a revu Lukas et il s’est senti attiré sans pouvoir se contrôler. Leur relation amoureuse a vraiment commencé à ce moment-là.

			— Lukas avait donc vingt-cinq ans et était déjà avec Claire, relève Albane avec une pointe de compassion pour la jeune femme.

			— Exact.

			— Il lui a menti là-dessus aussi en lui affirmant qu’il venait de rencontrer quelqu’un.

			— En fait, il retrouvait sporadiquement Ortega, qui refusait de quitter sa femme. Mais récemment, il voyait quelqu’un d’autre pour rendre Ortega jaloux. Et ça a marché. Son psy a rompu avec sa femme et est aussitôt venu le rejoindre à Dahab. Il n’a donc menti à Claire qu’en partie.

			— Enfin, ça reste un grand malade, décrète Albane.

			— Je préfère en effet ce terme à celui de « monstre », un peu trop facilement attribué à des êtres qui ont, la plupart du temps, souffert dans leur enfance d’un abandon, d’humiliation, de désamour ou, au contraire, d’une dépendance affective trop forte. Cela n’excuse en rien leurs actes, bien sûr, mais ça peut les expliquer. Les vrais monstres, ils n’existent que dans l’imaginaire, pour faire peur aux gosses. Quant à Juliet, elle a souffert de la mort de sa fille et a voulu venger son neveu en tuant les présumés auteurs du viol et du meurtre. Elle s’est réfugiée dans ce qu’elle a appris par son frère et par son fils. C’était plus confortable pour assouvir son désir de vengeance et exorciser enfin la douleur qui la rongeait.

			— D’accord, mais je m’interroge encore aujourd’hui sur les obscures motivations de ces adolescents sérieux, sans problèmes familiaux majeurs, promis à une belle carrière sportive, à commettre de tels actes, soupire Albane. Comment ont-ils pu mener leur vie d’adultes comme si de rien n’était, se revoir même, et jouer ainsi la comédie à leur entourage ?

			— La capacité de déni, de duplicité et de dissimulation d’un être humain dépasse tout ce qu’on peut imaginer. Dans ce cas, il faut en plus prendre en compte l’effet de groupe. Une sorte de pacte tacite les maintenait tous les quatre dans le secret et le silence. Je crois que même les psychiatres ne détiennent pas la vérité absolue là-dessus. Ils élaborent des théories qui se contredisent au fil du temps et des avancées, mais la part sombre de l’être humain nous échappera toujours. Comme la face cachée de la lune qu’on ne verra jamais. Il faut se faire à cette idée, ce qui ne veut pas dire l’accepter. Pour ma part, je combattrai toujours le mal, où qu’il se niche. Que ce soit dans l’âme d’un mineur ou d’un adulte.

			— Et le cambriolage chez Claire et Lukas ? demande Albane.

			— Ah, ça, c’est l’œuvre de Mickaël Grange. Il était prêt à tout pour se protéger et incriminer ses camarades. Il a d’ailleurs aussi fait un tour chez Beaumont pour mettre la main sur la vidéo du carnage, mais Benoît Beaumont avait très bien caché le DVD en le collant à l’intérieur de la cheminée de son appartement. Soit Grange n’a pas eu le temps de tout visiter, soit il n’y a pas pensé. Et, encore une chose, lors de la perquisition au domicile de Berger et Torres, on a retrouvé un vieil ouvrage sur l’histoire de l’Égypte dans les affaires de Lukas. Certains passages sur les rituels funéraires, le corps et l’accès à l’immortalité, très proches de ce que vous nous avez exposé lors de notre première réunion, ont été entourés au crayon de papier. Dans sa petite bibliothèque personnelle figuraient également des livres d’anatomie et des précis de chirurgie. On imagine, sans certitude absolue, qu’il a poursuivi son délire, indépendamment de la vengeance de Juliet Grange et des meurtres de sa mère et de ses anciens camarades d’apnée. Donc, beau travail, détective !

			— Merci, commissaire. Je vais maintenant pouvoir repartir sereinement, se réjouit Albane.

			— Encore une petite minute, Beaulac. Tenez, c’est mon cadeau, pas d’adieu, mais simplement d’au revoir, j’espère.

			Sur ces mots, Valérie Jablonski, plus sobrement vêtue que d’habitude, de blanc et de bleu marine, tend à Albane une enveloppe cachetée.

			— Vous en prendrez connaissance à tête reposée.

			— Entendu, alors je vous dis merci d’avance et belle route à vous, répond la jeune femme en glissant l’enveloppe dans son sac.

			— Toujours imprévisible et semée d’embûches, mais c’est ce qui la rend plus trépidante. Je vous la souhaite remplie de missions et d’enquêtes passionnantes et, d’ici là, bon déménagement.

			 

			Une fois à l’extérieur, alors qu’elle vient d’enfourcher son scooter et qu’elle est sur le point de démarrer, Albane se ravise et éteint le moteur. Avec ses rendez-vous successifs et quelques affaires à régler encore, elle ne pourra pas découvrir le contenu de l’enveloppe avant le soir, chez elle. Elle n’a pas la patience d’attendre. Aussi l’attrape-t-elle et l’ouvre-t-elle sans tergiverser davantage. Dépliant la missive qui se trouve à l’intérieur, elle commence à lire ce que la Louve a écrit en même temps que ses yeux se remplissent de larmes.

			« Jean-Étienne Combes. C’est le nom que vous cherchiez. De passage à Paris au moment de l’accident, originaire de Vannes. Il est mort du covid en 2021. Il était directeur d’une agence immobilière, divorcé et père de quatre enfants. Après ce qui est arrivé à votre fille et son délit de fuite, il a sombré dans l’alcool et dans une grave dépression. Il est devenu obèse et diabétique, ce qui, avec le virus, lui a été fatal. Vous éprouverez forcément une frustration et un sentiment d’injustice de ne pas avoir pu au moins lui parler et obtenir des réponses à vos questions. Qu’il ait échappé à la justice est aussi frustrant. Mais dites-vous bien, chère Albane, qu’il a vécu avec ce poids sur la conscience et qu’il a payé sa dette sans l’aide de personne. À vous, maintenant, de vivre en paix. Peut-être pour y parvenir vous faudra-t-il d’abord réussir à lui pardonner et à vous aussi. Amitiés, Valérie. »

			À la fin de la lecture, Albane lève ses yeux mouillés derrière leur barrière de cils en direction de la fenêtre du bureau de Jablonski, et aperçoit la Louve postée derrière la vitre, qui lui fait un léger signe de la main avant de disparaître.

		

	
		
			Épilogue

			Septembre 2023, Saint-Malo. 

			Ce jour-là, c’est marée basse, un moment propice à la flânerie sur le sable humide que l’océan a déserté pour quelques heures. Deux femmes, chacune vêtue d’un ciré kaki, marchent côte à côte et une petite fille en ciré jaune court joyeusement autour d’elles, faisant des bonds de cabri. Elle tient dans sa menotte un seau à moitié rempli de coquillages. « Ses petits trésors. »

			La plus jeune des deux femmes porte un turban violet. Un soleil timide de fin d’été se reflète sur son front couleur d’ébène où perlent encore quelques gouttes de l’averse qui les a surprises un peu plus tôt. Elle serre dans ses bras une urne fermée.

			Devant elles, se dessine, plus accessible et plus proche qu’à marée haute, l’île du Petit Bé surmontée de son fort Vauban, à côté de sa grande sœur, l’île du Grand Bé, quelques mètres plus loin. Les promeneurs peuvent s’y rendre à pied lorsque la mer se retire.

			La plus âgée des deux femmes a, quant à elle, la tête recouverte d’une casquette d’où s’échappent quelques mèches argentées. Longtemps, quand elle vivait aux États-Unis, elle a porté les cheveux très courts, presque en brosse, avant de se les laisser pousser, comme une libération, en même temps que, de retour en France, elle entamait une nouvelle vie.

			La petite fille rit aux éclats et à son bonheur. Il est là, incarné par ces deux êtres qu’elle aime le plus au monde. Ce couple de femmes qu’elle devance en allant s’accroupir sur le sable mouillé pour ramasser ses trésors.

			— Si tu continues comme ça, mon cœur, tu vas vider la plage ! lui lance Hanah.

			— Laisse maman Baxter radoter, je vais t’aider, ma Zoé, l’encourage Albane. Mais on a quelque chose à faire avant, si tu n’as pas oublié.

			— Tu es sûre de toi ? demande Hanah, le front soucieux sous sa visière.

			— On en a déjà parlé et, oui, j’y tiens vraiment. Le moment est venu. Je peux enfin le faire et vivre. Grâce à Jablonski.

			— Comme quoi, tout arrive, même l’impossible ! rit Hanah.

			— Je suis si heureuse de vivre cet instant avec vous deux, lâche Albane, détendue.

			— Et moi, je suis heureuse que tu partages désormais notre vie.

			— Dans le fond, il ne pouvait pas en être autrement, tu sais. Je n’ai pas voulu voir l’évidence tout de suite, mais il n’y a qu’auprès de vous que je suis bien.

			— Tu m’as fait craquer au premier regard, vilaine, mais on était trop cabossées, toi et moi, reconnaît Hanah. Deux éclopées de la vie, ça n’aurait pas fait bon ménage. Il fallait qu’on se nettoie de toutes nos salissures et qu’on se répare. Et puis, pour être honnête, je n’aurais pas imaginé que tu veuilles d’un vieux pot comme moi !

			— Ce que j’ai vécu lors de ma dernière mission m’a fait comprendre certaines choses, et entre autres combien je tenais à toi. Je veux dire… Enfin, tu vois…

			Hanah s’arrête de marcher et se tourne vers sa compagne.

			— Je ne te demande pas de prononcer ces mots, Al. Ça doit venir naturellement, quand tu te sentiras prête. Et si ça ne doit jamais arriver, ça ne changera rien entre nous.

			— Tu es vraiment quelqu’un de génial. Il me faut juste du temps pour m’ouvrir à mes émotions. Mais c’est déjà là, je t’assure.

			— Ne t’inquiète pas, laissons-nous le temps. Et puis tu as l’agence Beaulac de Saint-Malo à faire tourner maintenant ! D’ailleurs, il va falloir fêter ça aussi ! En attendant, on a une mission plus importante à mener à bien. Allez, on le fait toutes les trois, ensemble ?

			— D’accord, c’est Zoé qui choisit l’endroit, puisque c’est elle qui va commencer. Zoé ! Viens !

			La petite arrive près des deux femmes et prend l’urne que lui tend Albane.

			— Quand tu auras choisi l’endroit, je t’aiderai à l’ouvrir. On fera attention, il y a un peu de vent…

			Quelques minutes plus tard, consciente de l’importance du rôle qui vient de lui être confié, Zoé s’arrête net. Pourquoi là ? Elle seule le sait.

			— Ici ? Tu es sûre de toi, ma puce ? lui demande Hanah.

			— Oui ! Elle me dit qu’elle veut être ici.

			— Qui te dit qu’elle veut être ici ?

			— Abu.

			Les deux femmes se regardent, désemparées. Sans doute voit-elle encore ce qui demeure invisible aux adultes.

			— Donne-moi l’urne, je vais l’ouvrir alors, dit aussitôt Albane.

			Le couvercle retiré, la jeune femme la rend à Zoé.

			— Tu vas verser une partie des cendres. On t’a déjà expliqué ce que c’est, tu te rappelles ?

			— Oui, c’est ce qui reste quand on a brûlé quelqu’un qui est mort, récite Zoé.

			— C’est ça.

			— Et c’est ton bébé qui est dedans, ajoute Zoé.

			— Oui… souffle Albane tandis que quelques larmes s’échappent du coin de ses yeux. Allez, vas-y. Tu en verses une partie, ensuite tu donnes le « vase » à ta maman qui fera la même chose, et après ce sera à mon tour. Comme ça, on le fait toutes les trois et on sera liées pour toujours.

			— Ça veut dire quoi ?

			— Que rien ni personne ne pourra nous séparer.

			Prenant une longue inspiration, le visage grave, Zoé répand une partie des cendres comme si elle semait des graines. Des graines de vie. Quand elle a fini, elle remet l’urne à Hanah qui prend le relais avant de la confier à Albane. La jeune femme, émue, disperse alors ce qu’il reste d’Abu au vent et sur le sable que recouvrira bientôt l’océan.

			— Sois libre, maintenant, mon petit ange, et vivons en paix, murmure Albane.

			Toutes trois se recueillent quelques minutes en silence sur le tapis de cendres et prennent le chemin du retour vers la maison. Zoé court de nouveau devant, comme le petit cheval blanc, chargée de son seau à trésors.

			— Tu lui as dit comment s’appelait ma fille ? glisse Albane à l’oreille d’Hanah.

			— Non, jamais. Par contre, toi, tu as dû le lui dire ou le laisser échapper en sa présence.

			— Je t’assure que non… J’ai toujours évité de parler d’Abu. Je n’y arrivais pas. Surtout devant Zoé.

			— Même quand tu lui as expliqué pour les cendres ?

			— Je lui ai juste dit que j’avais perdu mon bébé. C’est tout.

			— Elle n’a pas pu l’inventer, elle l’a forcément entendu à un moment, persiste Hanah.

			Albane, elle, préfère penser qu’Abu était vraiment là, avec elles trois. Qu’elle a réellement guidé Zoé. Elle sourit à l’idée que leurs deux filles aient pu se rencontrer.

			— Dépêchons-nous, l’orage arrive.

			Elles accélèrent le pas, tandis que des nuages noirs se resserrent peu à peu autour de la vieille ville et de ses remparts. Bientôt, les grandes marées et les tempêtes. Mais ce ne sera rien comparé à celles qu’elles ont traversées.

			Ce qu’Albane a gardé pour elle, c’est qu’aux cendres d’Abu elle a mélangé celles de la lettre de Jablonski, dans laquelle elle lui dévoilait le nom du meurtrier involontaire de son bébé. Jean-Étienne Combes, à qui elle a enfin pardonné.

			En vérité, c’est un appel improbable, reçu deux jours après ses adieux à Jablonski qui l’a aidée. Une voix féminine, plutôt agréable, avait demandé à lui parler. La suite, Albane l’avait vécue comme dans un autre monde. En apnée.

			— Je suis Marie Vernois, l’ex-épouse de Jean-Étienne Combes. C’est la commissaire Jablonski qui m’a donné votre numéro. Elle m’a dit que vous cherchiez des réponses à ce qui était arrivé. Le pire que puisse vivre une mère. Je le suis moi-même et je ne sais pas si je survivrais à ça. Comme vous le savez sans doute, Jean-Étienne est décédé, mais il était dans un sale état depuis… l’accident. En fait, il ne m’en avait rien dit, il a fini par tout me raconter sur son lit de mort.

			» Au moment où vous avez traversé, il était au téléphone avec moi. Nous étions en pleine rupture et il le vivait très mal. Il n’a pas vraiment compris ce qui s’était passé, ni comment la poussette s’était trouvée là. Il était concentré sur notre discussion, en train de pleurer et de me supplier de revenir sur ma décision quand ça a coupé. Cela n’excuse en rien sa fuite et sa lâcheté inqualifiable, mais c’est peut-être l’une des réponses que vous cherchiez pour vivre en paix.

			La paix, Albane ne la trouvera peut-être jamais complètement, mais les mots de Marie ont fait leur chemin.

			Au bras d’Hanah, elle lève les yeux vers les nuages et, dans une trouée qu’illumine le soleil quelques secondes, Abu est là et lui sourit.

		

	
		
			 

			Juillet 2025, Île Forana, Corse. 

			Au large de Palombaggia, dans la baie de Saint-Cyprien, l’île Forana fait partie de l’archipel des Cerbicale, un chapelet d’îlots rocheux réputé pour être l’un des plus beaux spots de plongée de Corse.

			Dans la lumière éblouissante de cette fin de matinée, un zodiac vient d’accoster sur la plage de Carataggio, baignée d’une eau turquoise et transparente où sommeillent des rochers millénaires. Descendent de l’embarcation une femme et son bébé d’un an, accompagnés d’un homme, la cinquantaine passée, chargé d’un sac à dos et d’une monopalme. Ils se dirigent un peu à l’écart des quelques groupes de baigneurs et s’installent sur une roche plate dont l’extrémité s’avance dans la mer. C’est de là que Claire pourra plonger. La première fois depuis un moment. Depuis le Blue Hole. Elle a l’impression que ça fait une éternité.

			Durant sa grossesse, elle est restée chez sa mère, et a tenu à repasser une IRM cérébrale qui a confirmé l’inexistence de lésions. Ses sensations d’irréalité et ses absences étaient bien liées au choc de la disparition de Lukas et à sa syncope après la plongée en apnée dans le Blue Hole avec Amir. Le moment venu, elle est descendue sur la côte pour accoucher dans l’eau salée. À l’instar d’Ana Berger, elle tenait à ce que Maya connaisse ces sensations dès la naissance. À ce qu’elle apprivoise l’élément qui sera aussi le sien durant son enfance et peut-être toute sa vie.

			Plus tard, elle décidera seule si elle suivra le même chemin que sa mère dans les profondeurs, sans bouteilles, à la frontière de l’impossible. En attendant, Claire, qui est revenue vivre en Corse, à Sainte-Lucie, près de son père, la familiarise peu à peu et l’emmène presque quotidiennement à la mer.

			Après un travail de plusieurs mois avec une psy, Lukas n’est plus qu’un point dans ses souvenirs. Elle a décidé de ne pas parler de lui à sa fille. Il a assez fait de dégâts comme ça. Maya n’a pas besoin de savoir qui était son père et ce qu’il a commis, ni qu’il passera une grande partie de sa vie sous les verrous. Elle refuse que ses années d’enfance, si précieuses, soient ponctuées de visites au parloir et entachées d’une interminable attente. Non, elles seront joyeuses et légères, loin des ombres paternelles et du mal.

			Aujourd’hui, Albert restera avec elles toute la journée et gardera un œil sur Maya pendant que sa mère retrouvera ses réflexes de naïade et renouera avec ses émotions. Maya, elle, est encore trop petite pour plonger. Elle se contentera de barboter dans les bras de son papy.

			— À tout à l’heure, mon poisson-chat. Je t’aime, lui dit Claire en embrassant sa tête aux cheveux d’angelot, fins et clairsemés.

			— Et moi, tu m’aimes aussi ? lui lance Albert avec un clin d’œil, tandis qu’elle s’éloigne, femme amphibie aux allures de Catwoman dans sa seconde peau en néoprène, palme à la main.

			— Tu le sais bien, papa ! rit-elle en lui lançant un baiser.

			De ses grands yeux lagon aux longs cils noirs, Maya, l’oreille de Sophie la girafe coincée entre ses dents qui poussent, regarde sa mère s’élancer dans les vagues puis disparaître, avalée par le bleu immense. Autour de son cou scintille une chaînette où pend un petit dauphin argenté.

		

	
		
			
Remerciements

			L’écriture est un souffle maîtrisé, à l’image de ce qui est plus qu’un sport, l’apnée. C’est un rythme, des respirations, des pauses, des silences, une plongée dans les profondeurs.

			La littérature est, à travers les mots, cette immersion dans l’intime et l’universel. Elle est vie et source intarissable d’imaginaire, mais peut s’avérer fatale pour ceux qui s’y engagent corps et âme au nom de la liberté. Combien d’ouvrages ont été censurés, brûlés, combien de leurs auteurs ont fini dans un cachot ou mis à mort, physiquement ou socialement.

			Je voulais ici rendre hommage à ces écrivains qui ont payé de leur vie ou de leur liberté leurs idées, leurs opinions qu’ils ont défendues dans toute leur œuvre.

			Chaque mot engage, aucun n’est anodin, que ce soit pour son auteur ou pour ceux qui les reçoivent. Chaque mot, chaque phrase et chaque page sont scrutés, soupesés, décortiqués. La fiction quant à elle procure l’évasion, la diversion, la distraction, mais, je l’espère, fait réfléchir tout autant. Parce qu’elle est un miroir. Parfois déformant et grimaçant. Tant pis pour Narcisse !

			L’écriture est poésie, énergie, don de soi. De sang ou de larmes, elle permet d’exprimer une vision du monde, de la société, de l’humanité. Elle est, tout simplement. Et nous survivra.

			Elle est notre immortalité, d’où cet engouement à écrire. Que l’on doive sa célébrité à tout autre chose, à la chanson, au cinéma, au sport, à la politique, à un exploit unique, le livre semble toujours être l’accomplissement, la reconnaissance ultime. Cette empreinte qu’on laissera derrière soi. Une histoire, un témoignage, une autobiographie.

			Pour la romancière que je suis depuis plus de dix ans maintenant, écrire reste un émerveillement. Mais aussi le fruit d’un travail solitaire acharné et d’une précieuse collaboration.

			Merci donc à cette formidable équipe de Fleuve de m’accorder soutien et confiance à chaque nouvelle aventure littéraire depuis trois ans.

			Merci à Amandine Le Goff, l’une des meilleures, et à son œil de lynx, grâce auxquels mes intrigues gagnent en clarté et en structure.

			Toute mon estime au travail d’orfèvre de l’équipe de correctrices-correcteur, Pauline Fontan, Évelyne Zibi-Azzola et Thomas Protain, guidés de main de maître par Maryannick Le Du.

			Merci à Estelle Revelant, à Thomas Girault et à Manon Tassy pour leur accompagnement, leur gentillesse et leurs compétences.

			Toute ma reconnaissance à Julie Cartier qui a pris la tête de Fleuve mais pas la grosse tête, pour son humanité et son écoute.

			Merci à Florian Lafani pour mes débuts dans la maison qu’il dirigeait encore avec bienveillance et enthousiasme.

			Merci à Caroline Lépée, ma première lectrice et éditrice de toujours, de poursuivre à mes côtés ce chemin parfois sinueux dans les mots, sans complaisance, d’un regard averti et juste.

			Merci à ma sista Véro, à Corinne et Nicole, à Bruno, Anne, ma famille d’adoption et mes amis, pour votre fidélité et votre présence dans les hauts comme dans les bas.

			Merci à mes adorables Purple et Izzy, ces chers compagnons à pattes qui, chaque jour, m’aident à vivre et à survivre en apnée dans un monde que je ne comprends plus.

			 

			Et enfin, merci à vous toutes et tous, esprits livres et passionnés, sans lesquels ce roman n’existerait pas, chers lectrices et lecteurs, ami.e.s libraires, ami.e.s médiathécaires et bibliothécaires, ami.e.s chroniqueuses et chroniqueurs et ami.e.s organisateurs de salons littéraires permettant de riches rencontres et une belle vitrine.
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